
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



StUihNtl Uiivtt^ UbfBrittt 




3 tlDS D57 a33 S^A 



-. -."x 






/. 



. ^ • .* -^ 



/• » 




^^^' 




•■■• - * -^ 




X 



[■ 







fyée ^^tmovumn. 



^eécce^ne itylb'7v?î€e. 



m ^ 







LE 



LYCÉE ARMORICAIN. 



ONZIÈME VOLUME. 



musœ. 




A NANTES , 

DE i;iMPRIMERIE DE MELLINET-MALASSIS , ÉDITEUR, 

MIMltE DB LA. SOCIRTK 4CA.DiMIQUB OB ITJLVTBS , 
COAMESPOHDÀST DE LA 80C1BTB P0LTM4TIQUE DU MOEIIHAIT. 



1828. 



s 






2 

3 



_, '» 





II.* Volume. AniSaS. 61/ Livraison. 



. . . .1 



LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 

DOLMEN DE SAINT-NAZ^MRE, . 



* C'est à Saint-Nazaire, petit bourg pea éloigné, d^^Gu^n 
rande, qa'ou trouve le monumentdruidiqae le plaseiitier, 
le plus considérable et le plus curieux du départçn^onl dq 
la Loire-Inférieure. En en publiant la vuelubogri^phléet 
dans le Lycée Armoricain (i), nous croyx)ns devoir re-. 
produire ici ta description qu'en a donnée M. Ej.Âjcbci: 
dans sou Voyage Pittoresque. ^ :. 

« Ce monument est un dolmen f înot celtique 'quji si*-, 
guifie table. . .^ » 

» Quelque plaisir que procurent^ ces inscriptions* qi^e. 
nous trouvons siir les monuments de la Gièce et d& 
Rome 9 et qui font traverser des siècles à la pensée» 
humaine y il est unç sensation indéfinissable^ mais plu^ 
profonde peut- être, dans l'aspect de ces pierres l)rmeSi 
que nous ont laissées les vieux Celtes» sans daigiiers 
nous instruire dé leur destinatibn. L'érudlt erre.au^ 
jourd'hui dans des conjectures plus ou raoips vraisem* 
niables y mais dont rien ne garantit la ceruiude. Pour 
expliquer ces monuments , il faut doue avoir recours 
aux svstémes , et , dans quelque discrédit qu'ils soient 
tombes aujourd'hui , il faut y revenir encore. Les .sys- 
tèmes , d'ailleurs, sont l'histoire de Timaginat^on do, 

(1) Cette vue, dessinée par M. Picou, présente r^mbouciiurc dc^ 
la Loire ; à droite , Satnt-*Tlazaire \ la rive opposée 1 la plcii^^ mpr i 
cafia, sur le devant, le mMiament druidique. 



rbommei et cette histoire, voe du côle philosophique, 
n'^.l-'pAS :,iii<Miis intéî'es^nte; qu'une. aitltÉe» 

» Les limites fixées aux peuples barbares qui envahi- 
rent les Gaules dans le ^s^ siècle, étaient marquées 
I»ar des monuments sembla1)^és. Il se pourrait que ce- 
ui*ci^ situé précisément à la gorge de • la presqu'île 
que TftiffYpeoX \di'^\^V^f. la ' iné , \la .yilaii^ e^ les 
ma«afs ioàrbeiit ^cte 'M^lbîré ,'^ tndi^^^ ^1^ pôiiioa 
laissée par les Romains aux Saxons du Croisic , quand 
îU' iwÊmat ^obligés d^ a lwn d çmraer' Ja: • forteresw th? * iituip- 
none. Cependant, les Aomains n'étaient pas dans l'usage 
d'élever .çça faomimentSr 1^ dolmen de Sai^vtr-Nazaire 
a pu leiirr ^fièrvir^ ic -Hinhel' lés possesiiûfiâ' d'es âàxons ; 
mais certainement ce monument existait avant que ces 
deux peuples eussent paruTlur ces rivages : il était 
d'origipQ celtique, il faut donc chercher ^sa desiijaatîpa 
cheïMè»*p^upfé hiémé ^'ui Ta érigé. '. ' / ', 

•»'tfes tins préteb'dënt 'qiié ces monuments, chez lês; 
Celtes tèbnipde chez' le^ peuples de l'Asie, étaient dç3 
témoiliè des grands événements* La. paix çutre ^éux 
natiôbs% un mariage eniie les chefs de deux tribus^ 
Une prdmtsse faîte à la face du ci<îl, tout cela él^aîc 
attesté parque pierre. L'Ecriture est rçnaplie de pas- 
sagei' fbi'âtiels qui viennent à l'appui (le cette ancienne 
coutume. J[acob érigea en monument la pierre qui lui 
arait servi de chevet, et où, dans son sommeil, u avait 
Vu l'éëhelle miraculeuse. Quand Jfacpb, et Laban se re'pon- 
oilièrent, Jacob prît une pierre qu'il dressa pour monu7 
ment, puis il dit à ses frères d'apporter d!^au très pierres^ 
dont ils firent un lieu élevé , sur lei}uel i)s mangèrept^ 
Laban nomma ce lieu ^ en syriaque, legéir-Sanadutha 
et Jacob ^ en hébreu , Galaad^ c'est-à-dire le monceau 
du témoignage, Xénophon , en ramenant les dix niille 
danà sa patrie, éleva une pierre comme témoin de ses 
transports lorsqu'il aperçut la Mer-Noire. 

« Mais une autre opinion, non moins vraisemblable», 
veut que '"ces pierres soient des tombeaux. Les poèmes 
d'Ossîan ,* qui sont pour les moeurs des nations Erses 
ce qu 't >fit rRpr îtiirp_ |mnp nallPA -il^»^ feuples asiatiques, 
parlent partout des pierres .dressées sur la tombe des 
héros. ^Lamor , indigné dé ce que, son, fils Hidallan 
avait cté privé par Fingal de rhonoeur de combattre 
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& ses côlés, le massacre lui-même sur la pierre gri- 
sâtre oui marque ie tombeau de Germalon. Coanal est 
ensevelie près de Galvina sbus une pierre voisine de 
celle de son amante , et le matelot découvre eu passant 
leui^ tombes revêtues de mousse 9 lorsqu'il vogue sur 
les mers du Nord. 

n De simples piliers , que nous désignons sous le nom 
^e PeuWen doivent sans doute être ces tombeaux dont 
il est question si fréquemment dans Ossian. Mais la 
forme àts dolmen indique, à ne pas s'y tromper , un 
autre usage. On a cru y voir des autels druidiques , 
mais il ne nous reste pas assez de témoignages autben* 
tiques de la religion des Celtes, pour adopter cette 
opinion. Il est plus vraisemblable de croire' que c'étaient 
t9^ les signes des traités passés entre les peuples , les em- 
blèmes de luniou et de la stabilité, FiiniUatem et im-^ 
moblUtatem significant, dit Saint-Clément d'Alexandrie. 

Y> En fouillant la terre sous la pierre de Saint-Na<» 
zaire , on a trouvé des urnes, des pièces d'or, d'argent 
et de cuivre. Ces indices ne portent point encore à 
croire que c'était un tombeau. A une époque postérieure 
à celle où ce monument a été élevé, il a pu être pris 
pour un temple ou pour un tombeau , et des hommes 
trompés, dit M. de Cambry (1), profitèrent d'un travail 
déjà fait, pour préserver des injures du temps les restes 
précieux qu'ils ensevelissaient. 

Après avoir erré long-temps dans les ombres du passé , 
la vue se reporte avec plus ae curiosité sur cette masse 
informe , qui est U depuis tant de siècles , et qui , 
après vingt générations, viendra encore frapper les 
regards de nos descendants et faire naître cbez eux des 
hypothèses et des systèmes. Cette longue nuit , qui a 
précédé ^origine des sociétés actuelles en Europe, n'a 
point laissé de phare qui éclaire ses ténèbres. Entou- 
rés d*incertitudes dans le présent , comment pourrions- 
nous tracer l'histoire des temps ou les événements , con- 
fiés seulement à la mémoire des hommes , n'ont jamais 
été écrits. 

» Avant de la quitter , qu'on jette un dernier reprd 
sor la Loire. Le point qu'on occupe est ossez élevé 

(1) Monuments cMqHet , page 179. 
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pour e.n distinguer Ict deux rives et reœboachnrey et 
ve dolmen , qui a vu jadis ces mêmes flots couler sous 
tant de lois différentes, qui a vu ces mêmes rivages 
s'agrandir insensiblement par les alluvions du .fleuve, 
est un siège digne du philosophe et du naturaliste. De 
là, la rivière semble former une baie depuis Saint-Na- 
zaire jusqu'à P^imbœuf. Cette ville et le bourg de 
Donges se distinguent comme deux points blanchâtres, 
au niveau des prairies. Une multitude de navires traverse 
cette baie aussi variée, aussi imposante que celle que 
forment les rivage^ de Parthenope ; mais qui n'a pas , 
comme celle-ci , les souvenirs de l'histoire pour les as-* 
socicr aux charmes de la nature. 

^ » A l'ouest est un calvaire renommé jadis , et tombé 
aujourd'hui dans un oubli complet. Sur ce calvaire, 
il existait, de temps immémorial, une croix que les 
marins saluaient autrefois de toute leur artillerie, en 
entrant en rivière. La révolution a détruit ce monu- 
ment. Il a été relevé depuis peu ; mais le sentiment 
moral qui en faisait un objet de vénération n'a pas 
reparu , et la croix, oubliée des marins, ne reçoit plus 
aujourd'hui que les hommages de quelques cultivateurs, 
exposés à moins de dangers que ceux-ci , mais qui , 
dans ienr vie simple et laborieuse, ont conservé plus 
précieusement la naïveté des anciennes mœurs. 

» Â côté de vous, sur la droite , est la masse du bourg 
de Saint-Nazaire , dont toutes les maisons rapprochées 
se groupent ensemble , et que les flots et le sable cernent 
de tous les côtés. Â gauche, au contraire , sont les 
villages dispersés de la Bryère, sur les façades blanches 
desquelles s'arrêtent les rayons du soleil qu'absorbe le 
vert uniforme des prairies. Le bruit sourd de la vague 
vous accompagne dans ce lieu solitaire qui a vu 
peut»être autreu)is se rassembler les vierges mystérieuses 
de Saine, les druides , qui venaient couper le gui 
sacré dans les forêts armoricaines , et les bardes , qui 
accompagnaient leurs voix des doux sons de la harpe. 

» Quelquefois, des troupes d'alouettes marines s'abat- 
tent à vos pieds, et , en poussant un cri mélancolique, 
oui s'unit au murmure des flots, elles vont faire leurs 
évolutions rapides sur le ri vase désert. Tantôt elles 
daseendent sur la plage av«c laquelle se confond la 
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Gouleor de leur plumage : elles sont trop éloignées pour 
que le mouvement les fasse distinguer, elles habitants 
ailés semblent avoir disparu tout-à-coup ; tantôt^ elles 
s'élèvent , et le rayon qui se réfléchit sous leurs ailes 
blunches vous fait dislingueur un nuage éclatant dont 
les formes varient comme les facettes agitées du prisme. • 



CONTE ARABE , 

TRADUIT DE L^ANGLAIS. 



Lliomme ne peut se rendre agréable à Dieu qu^en /e^- 
forçant ététre utile à ses semblables* 

Le puissant monarque Abbas Carascan , le mattre re- 
douté de tons les rois de la terre , daigna conférer à son 
esclave Mirza, le gouvernement de la province de Tau- 
rls. Dans les mains de Mirza , la balance de la justice 
s élevait ou s'abaissait avec impartialité. Sous son ad- 
ministration vraiment paternelle , les faibles trouvaient 
secours et protection , les savants étaient honorés, et les 
hommes laborieux faisaient impunément leur fortune. 
Aussi, tous les yeux se fixaient-ils avec complaisance 
sur Mirza , toutes les bouches retentissaient-elles de son 
éloge. Cependant on remarquaitque le bonheurqu'il répan- 
dait & pleines mains autour de lui paraissait fuir sa personne. 
Pensif et mélancolique, il ne se plaisait que dans la so- 
litude : il passait de longues heures , immobile et couché 
sur un sota ; ou quand , rarement , il s'arrachait à son 
palais, sa démarche était grave et lente, ses regards 
abattus ne se détachaient pas de la terre. Ce n'était . 
qu'avec répugnance qu'il s'appliquait aux affaires de Tétat^ 
et, ue pouvant jouir des plaisirs du pouvoir, il résolut 
d'en abandonner le fardeau. 

Mirza obtint la permission de se présenter devant le 
trftne de son maître ; et quand Abbas lui ordonna de 
parler , il s'exprima ainsi : « Puisse le Roi des rois per- 
mettre à son esclave de déposer à ses pieds les faveurs 
dont il l'a comblé! Tu m'as fait prince d'une contrée 
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fertile comme les jardios qoi entoarent Damas ; ta m'as 
créé chef d'one cité qui surpasse toutes les autres en 

Sloire, et qui ne le cède qn à celle qui réfléchit 1 éclat 
e ta personne sacrée. .Mais la rie la plus longue suffit 
i peine à Thomme pour se préparer k mourir. Au prix 
de celie-lÀ, tout autre affaire est inutile et frivole, 
comme les vains efforts de la fourmi qui se débat sous 
le pied du voyageur qui Técrafe. Toutes les joies de la 
terîe sont passagères et trompeuses , comme lés couleurs 
de Tarc-en-ciel qui se dessine pendant la tempête, sur 
des nuées chargées de pluie. Permets-moi donc de me 
préparer à [éternité qui s'approche pour moi : laisse- 
moi me livrer aux profondes inéditations , et me fami* 
liariser^.dans le silence et la solitude « avec les mystères 
de Tantre vie. Oublié du monde, fais que )e puisse 
Toublier & mon tour , jjusqu'au moment où, le voile de 
réterniié se déchirant pour ton esclave , il comparaîtra 
devant le tribunal du Très-Haut. » Ainsi parla Mir2;a, le 
gouverneur de Tauris , et, prosterné la face contrc.terre, 
il garda le silence. 

A ces paroles , Abbas , qui, lui-même a voulu qu'on 
en conservât le souvenir, trembla sur son Irôae, de- 
vant les degrés duquel le monde entier s'incline avec 
respect. Il promena lentement ses regards sur le cercle 
de ses courtisans interdits; mais la pâleur couvrait tous 
les visages, et tous les yeux étaient baissés. Personne 
n'osait prendre la parole, et, après une heure d'un 
silence solennel , le roi le rompit ainsi le premier : 

« Mirza , la terreur et le doute se soot emparés de 
moi. Je tremble comme un homme qui se voit tout- 
i-coup sur le bord d'un précipice, et sent qu'une: force 
invincible le pousse dans l'abyme.... Mais ce danger 

3we j'entrevois est-il réel, ou n'est-ce qu'une effrayante 
lusion?.. Comme toi , je ne suis qu'un misérable 
vermisseau qui rampe sur la terre. Ma vie est un mo- 
ment, et l'éternité, près de laquelle les jours, les an- 
nées et les siècles ne sont rien , m'apparatt mainte- 
nant tout entière. Gomme toi aussi , Mir«a , je dois 
m'*y préparer ; mais qui se chargera du soin de gou- 
verner les fidèles ? Seront^e ceux qui n'ont aucune 
frayeur du jugement de Dieu? ou ceux qui, vivant 
comme la brute, ne aopgent pas qu'ils mourront. un 



[ouf?w.. Eh! qui nommé'^je inoi-méme les fidèles? Ou 
soHtrils ? est-ce dans les rangs de cette multitude af*» 
faire'e qui bourdonne an sein des villes ? ou bien la 
cellule du Derviche , est^elle seule la porte du paradis? 
— Mais il est impossible que tous les hommes vivent 
comme ces pieux solitaires; vivre comme eux n'est donc 
pas un devoir. --' Retire-toi : je méditerai sur ta re^ 
quête ; et puisse celui qui éclaire Tentendement des 
humbles , m'inspirer une sage résolution. » 

Mirza sortit ; et trois jours après , n'ayant reçu 
aucun (M*dre pour se présenter devant Abbas « il sol- 
licita une nouvelle audience et l'obtint. Quand il 
parut aux pieds des degrés du trône , une joie pure 
brillait sur son visage : il tira une lettre de son sein, et 
après l'avoir baisée, il la présenta au Roi. 

a Seigneur , dit-il , cette lettre que j'ai reçue de Cos- 
rou , le sage iman debout maintenant en ta rojale 
présence , m'a révélé le véritable emploi de la vie. 
Mes regards , désormais , se porteront avec plaisir sur 
le passe , et sur l'avenir avec espérance. Heui'eux d'of*- 
frir encore à Tauris un reflet de ta puissance , je n'as- 
pire plus qu'à conserver ces honneurs dont le poids 
m*accablait, il y a si peu de jours. « 

Le Roi dont les yeux, pendant que Mirza parlait, 
peignaient la surprise et la curiosité, remit la lettre 
i Gosrou , et lui ordonna de la lire. Tous les i*egards 
aussitôt se tournèrent vers le sage en cheveux blancs , 
dont une vive rougeur vint colorer le visage modeste , 
et ce ne fut pas sans quelque hésitation qu'il lut ce qui 
suit : 

« A Mirza que la sagesse d'Abbas , notre sublime sei* 
gneur, a daigné honorer du commandement d'une pro- 
vince , salut et santé, 

« Lorsque j'appris ta résolution de priver des bien- 
faits de ton gouvernement les milliers de fidèles qui 
habitent Tauris , les traits du chagrin transpercèrent 
mon âme , et mes yeux furent obscurcis par la tris- 
tesse. Mais quel esclave oserait prendre la parole de- 
vant le Roi , quand il le voit agité ? Qui pourrait se 
vanter de savoir quelque chose , quand Tâme du prince 
est en proie an doute ! Ecoute , Mirza , je vais te ra- 
conter l'histoire de ma jeunesse , que tes paroles ont 
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fait revivre à mes yenx ; et poisse le propbète te pé- 
nétrer des vérités qae les temps écoulés m'ont apprises ! 
« Elevé par le médecin Aloazar , je me montrai , 

I'eune encore , savant dans son art* Je cneillals , pour 
«s malheureux nui souffraient, ces niantes précieuses 
que les rayons du soleil ont pénétrées des principes 
de vie qui rendent la santé. Mais les scènes de dou- 
leur et de mort que j'avais sans cesse devant les yenx, 
tiie firent souvent trembler pour moi-même. Je voyais 
la tombe ouverte sous mes pas , et je résolus de mé— 
diter sur ce qui est su-kIcIà , méprisant tout ce que je 
ne pourrais pas y emporter avec moi. Je crus bientôt 
que rbomroe ne pouvait prétendre k d'autre mérite 
qu'à celui d'une pauvreté volontaire , et que le iiience 
et la méditation devaient faire la seule occupation de 
sa vie. Je pensaî que ceux qui désiraient les richesses 
n'étaient pas les bons , et que tous les sages les avaient 
en horreur. J*enfouis , en conséquence , dans le sein 
. de la terre , tout l'or que je possédais , et renonçant 
à la société , j'allai cacher mon existence dans un dé- 
sert ignoré , au fond d'une caverne , creusé par les 
génies, dans le flanc d'une montagne. Ma nourriture: 
c'étaient les fruits et les plantes que je pouvais rencontrer; 
ipa boisson, l'eau de la fontaine voisine. Occupé sans 
cesse à m'iniposer de nouvelles austérités , il m'arrivait 
souvent de veiller toute la nuit « assis i l'entrée dénia 
caverne , le visage tourné vers l'orient , me résignant 
aux secrètes volontés du prophète , et soupirant après 
quelque révélation des choses du ciel. Un matin, an 
moment où l'horizon se colorait h l'approche du soleil, 
le sommeil que j'jovais combattu jusqu'alors , s'eiÂpara 
de moi , et je tombai profondément endormi. Jq rêvai 
que j'étais toujours assis k la même place , que l'anrore 
se montrait , et que pendant que j'attendais impatiem- 
ment le preiyicr rayon du soleil , quelque chose d'obs- 
cur vint à rhorizon s'interposer entre son disque 
et moi. Il me seuibla que celle/ tache bougeait : elle 
croissait eu s'apnroohant , et -enfin je reconnus on aigle. 
Je continuai k Je regaHer attentivement ,. et je le vis 
s'abattre k qudque distance , près d'un renard dont 
les pattes de devant me parurept brisées» L'aigle dé- 
posa devant le rt^uard un quarttcr.de chevréati: qu!il 
avait apporté entre ses serres et disparut. 
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« A.ciQoa réreil , je me prosicmai le front dans là 
poussîèire e^- je rendis grâces an prophète de la leçon 
de sagesse qoe cette vision m'avait donnée. Je repassai 
en moi-même les circonsunces de mon rêve, et je me 
dis : -^ Cosroq , tu as sagement agi en renonçant ad 
tumulte , . a^v; affaires et aux vanités de la vie ; maiH 
il te reste encore autre chose a faire. Tu emploies uiiè 
grande partie de les jours à cneillir les fruits dont tu 
te nourris. Le calme intérieur dont tu crois jouir est 
loin d'être parfait, et ta confiance dans la bonté delà 
providence peut et doit s'accrohre encore. Quelle ins- 
truction retirçras-tude< la vision que tu viens d'avoir ? 
Si le ciel a chargé l'aigle du soin de nourrir le renard 
blessé^ penses-tu qu'il te laisse manquer des choses qui 
te soi^t nécessaires, lorsque, pour être moins distrait 
de tes exercices de piété ., tu dédaigneras d'aller toi-^ 
même à leur recherche ? — Ces folles réflexions me 
remplirent d'une telle confiance, je me flattai & tel 
point d'être devenu l'objet d'une merveilleuse attention 
du ciel y ;que je négligeai de sortir de ma caverne, 
pour aller cueillir. Te^ fruits qui jusqo'alois avaient 
lorn^é tous mes repas. Un jour s'écoula ainsi tout en- 
tier^ et la faim qui me pressait me laissait trop peu 
de présence d'esprit pour songer à autre chose. Ce» 
pendant je m'efforçai de triompher de ses engoisses , 
et j'eus le courage, de ))ersister dans ma résolution. 
Mais enfin , un nuagç s'étendit sur mes yeux , et mes 
genoux ,qvi yentrechoqqaient i*efusèrent de supporter 
plus longrtemps le poids de mon corps. Je tombai à la 
renversa, pria^it qijie de cette extrême faiblesse où j'é- 
tais réduit , le ciel ine fit passer h rinscmibilité de la 
tombe. Toui-à-çpup, la voix éclatante comme le ton- 
nerre d'un être in visiible,. vint m'arracher à l'état de stu- 
peur dans lequel j'étais plongé , et j'entendis ces pa- 
roles : a -r- Cosrou! je suis l'ange, chargé par le Très- 
7* Haut d'inscrire svic le livre du souvenir^ . toutes tes 
» pensées et les désirs les plus secrets de ton cœur. Dieu 
« les réprouve. En t'effçrçlint d'atteindre à un degré 
» de sagesse plus parfait que la révélation, elle-même ; 
» tu as mal interprété les leçons du prophète. F^s-tu 
» blessé comme le renard? N'as-tu pas au contraire, la 
a» force ^e l'aigle ? Lève-toi : et désormais prends Taigle 
» pour modèle. Sois de nouveau pour la souffrance et 
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9> la douleur nu messager de bonheur et de Mnt^. La 
» vertu n'est pas dans le repos ; elle est tonte dans 
» raction. Prouve ton amour poor Dieu en faisant du 
» bien aux hommes ; ainsi ta sagesse pourin prétendre à 
» quelque chose de Tessence divine « et ce bonheur sans 
» mélange, qui est le partage des éius^ commenoOra pour 
» ta'i sur la terre même* » 

a Un abyme qni se serait entr^ouvert sousr mes pas , 
une montaffue qui se serait éoiromlée à mes )[>ieds ^ 
m'auraient frappe d'une moindre stupeur que ces pa- 
rôles de l'ange. Je m'humiliai dans la poussière ; et je 
quitui mon désert pour retourner à la ville. Je l'ede* 
mandai k la terre t le trésor que jf9lui avais confié : je 
fus libérale , et cependant mes richesses s'adcmrent. Mé^ 
decin du corps , |'eu8 souvent l'oceasion et le bonheur 
de guérir les plaies de Tâme. Revêtu du costume sacré 
des Imans , ma réputation s'accrut au-delà de mo^ mé^ 
rite ; et il plut an puissant Âbbas de m'appeler en sa 
royale présence. 

« Ne t'offense pas , Mirza » de mes paroles ; cai^ je ne 
me glorifie point d'une sagesse qni n'est pas mon ou* 
vrage^ mais celui du ciel. Gommé le sable dii dt^sert 
boit les gouttes de la pluie et la' rosée du matîù \ de 
. même moi qui suis aussi sabAe et poussière « je riic suis 
pénétré des leçons du prophète. Crois donc cjue c'est 
lui qui te crie par ma bouohe ; que toute science est 
vaine qui n'a qu'elle-même pour objet ; et que' la vie 
la plus longue passée tout entière dans là contempla*^ 
tion ne saurait donner à l'homme! qu'une portfon bfen 
faible de cet inutile savoir. Lorsque les portes du pa- 
radis s'ouvriront devant toi , un Seul rayon de la cé-^ 
leste lumière suffira pour éclairer ton âme; ici -bas, tû 
ne peux qu'entasser erreur sur erreur. Soupire après 
nne vision glorieuse comme la mienne ; mais «en même 
temps y imite aussi toi l'aide du désert. Mirza , tu peux 
beaucoup , c'est pourquoi il te sera beaucoup demandé. 
Sabs doute le Tout*Puissant inspire seul aux hommes 
la sagesse et la vertu , mais toi , Cependant , prince 
de la terre , tu peux par ton exemple et la puissance 
dont m es revêtu ^ exercer nne utile influencé sur ceux 
dont l'intérêt personnel fait la seule rè|;lede conduite.^ 
Il ne t'appartient pas de rendre plus puissant dans leur 
Âme f le principe qui porte- à faire le bien ; mais il 
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dépend de toi , d'en rendre les conséquences plus ac- 
tives. Qu'importe à celui qui a faim que ce soit la 
charité modeste ou Vosteotation qui souLge sa misère ? 
L'effet est le même » que;! que soit le motif: pour Dieu 
ou pour l'homme « pour le ciel ou pour la terre* Faîs* 
le bien , IVlii*za , et si ta foi fut vive et respectueuse , 
le Tr^s*Haut te nommera son fils. 

« Adieu. Puisse celoi qui habite les cieax des 
cieux, sourire avec c*omplaisance sur t»! ! Paisse, dans 
le livre de ses volontés , les mots éternel bonheur * 
être écrits â côté de ton nom ! » 

Le puissant monarque Âbbas Carascan , le mattre 
redouté de tous les rois de la terre, dont cette lettre 
avait dissipé les doutes « jeta surCosroUi le sage Iman, 
qui avait cessé de lire , un regard de satisfaction et 
de plaisir. Il renvoya Mirza d^ns son gouvernement , 
et ordonna que l'on écrivît le récit de ce qui venait 
de se passer , afin que la postérité la plus reculée 
connût : Que t homme ne peut se tendre agréable à 
Dieu f quen s'efforçant détre utile à ses semblables. 

J.T. 

HISTOIRE DE BRETAGNE. 

ERRATA. 

Il sVst glissé plusieurs fautes d^'mpression assez graves 
dans ravanl-dernière livraison du Lycée : 

Page 3i4 9 ligne 6>de la note, au lieu de: cet atta* 
chement qu'ils mo/il/^iiieRt, lisez, qu'ils mo#7/rer2f. 

Page 320 , ligue aB : au lieu de Darerca^ lisez Darerea. 
Page 37.3, k la noie, tout ce qui est imprimé pu ca- 
ractères italiqi^es doit se lire ainsi : 
Hoc in sarcophago 
Jacet inclyta magna propago, 

Gradlonns magnus, , 
Britonum rex , mitis ut agnus. 

Noster fundutor , 
Vit» cœlestis amator, 

Uli propitia . 
Sit semoer Virgo Maria. 
Omit anqo 4^5. 
Page 3a8, ligne ai , au lieu de Biothiam , lisez RiO'^ 
Hume ; ligne 4i 9 ^^ lieu d'u^rmâmi , lisez Arvand. 
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DES TOURBIÈRES. 



Lettre à M. Piet, naturaliste à Noirnwutier^ membre 

. de la Société Académique du dèpartem&U de la 

Loire- Inférieure^ sur sa notice sur la formation de 

la tourbe des marais en général f et, en particulier^ de 

celle de Montoire. 

Quid verum euro et rogo. 
Monsieur , 

Quoique votre Iravail ne contienne qu'une réfutation 
fort indirecte de quelques opinions émises dans mon 
aperçu topographique et physiquedela ville deNaaies (i ) , 
j'aurai, puisque je l'ai promis, l'honneur d'y répondre. 

En cherchant à expliquer les phénomènes qui ont 
lieu pendant la combustion de la tourbe, j'ai pu com- 
mettre des erreurs , et je m'en féliciterai , si la polémique 
qu'elles font naitre détermine la manifestation de quel- 
ques vérités utiles à la société. 

Il faut avouer , Monsieur , que la formation de la 
tourbe est un de ces phénomènes dont nous sommes 
réduits à observer les effets sans pouvoir encore en 
assigner la véritable cause. 

Feiix qui potuit rtrum cognoscere causas I 

La carrière est ouverte & toutes les opinions et même 
à tons les systèmes ; et celui de ces systèmes oui réunira 
une plus grande masse de faits et. de probabilités devra 
triompher. Toutefois V jejpense que les savants ne peuvent 
guères employer , dans l'état actuel de la science , que 
l'expression dubitative. 

Votre opinion sur la formation de la tourbe et sur 
la fermentation putride des végétaux offre des garanties, 
puisqu'on la retrouve dans les éléments d'histoire na- 
turelle et de chimie de FourcroVf dans le traité de 
chimie de Thénard , et dans l'article tourbe du nouveau 
cours d agriculture par M. Bosc. Elle n'a donc point à 
redouter ces préventions presque toujours défavorables 

( i) Voyez la page 39a du tome 9 de çc recueil. 
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qQ*une idée nouYelIe peui inspirer ; mais la science géo- 
logique a fait de nos {«urs ^des progrès fort retoarliùables . 
et le» nnUimlistes séparent^* aoiouitl^bqi v la tourbe dei 
corp« qoe vous paraisses confondre avec elle.' Une dis- 
eossioa »ar ce point ni'entrainerdt trop- loin, et fe 
laisse à Ton de nos coUègoes, MJBertrffnd-GesIîn lé 
soin de développer les idées nouvelles; i^arivës aux 
iignites» \ i> " i • > '.^if. i!,. -» 

Vous combattez Thypothèse ée M.Hto^tide'Ooèrtisan' 
sur la OBUse^ inroduclive de» 'tourbières; et von^ pensez' 
que Ton peut , en général*^ expliquer leui< origine saris' 
le secduvs d'anciennes, forêts* i^nterséek' > par des crises 
terrestres et transformées insensiblement h l'état toorW 
beux; Cependant ce sentiment teomm^tttié à prévaloir j 
et voici ce que M. d'Axibteisson Ao V6f^s dit h cb* 
sujet , à la page 498 , lome a , de so*i tTiWté de Géo- 
gnoaie , publié en 1819.» Les arbresi séhi en tettè' 
quantué sur le sol oui i^orte Jles tourbière» ^* ^é t>lti ^ 
sieord nsfturalistes les y ont regardas dôttiiïié^ [a èau^^ 
prochainef de la tourbe; cette substance àntaii éié d'ahoti 
une mousse qui aurait crû {»i?nr lesUnbDc^ ^enviérsés. » 

Au reste, la divergciwjc de seniimentasut cte pbé*' 
iKomène ^prouverait que^rjon* n'est pasf 'encore *^rrité à' 
un résultat certaine, -ou* )j du motns^ 'qu'il feiit 'Jidniètlre' 
plusieurs causes* pour O^ptiqder i-Origidé et Ja'tfatrird de^^ 
diverses espèces de toarl>esc (1)*» - •» "î *' » • : 

Le fait c|ue vous avezirappielé, et do'nf'M.- Vén*MâriTm 
a été le témoin , fbrtige siogii]ièreT«i<(»ât*cette assertion/ 
Mais quelques bous esprits ont di»ffid!Iéh^ent 'pii con- 
cevoir comment , dans^ l'espace de cinq ians% k decom- 
position de deux plantes f( la Gonfcrve"d€*^*ruis^6ailV et 
le volant d'eau à épi ) «if pu produire' <iriè cofiVhe èn 
tourbe de quatre pieds de profondeur. Il est' betfréux 
que MM. Klaportb, Wolff et D' Aabuisson de Voisins , qaî 

(1) Comme on pourrait croïre que je partage exclusiTeiiièiit le senS 
tîment de M. D'AMbuis»oD de V0iMiis^ je «téolareqoele* demx Opinions 
le plus généralement répanduea .aor la formatioB deJa toorbe c'est-à- ' 
dire celle qui ailmet, pourra génération, .lanécesiiié d'owe forêt' 
souterraine enfoiiie.et ccjlequiiegarde corame>coiiditi6n- indispen- ' 
sable la pré^e^cç de% pUnles iaquati>ques qalite «pproduisent afec 
une élonnaate rsgpidilé , .me>aeaibletii legal^nMott aibvisilbles. 
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ranporlenl m»i re^ fait , aicm ei» partie apU«i cette 
difficnlté 60 io^iqtiaiii le natare du fond da beasm de 
M. Van Mminn , et gui consistak f diaeot-ila , en aift 
sable bUuàtre^ Alors ^ en effet ,-on aora pa remarquer 
une forte dé «totirbe lijitooeiise. 

Quant à le préteiice des fucoa dans la toorbe , je 
sois bien aise de pouvoir détruire vos doutes à cet 
égard et de pouvoir* e» m£me temps, vous produire 
ces preuves q^e vous regrettez. On ne peut nier qoo 
ces végétaux maritimes ne soient très-souvent on des 
principes constittitits de la tourbe ; car M. Decaadolle a 
observé, da^ns les. dunes de la Nord-Hollande, des dé- 
pôts tourbeux qui étaient enlièrement formés de varecs» 
et priuci paiement A\k fucus digitatus. M. de Humboldt 
a également et distinctement reconnu , daus les tour- 
bières de la marche de Brandebourg , les débris de 
beaucoop. de. fuCus quoique situées (chose assez sin- 
gulière ! ) à plus de 40 1 5o lieues des côtes. Le fucus 
saccharinus y est surtout fort aisé à reronnaUre. 

Je sais que les plantes que j'ai indiquées (1) dans- 
mon aperça tojpographique et que j'ai vues & la Guerche, 
ne sont pas précisément aquatiques , quoiqu'elles aiment ' 
l'humidité < et i| restera avéré, puisque vous le dites , 
qu'elles ne se rencontrent pas dans la tourbière de 
IVlontoire que je n'ai jamais vue. 

JL'on a vivement regretté. Monsieur, que vous ne 
vous soyez p9S .occupé dune analyse complète et rigou- 
reuse dfcj la tourl>e de Montoire, Ce travail , conforme 
i vos études et à . vos occupations journaltèn^s , aurait 
loiiué un ujQuveiiu descré de mérite et d'intérêt à votre 
)uv rage, dans un moment .surtout où la cu|>idité spé- 
ule sur If mélange frauduleux des produits de cette 
;out*l)e avec le noir animal» engrais précieux et presque 
partout déuatui*é ; votre analyse aurait pu , d'ailleurs , 



(•) lie oacUemria mrmnraem , L. qui rtt \nen le raifort s:itirage on 
cran t't imiMoatltt Breta^ms La patmce taufaire ou parelle qui nVti 
ni le rtimeir «rs^Nitt «Munaa le croit M, Piet, ni le rmmtexpa itntia ^ 
comme i«^ le HUaU; mait le niaïf jr «canvr , |^ dont U racine est la 
»• iW partie em<>loy«ie eu médecine » et que l'on recoromamle dan» les 
i^ff^H lion* psoriqwcav paret qa*elle coniM^it dm aoufre libre. Ces nlâotea 
croiueat 4^ui» quelques poiuu tourbeua. 
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[ être comparée à celle de la toorbe de Hollande dans la- 
quelle oa a'a point signalé la présence du sulfate de 
sonde (i)» 

Je borne ici ma réponse. Le sujet dont je viens de 
m'occuper peut faire nattre de profondes réflexions à 
des personnes plus habiles que moi , et je ne doute 
pas f Monsieur, que la science géologique ne reçoive un 
nouvel éclat de vos travaux futurs sur un objet aussi 
important» 

La publicité donnée à votre ouvrage sur la tourbe 
est le motif et l'excuse de la liberté que je prends de 
ions écrire par la voie de ce journal. 

Daignez agréer. Monsieur et savant collègue, Tas- 
surance de la haute considération de votre très- humble 
serviteur , 

PRIOU 5 D.-M.f correspondant spécial de 
La Société de Médecine de Pat is^ pour to 
département de ïa Loire- Infétieure, 

DES TOURBES^ 

j^ M. V Éditeur du Lycée /Irmoticain. 

Piaiite9> ce 9 décembre 1827% 

Monsieur , 

. C'est avec le plus vif intérêt que j'ai lu , dans votre 
numéro de décembre 1827 , votre notice sur la 
formation de la tourbe des marais , en général , et en 
particulier de celle de Montoire. Cet article ne peut 
manquer que d'être fort utile au progrès de la science , 
vu que Tauteilr y donne une nomenclature détaillée des 
diverses plantes «ntrant dans la composition de l'im- 
meose tourbière do Montoire , et qu'il expose ensuite 
ses idées sur la conversion de ces végétaux en tourbe. 

(i) Nous avons à NanJes , rne Talençac, nne fabrique He ce sel 
qu'on obtient par la lixiviation des cendres do la (ourbe de Montoîr«>. 
Ce sulfate de sonde» dont on trouble la ci ist<illisation , egl drbiié 
dans le commerce •ous Je nom de sel d'epsu m français , quoiqu'il en 
diffère , puisque , comme on lésait y le véritable sel d'epsym, qui 
ootts vient d'Angle tevre, e»t un sulfate de magnésie. 
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Coti<(i ierani ce mémoire soof le rapport mûiéralop^vt 
il eAi «u; â «I-^irer qae soo savaut aotrar éubUt, a aoe 
manière précise, les caractères des diverses ymiélés de 
tofirbes etplollées dans les marais de Mooloirc. 

Ces raracténs, aoe fois donoés , lelectear n'eut-il pas 
etj plas de facilité à saisir les rapports oo les anomaUes 
(le notre tourbière de Monloire avec celles des aatres 
lient qa'il cite? 

Des caractères minéralogiqoes M. Piet serait pass^ 
ensuite 4 Tcxamea des rapports céognostiqoes oa d'âge. 
Certes, il se trouve des tourbes dans bien des positions^ 
Savoir : sur le bord des fleuves , dans des landes élevées ^ 
sur des collines, sur les sommets des Alpes; enfin, 
dans tous les lieux, à quelque hauteur que ce soit^ 
pourvn que le.4 circonstances nécessaires à leur formation 
§y rencontrent. 

Tons ces amas de combbstibles places à des baotears 
difTérentes sont bien minéralogiquement des tourbes « 
quoiqûMIes ne soient pas formées des mêmes espèces 
végétales* Mais ce qnî contribue encore h les faire re- 
manier comme espèces identiques , c'est leur position 
uniforme , Itur manière d'être dans une même sorte de 
terrain, 

Aiîi^i agissant d*aprv'ft ces principes géognostiques les 
tout bières dci environs de Beau vais, ftheims et Soissons 
ne peuvent êt-'C citées avec celles de Monloire, comme 
Ta {'ait M. Picl, pa^e 1/^5 du Lycée Atvioricain. 

J'observerai à M. Piet que la tourbe vitrioUque de 
Rheims et de Soissons dificre de la tourbe des marais, 
non 'Seulement par ses coquilles fluviatîles et marines, 
mais encore par son d^e, 

A la pa^e 4^' ^* rxel émet avec raison l'opinion 
qii^ina foi et renversée ne produira jamais une tourbe 
qui reisembtlt ra en rien à celle de Montuire, et que la 
tourbe ou terre d'ambre des environs de Cologne est 
d'une nature bien différeofe de celle de Monloire. 

Mais il importe peu que le mor'ed exploitation des tour* 
bicrus de turja des environs de Cologne, S4hi différent 
ou non de celui des tourbières de Mmioire. C'est if'i la 
nature mincralogique et la position géognostique ou Vdge 
qui fout toute la distinction. 

Ainsi les tourbières de turfa des environs de Coiogï^e, 
diffèrent encore de celles de Monloire, en ce qu'elle^ ap- 
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partîeonent à des terrains plus anciens que ces dernières. 

Il me semble q^e le nom de tourbières appliqué éga- 
lement aux amas de combustîbles de la vallée de la 
Somme, de Montoire^ de Beauvais, Soissons, Rbeims et 
Cologne, pourraient peut-être induipe quelque lecteur 
en erreur » et lui donner Pidée que ces combustibles 
sont tous d'une même époque de formation , ou bien de 
même âge , c'est-à-dire produits , ou cbairiés , ou ren- 
verses , ou enfouis à la même époque par les mêmes cau- 
ses, et décomposés par les mêmes agents» Mais il n^en 
est pas ainsi ,^ c'est pourquoi les mêmes noms ne peu* 
Teni être appliqués à des objets différents» 

Avant de terminer ces réflexions , je crois qu^l n'est 
pas inutile de rappeler l'opinion émise par M. Bronguiart 
père, sur ces tourbes pyriieuses de Beauvais, Soissons, 
Rheims et Cologne^ dans son article Lisnite^ inséré dans 
le 26/ vol. , page i^o du Dictionnaire des Sciences natu- 
relles; Paris , 1828. Il dit en note : « La tourbe pyriteuse 
n'tst pas une tourbe comme je l'avais cru en 1S07 
(Traité de Minéralogie, tome 2, page 45) avec beaucoup 
de minéralogistes, et comme le croient encore quelques 
personnes. J'ai reconnu depuis (voyez Buckland sur l'ar- 
gile plastique du bassin de Londres ; Trans. de la Société 
géologique de Londres 1817, tom. IV, page 298, que 
c'était un véritable lignite, et qu'il ny avait pas de 
toarbe pjriteuse , dans l'acception qu'ion doit attacher 
au mot tourbe; tous les géologistes conviennent mainte- 
nant de cette distinctiod» 

Ainsi donc il pourrait être dangereux, dans l'état ac- 
tnel des connaissances gèognostiques , d'appliquer éga- 
lement le nom de touf bières aux amas de combuslibles^ 
de la Somme , de Montoire, etc. et à ceux de Beauvais , 
Soissons, Rheims et Cologne , car les premiers sont évi- 
demvient à la partie supérieure des terrains de trans- 
port^ tandis que les autres appartiennent à la formation 
des Ugnites de [argile plastique du terrain tertiaire^ 

J'ose espérer que M. Piet ne verra ,. dans ces réfle- 
xions^ qu'une preuve de l'attention que j^ai apportée dan« 
la lecture de son intéressante notice, et du plaisir que 
j'éprouve en voyant que la science géognostique est cut^ 
tiîéc avec succès dans mon département. 

Agréez., etc* 

BERTRAND-GESLIN. 
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ESSAIS POETIQUES, 
PAR M. Ed. RICHER. 



L'intentfon de M, Ed. BIcher étant de donner par 
la sotie une édition complète de ses poésies : eu 
attendant ce| moment, qui j^eul éire éloigné encore , 
nous croyons que nos lecteurs liront avec plai- 
sir la nouvelle édition qu'il a préparée du poème 
de Fictor et Amélie. Les changements considéra- 
bles que présente la copie que nous imprimons^ en font 
un ouvrage totalement différent de celui qui a été publié. 
Celui-ci, d'ailleurs, n'est connu que d'un irès-petit nom- 
bre de personnes y et on ne païut p<is généralement, au 
moment de la publication, a^oir compris le plan , le but 
et Tintenlion poè'lique de l'auteur. Pour remédier à ces 
inconvénients I ooxxs allons faire précéder cet ouvrage 
de la dédicace dont il est accompagné actuellement» 

A M. H. B. 

Le combat des passions a été réservé à la poésie dra- 
matique 9 la grandeur et l'importance des événements à 
l'Epopée; un poè'iue du genre de celui que je vous pré- 
sente aujourd'hui ^ peut être considéré comme une sorte 
d*élégie en action , dans laquelle l'intérêt des sentiments 
doit suppléer à celui des situations. 

J'ai voulu y peindre les scènes des rivages de l'océan , 
et ces tableaux d'un coloris local donnent peut-être à 
mes vers une physionomie différente de ceux de la plu- 
part de nos poètes bucoliques. 

Au lieu de prendre mes héros dans ces classes de la 
société où l'on est convenu depuis long-temps de cher- 
cber les modèles de la vertu ou les fauteurs du crime , 
je me suis proposé de mettre en scène des personnages 
tirés de la classe ordinaire. Leurs passions, leurs senti- 
ments sont ceux qu'éprouvent tous les hommes , et si 
j'ai été vrai dans mes peintures, je dois trouver partout 
des cœurs qui se sont reucontrés avec ceux de mes 
béros. 
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J'ai substitaé les rëalilés de la religion aux fictions de 
la mythologie , non que je prétende blâmer l'emploi 
qa'on fait de ces dernières ; maïs parce qu'ayant voulu 
être vrai et naturel avant tout,. )e n'ai du chercher mes 
couleurs que dans le monde qoe nous habitons, et non 
danscelui que s'étaient créé les anciens. 

J'ai employé le mètre le moins sasceptlble des grandes 
beautés poêuqaes, afin qoe mon. style lui-même fût par- 
tout enharmonie avec la simpkîoile de mon sujet. A une 
époque où la prose empiète chaque jpur sur le domaine 
de la poè'sie, il est utile» peut -être y^ de moiitrer que 
celle-ci peut émouvoir , sans avoir rerours aux situa- 
tions» romanesques et aux expressions forcées. 

Celui uni déclame indistinctement tous les vers ne les 
comprend pas tons; ceux que je h<is.irde ici ne sont pas 
dunombredeceux qui provoquent Tenthousiasme , mais 
de- ceux qui sont susceptibles d'occuper paisiblement la 
rtHAerîe. 

Ehfin, j'ai pris le sujet de mon poème dans nos der- 
nières annales. Je me suis, privé par là de cet intérêt 
myst^vienx qui rejaillit sur une tradition vue à travers le 
voile des &Be$i mais tous mes lecteurs ,.du moins « pour- 
ront juger de la vérité de mes .tableaux, l'aurais pu choisir 
un antre sujet , me servir d'un style plus orné et plus 
pompeux; mais je serais éorti du plan que je me suis 
trace. J'ai cru apercevoir dans la littérature Une route peu 
fréquentée : j^y ai marché à dessein. 

La poè'tîque qui préside à mon- ouvrage est celle que 
TOUS approuvez de préférence , les lieux que j'y décris 
vous rappellent ceux au milieu desquels vous, avez passé 
vos plus beaux. jpnrSy les sentiments que j'y. retrace sont 
pour la plupart ceux que vous avez épi^o^v^s , permet- 
lez-moi donc de- placer ce tableau sous la sauve-garde 
de vos souvenirs. 

ED. RICHER. 

VICTOR ET AMÉLUL 

CHANT PREMIER. 

L'HYMÊNÉE. 

Vous qui cherbez dans let chants du poète » 
Cei att savant qiii subjugue Tesprit , 
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, Et qui do caur^ éloqueut Miterpr^te» 
Au gré des vert flous charme et nous féauit; 
Ati I pardooDcz à ma muse indiscrète ! 
Sans art ^ hélat 1 je chante le malheur ; 
Par le chagrin mon âme est oppressée , 
£t le désçrdte , eofaiit dci la domleur , 
Se commuoiqoe k ma triste pensée* 

Aax.tombret borda <lucottcbaut BébnbNUc; 
. Jl est «net Ile y asile paciB^ue » 
Où^ le. Druide allait trouver tes Dieux. 
Le front paie du rameau prophétique ^ 
La jeune vierge en aimait lés déserts , 
£t dans ees ténkps fertilft en miracles 
Sa bouche sainte annonçait les oraelea 
Sur les rochers que la moiiste à couyerts. 

Par'set travaux défendant sa patrie. 
Vers l'ooeident l'habitant de ces borda 
Sur des remparts qu'éleva son génie 
Des flots jaloux voit briser les efforts. 
Le nord» plus loin, se couvre de verdure , 
Vatt disparait, et la simple nature 
Donne à ces lieux leura sauvages beautés. 

Lit s^élevant sur les flots agités , 
•De noirs rochers semblent braver Kabymc: 
L'hôte des airs repose sur leur ctme t 
Tandis que l'algue » humble jouet des vents , 
Couvre leurs pieds de ses débris errants. 
Tout surprend l'&mc* en ces fiers paysages , 
Et mille aspects animent ces rivages, 
Quand la tempête éclate sur les mers , 
L'aatre du jour pâlissant dans les airs , 
Aevèt soudain d une clarté livide 
Le sein plombé Je la plaine liquide. 
Un voile obscur rétrécit l'horizon, 
Au bord des mers le flot blanchit d'écume. 
Et, précédé d'un lumineux sillon, 
Au fond des cieux le tonnerre s'allume ; 
D'épais brouillards roulent en tourbillon. 
Et sur les rocs que la mer environne , 
L'onde à grand bruit rejaillit et bouillonne. 
Bientôt brillant des rayons d'un jour pur , 
L'astre vainqueur , du haut de sa carrière , 
Bevèt les flots des couleurs de l'azur 
£t trace au loin des fleuves de lumière. 
' Près des rochers , le chêne audacieux , 
Sur ce miroir verse une ombre mobile , 
Et S(*s ramçaux balancés dans les cieux 
Semblent flotter sur la vague indocile. 
La nuit paisible offre d'aulreà tableaux: 
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La lane alors» amnlMit fe rivage , 
Se réfléchit daut le ctisUl det eaas 9' 
Et sur l'écueil.vieot briser so^' iimige. 
Tout uu les mers est tlledce et repo»; 
Le zéphyr seul, «git^t le feoiUage , 
Imite encor le murmure des flots* 

Soas Phnmble toit d'une retraite obsenre , 
Dans ces beaux lieux Victor reçut le jour; 
Mais c'est en yain, qu'au sein de la nature» 
Il grandissait dlins ce riant séjour : 
Déjà son cœur cachait une blessure 
Qui flétrissait les fleurs de son printemps | 
Brûlant déjà d'ennoblir sa mémoire » 
De Tains désirs trompaient ses premiers alis » 
£t quelquefois des fantômes de gloire 
Venaient troubler ses songes innocents. 
Dans les écarts d'une humeur ombrageuae» 
Il se .plaisait 9 rérant au bruit des flots» 
A contempler la course aventureuse 
Du frêle esauif égaré sur les eaux. 
Aux bords d'aïur où la pier écumante 
Rejoint du ciel la voûte étipcelante f. 
L'&me à Tétroit » il pressentait encor 
Un nouveau monde ouvert à son essor. 
S'il observait l'hirondelle timide » 
Sous d'autres cieux fuyant l'automne humide » 
Un Tague instinct excitait ses regrets : 
11 eût voulu y dans ses vœux indiscrets > 
Franchir let airs Sur son aile rapide. 

D'un vain prestige » il nourrissait son cœur , 
Lorsque l'amour détruisit son erreur » 
Lorsqu'un regard, décidant de sa vie » 
Vint renchatner à la belle Amélie. 
Tendres amants , qui cherchez le bonheur » 
Pleins de désirs dans les nuits du bel âge » 
Aves-vous vu» danslw songe trompeur» 
La jeune vierge objet de votre hommage » 
A nge d'amour que pare la pudeur ? 
Telle parait cette amante modeste ; 
Sa candeur même orne son front céleste : 
Belle de grâce et brillante d'attraits » 
Un charme pur respire dans ses traits » 
£t cependant l'aimable enchanteresse. 
Ignore encor sa timide beauté ; 
Sa bouche austère inspire la sagesse » 
Et son regard psomet la volupté. 

L'amour soudain s'est glissé dans son âme ; 
Elle s'émeut de ses nouveaux désirs ; 
Déjà son cœur » étonné de sa flamme 
A sou amant dérobe ses soupirs. 
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Oh I ciae d6 foif daM m longtie întômnie p 

Sfuand M |Nuipière iaiptore le lepoi ^ 
erçanl enror m Undre rèfrrie 
Elle chéril et déplore tei maax- 
An fond des bois» prêt de rbmnide phtef 
Pour ériter le trait q«i la pootsuit , 
D'un pai timide elle ayance tani bniit^ 
Le veot da soir qui meort dans le yienz chêne ^ 
L'éclat soudaia de l'astre de la nuit » 
Le cri plaintif de Falcyoo qni fuit , 
Toat^ans cet lieni la trouble et Finquiète ; 
Et, lorsque faabe éclaire evfin les cieni » 
Elle s'éloigne et fient dans sa retraite 
Ensetelir sa rougeur et tes feux. 

Vattrait yainouenr séduit la douce aniMiU: 
Et de Victor suj^ugue l'Anse, ardente t. ' 
Il ne ya plus» dans son ccbui égavé*. 
Cherchant sans cesse un bonheur ignoré. 
Les feux »aksants qni devancent l'aurore » 
La nuit paisible et lea astres errants » 
L'ombre des bois et la ri<re sonore 
Sont les témoins de ses premiers sermentf *> 

Bientét Tayen qu'implore la tendresae , 
Des deux amanta vint combler les désirs ; 
Pour eux l'amour n'eut point de folle ivrease» 
Mais un /eu pur et d*innocents plaisirs. 
Ce jour brillant, le plus beau du jeune ige^ 
Le jour d*bymen se lève en6n pour eux t 
lia paru ; mais le bruit de Forage 
Semblait eirer sur les flots écumeux. 
Et le soleil, tous an épsis nuage $ 
A l'horizon cachait ses premiers feux» 
Du toit d'«zur de l'antique chapelle 
La cloche sainte a frémr dans les airs f 
Déjli le front de l'épouse nouvelle 
S'orne des fleurs qui parent ces déserta. 
Sur un long .ang le cortège s'avance. 
Prés de Fautelt un prêtre en cheveux blaiica 
Au pied du Christ a fait bràler l'eneois. 
Le flambeau luit 9 le cbant sacré commesce* 
Et la prière a monté vers le ciel. 
Sur les degrés • prosternés en silence * 
Les deux époux sonl an pied de l'autel : 
Ils ont juré l'immortelle alliance. 
Et pour témoin invoqué Té^emel. 
Tout à leurs yeux a souri d'espérance , 
Et cependant , au moment solennel 4 
Les yeux distraits , la timide Amélie 
Livre son Ame à de vagues terreurs » 
Et dès le soir muette et recueillie , 
Laissant tomber sa couronne de leurs : 
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« Déjà , dît^le , elle ett déjà flétrie. » 
Ce» Doin pensert ont troublé ton épou» s 
Brûlant d'amour , il lui peint aa tendrease , 
Et, se plaignant du doute qui Topresse» 
Les yeux en pleurs , il tombe à ses genoux ; 
£lle sourit à celte aimable ivresse , 
Puis lève au ciel un regard triste et doux , 
Et de son cœur accusant la faiblesse, 
N'oie plus croire aux présagea jaloux. 

Ainsi l'hymen , ami de la constance , 
De ces deux cœurs devient la récompense , 
£^ l'un à l'autre enchaînés sans retour 
Formés pour lui n'éprouvent que l'amour, 
]Non point l*amour qui brûle et qui dévore. 
Non point l'amour , cette 6èvre des sens , 
Qui se consume en désirs impuissants , 
Et de la vie empoisonne l'aurore , 
Mais l'amour calme et constant dans ses feux. 
Cette charmante et douce sympathie 
Qui rend communs les plaisirs de la vie 
Aux cœurs unis qui chérissent ses nœudi. 
Au bord des mers , errants à l'aventure • 
.pé» le printemps , an réveil d'un beau jour , 
Ils vont ensemble admirer la nature , 
El leurs regarda se portent tour à tour 
Sur les rochers , las eaux et la verdure. 
Quand le midi ramène les chaleurs , 
Sur un gazon semé de mille fleurs , 
Ils vont s'asseoir aux bords de l'onde pure 
Et de la va«ue écoutent le murmure. 
Souvent alors voltigeant dans ces lieu\ , 
Un jeune oiseau , transluge du bocage , 
Vient égayer les échos du rivage : 
Fib du printemps , êcê chants mélodieux 
Semblent s'unir aux songes du bel âge. 
Par fois encor «^abandonnant aux flots , 
D'autres plaisirs amusent leur repos : 
Au gré des vents leur nacelle légère 
Parcourt au loin ces lies de lumière , 
Que le soleil disperse sur les eaux. 
Le ciel se teint des reflets de l'op&le 
L'astre enflammé ralentit son essor ; 
Et tout-à-coop la rive oecideotale 
Au gré des vents roule des vagues d'or. 
Leê deux époux , sur la plage ignorée , 
S*entreteoant de leur chaîne adorée , 
De ce beau soir viennent jouir encor. 
Ainsi leurs jours coulent dans l'innocence ; 
Et la nature, étrangère aux cités , 
V ient ae montrer dans toutes ses beautés 
A ces deux cœurs soumis à sa puissance. 
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Foyaat dans IVmlire f aux deroien feta da joar ^ 
Combien de fois , tout l'arbre tulékire , 
Oo le* a TUS près do aoc toli taire 
Se confier leur crithile et iear amoar? 
C( De notre hymen être ravi tant cesse , 
» Disait Victor , ▼bilà test mon bonlievr ; 
» Quel avtre bien ponrrait toucher mon cœur ? 
» Le vrai plaisir n^Mt que dans la tendresse. 
» Avant ce jour Taioement affilé , 
» Je n'avais point senti la Yolupté : 
» Je m'ignorais en entrant dans la vie ; 
D Mais tu parus à mon œil enchanté , 
» Tu régnas seule en mou âme ravie, 
i> Et je jurai de n'adorer que toi. » 

— ce Mon bieii*aimé , répondait Amélie, 
)) Que ton amour a de charme pour moi ! 
» Tu me tiens lien de la nature entière. 
» Du four naissant la tranquille Inorière , 
» De nos bosquets le chantre harmonieux , 
» Des nuits d'été le cours silencieux , 
D M'enchantent moins que ta dooce présence : 
» Oui mon bonheur est de t'aimer toujours. 
» Mais, trop sensible, un seul moment d'absence 
n Parait un sièele à mon impatience. 
» Je ne sais quoi menace nos amours. 
» Ah I s'il fallait que le destin sévère , 
» Avant les miens dût terminer tes jours, 
}) Trop cher énona , sans appui sur la terre, 
» De rhy menée éteignant le flambeau , 
» Je te suivrais dans la uuit du tombeau ». 

Disant ces mots , avec un dopx sourire , 
A son époux elle enlr 'ouvre les bras > 
Ses longs cheveux qu*agiie le zéphyre 
D'un rézeau d'ur ombragent ses appas ; 
\ictor ravi , sous ces tresses flottantes, 
D'un sein d'albâtre embrassant le contour 
Cueille un baiser sur ces lèvres charmante» 
£t lui promet un éternel amour* 

Sur cette t^rre en désastres féconde , 
Quand la discorde allait troubler le monde , 
Tendres époux , sous un ciel protecteur , 
Dans votre hymen vous trouviez le bonheur t 

Deux arbrisseaux éloignés du boca«*e 
Joignent ainsi leurs rameaux balancés ; 
Contre les vents, unis, entrelacés ^ 
Dans leur faiblesse ils afirontent Toragc. 
Ah I s'il se peut , prolongea ces beaux jours ; 
Bientôt viendront les erreurs d'un autre âge^ 
La peine est longue et la joie est volage t 
Tant de bonheur ne peut durer toujours. 
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MORNA^ 

NOUVELLE ARIdORICAlNE. 



Vers . la .fia dalT.* siècle « une cabane rustique 
s^élevait sar la rive droite de la Sèvre , au lieu ojt 
celle rivière âe jette daDs|aLoire.Âu bord oppose s'ëteodftit 
la cité romaine de' Ràtiate^ port de tout le pays 
des Pietés^ ou du. Poitou. Une large .branche de -la 
Sèvre coulait alors entre les murs de la cité et Ttlequi 
fut Boçlmtee depuis il^des. Chet^aliers. 

I^e $ol$;il se coucbait : la vastô nappe de la Loire ,' 
parsemée d'ilôts verdoyants ^ resplendissait de mille 
feuX| et l'astre du. iour> dorait de ses dcroîerd rayons 
la peci.te «ville de Nantes, que Ton aperoevsiit aiF 
loin $ur l'autre rivé du fleuve. • • 

Â. la .porte de la cabane, uaie jeune fille et na» 
vieillard' étaient assis sur un banc de pierres La plttS; 
semaraiHabie beauté tdm|:)ératt rimf>T«ston née>de>la 
gravite sévère de la jeune- fille* bile était grande ; on» 
ongue tobe blanche^ fin voile ib? même couleur , 
tel était son ajustement. Le front ehanve. du vieilla|rcl 
semblait sillonné par les. éoucis :a(utant .q«e par l'âge. 
Sa barbe cendrée tombait sur ,8a» |>€àtDine; ses y&ax< 
noirs fixés .depuis long-lempasur les R»»rs de Aaciate^ 
donnaient. à sa: physionomie Tempreinte d'une babi— ^ 
tiielle et pi'ofonde médihitiioR. Le silence régnait, en ii'e< 
ces deux êtres extraordiqraires, quafnd ils furent tli^és 
de leur rêverie par le biruit des rames frappant l'onde* 
à coups redoubles* Une légère nef s'avançait vers leur 
cabane. Un jeune homme seul la dirigeait. Il n'avait 
point la longue robe du vieillarè;'. une armure de 
cuir le. couvrait et un poignard pendait à som côté. 
A la vue de la nacelle, la jeane fille reotre précipi- 
tamment dans la cabane. Le vieillard, demeura seul ; 
mais è peine ent-»il reoonnur 1 étranger qui s'avançait 
vers lui , que la plus violente indignation se mani- 
festa sur SCS traits, il se lève , va vers la cabane 
et « comme honteux de sa faiblesse , retient froidement 
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s'asseoir où il elaît d'abord. Le jeaoe homme s^élaoe^^ 
se jette à ses pieds ; il veut porter la main da yîeil- 
lard à ses lèvres, mais celai-ci le repousse et lai 
dit ; a Etranger, qu'y a-t-il entre nous? » 

— « Gusfred, reprit le jeune homme; ah! ne me 
» parle pas ainsi ! ne suis-je plus ton enfant , celui 
» que tu as e'Icve' . ne suis-je plus le fils de u sœur ! » 

— « Toi ^ le fils de ma sonir ! toi ! il est yrai , tu 
» l'étais » 

— « Âh ! je le suis encore ! je suis toujours Edern 
9 reconnaissant de tes bienfaiu ! » 

— « Non , tu n'es plus Edern..^ Tu n'es plus oue 
» Félix. » ^ ^ 

— « Quoi ! mon bienfaiteur, si l'eau du bapféme 
» a coulé sur mon front, si je suis chrétien , ne suis- 
» je plus l'orphelin qui doit la vie à tes bontés ! » 

— « Celui qui abandonna le culte et les dieux de 
» ses pères sera toujours l'ennemi de Gnsfred. » 

— » Ah! mon père, ne sois pas injuste !. .jamais.... » 
et des larmes coulaient avec abondance des jeux du 
)eune homme. 

— « Pleure Félix , pleure ! les larmes sont le pai -* 
» tage des chrétiens et des femmes. » 

~ «c^Accable-nioi d'outrage , mais je suis chrétien, 

» je m'en fais gloire, et.... » 

. — « Achève , Félix : je m'en fais gloire, et c'est au 
» nom de mon prince, du raagoanime Conan, qui 
n détruisit toutes les têtes chaiwes de l'Armorique , 
3» qui frappa de mort les prêtresses de Sain, c'est au 
« nom de mon mattre que je viens t'arréier.... » 

L'infortuné Féhz , attéré par ces cruelles paroles, 
tombe sans force sur le gazon* Le vieillard, e&ayé lui'- 
méme de l'efiet de ses derniers mots , se hâte de se- 
courir son neveu , l'assied sur le banc , et appelle 
la jeune fille à son aide. Ellle sort de U cabane , 
prononce quelques mots inintelligibles, tire un bouquet 
de son sein, en fait respirer le parfum au jeune 
homme évanoui , et s'enfuit aussitôt sous les saules 
voisins. Félix ^ revenu à la vie, entr'ouvre les yeux et 
se voit dans les bras du vieillard. « O mon père ! 
y> s'écrie-t-il en lui baisant la main, ah! ne renouons 
» jamais cet entretien fatiil. Kon je le sens , nous ne 
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* poavons encore vivre ensemble i maU ^quand tes 
» jenx âessUlés*... » 

— « Tais-toi! » 

— « Mon père ! mon père! pardonne si^.^ 

— « II suffit. Viens, Eidern, partager un repas ar-* 
3> moricain. Helas ! autrefois , tu préférais ce mets à 

• tout autre, mais^., 

Gnifred loi servit d'épais gruau de froment dans un 
large vase de terre. 

La chaumière réveillait de doux souvenirs dans le cœur 
du jeune chrétien. Ses jeux étaient humides. Gombiea 
de fois, comme dans ce moment, avait*il partagé avec Gus- 
fred le souper qu'il avait préparé pour son bienfaiteur; 
mais maintenant forcé par sa conscience de suivre les 
drapeaux de Conan et de ses Bretons f il a quitté le 
frère de sa mère qui , triste, seul , abhorrfint les chré- 
tiens , Romains ou Bretons , tratne une existence em- 
poisonnée par la hatne. 

— «c Moà père , pourquoi, ex^ant les Romains , fixes- 
3» tu ta demeure près d'une de leurs principales cités ? n 

— ^ Aux lieux où est maintenant cette cité de Ra— - 
» liate, existait jadis l'ancienne ville armoricaine Her- 
» badilla. La paix y régnait depuis des siècles quand 
» un romain, à la léte de ses légions , pénétra dans 
1» l'Ârmorique: César était son nom. Ces. étrangers 
» inondèrent nos pajs , con^me la Loire débordée , 
» qui renverse tout ce qui s'oppose à sna passage. Ilsk 
^ assié|;èreot HerbadiHa. Un de mes ancêtres , Saliou , 
» en était le Pen ou prince. Malgré sa yalei^r et son« 
» patriotisme , la ville tomba au pouvoir de Çésar, quLt 
» la rasa et fit un affreux carnage qcs habi^tants / i ^. Sa- , 
y* lieu , dans ce moment suprême, serrei ses fils dans 
T^ ses bras : jurez^moi, s'écrie- t-il, au nom de vos des- 
« cendants , de vivre pour me venger ! Ses eolants^ 
» le jurent avec ardeur , et Saliou se précipite sur., 
I» ion glaivf. Depuis ce temps , ses descendants ont ha* 
» bité celle rabane , tous pnl renouvelé .le sermeirt » 
» «l tous ont attendu Tiustant de la vengeance. Je. 



(0 Cetl de ce «<ic «rHerbadilU n"e la cité tom.i le bMie sur tci • 
rniiitft prit U i oai de RMtialoin (raU). 



(3«). 

« Tattends aussi moî^ belas ! sans espoir.*. Je ne laîs- 
* serai pçînl àt fils poar venger la mort de Salion et 
» pour régner sur des Armoricains.... Il n*en est plus. 
30 Les Bretons, les Romains, voilà les dignes habt- 
B unu de TArmotique !.. J^avais un fila en toi , Edern... 
» Mais si je ne vois point le jour de la Tengeance , je 
n descendrai' an tombean en nia de Salion , heureux , 
3> heureux de ma hafne !» 

— Gusfred , reprit Fe'lix , ce jour désire approche.... « 

— « Quoi !.... » 

— « Ttt^is que lors^^oe Gonan-Mériadec vint avec 
« ses Bretons conquérir t Armorique , il accompagnait 
» un général ftboiain , Maxime, qui l'aida puissamment 
« & s en emparer. Plein de plus nants projets, Maxime 
>f laissa rArmt>riqne entière àConan;il ne songe pluà, 
ii aujourd'aft 'qn^ poursuivre' l'empire.. Ses projets 
»' réussissent > le prinee breton sedéclare pour lui contre 
3> Gratieû'y empereur régnant; et dès demain, k la 
7> pointe du jour, nous, assiégeons Ratiate, qui tient 
jd encore p6^r ce dernier. » 

— « O toVqUi vois et guéris , je te bénis, s'écrie Gus- 
n'fred! ombre de Salion , ombre d'un héros tressaille d'al- 
yf légreÉsè.fiatiate tombera! les loups s'entredéchirent ! 
» vengeance Îj» — .... « Vengeance ! reprit une voix 
» surnaturelle. «> 

— tf Grand Dieu ! c^n'entends-je ? sTécrîe Félix. 
n T^is-tot, chrétien ! » Félix pâlit; mais le vieil- 

» lard demeure impassible. ' 

— K Enfin , mon bienfaiteur , outre le désir de te 
» revoir, nn niessage de Gonan m'^amèné i ta cabane. 
» Reconnaissant tes droits sur la principauté, d'Herba * 
» dilla , il t'invite & te joindre & son artnee. Les sol- 
»' dats te jdésirènt. Le nom de Salion a pénétré jus- 
»' qu'an fond de la Bretagne ; la vue d'ub de ses des- 
» cendants , d'une victime des Romains-Gratianistes , 
>>' allumera leur courage contre ceux qu'ils regardaic^nt 
» naguère comme leurs frères. Si tu restés ici, dans 
» l'ardeur du combat , il te peut .arriver, quelque mal- 
» heur. Viens', ma barqne t'attend; viens ,* mon père. 

— « Qui ? moi ?..,. chrétien , d'où te vient tant 
» d'auJacêî quoi ? Gusfrer,~le dernier des Armorfcains, 
3> alunirait & leuvs bourreaux ! h de barbaiTS étran«- 
» gers !» u , 
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— « Etrangers , ils ne le sont pas , les Vénèles 
» Tarent leurs pères ; les Romains, voilà les étrangers. » 

tf Les Ilomains ! je les hais ; mais ils m'ont laisse vivre 
» moi et mes frères , mais les Bretons ! mes frères sont 
» tombés sous leurs coups ! Les Bretons ! je les abhorre!... 
« Oui^ ma destinée est liée à celle de Ratiate ; je tom- 
» berai sous ses ruines ; mais ses ruines engloutiront à 
» la fois les Romains , les Bretons et Gusfred !./... Va , 
» Edern , tu étais mon fils , tu éiais Armoricain / je te 
» bénissais.... tu n'es plus que Félix , tu n'es plus qu'un 
)> chrétien ; je te maudis. » « Maudit répéta la même 
» voix surnaturelle 1 maudit ! » et la porte de la cabane 
se referma sur l'infortuné chrétien. 

Dès que Félix eût auitté le rivage , Gusfred s'em- 
pressa de poser sur le bloc de pierre qui servait de table 
au milieu de la cabane une pyramide de petits gâteaux 
minces I d'une pâle très - sèche , et de la forme à peu 
près de la navette des tisserands. Il remplit un pot de 
terre de l'eau pure de la Loire , et , tous ces apprêts 
terminés , il s'assied sur une pierre près de la table 
rustique. Cependant la jeune fille entre dans la ca- 
bane ; le vieillard se lève respectueusement et l'invite à 
prendre sa place. « Non, Gusfred, ditrelle , depuis que 
o les itnpics ont violé notre saint asile , depuis que 
» mes compagnes ont péri sous leurs glaives, depuis 
» que moi-même , je n'échappai que miraculeusement à 
» leurs coups meurtriers , je l'ai juré sur la mer et par 
» mon nom , je ne prendrai point de repos jusqu'à ce 
» nue ma vengeance éclate , jusqu'à ce qire Morna ait 
» tait trembler d'effroi les Bretons et Conan ! Mais 
» quoi ! armoricain , ton neveu renégat a fait couler 
» tes larmes ? Un fils de Saliou pleurer ! » et le silence 
régna dans la cabane. Morna mangeait, seule ; le vieil- 
lard se tenait debout à quelques pas d'elle , prêt à lui 
obéir au moindre signe. Elle tire de. son sein une large 
coquille , et la remplissant de l'eau limj^ide : 

« Toi qui sais et vois , dit-elle , en répandant l'eau 
» sur la pierre , puisse ainsi couler le sang des Bre- 
i> tons ! Puisse ainsi couler le sang des Romains ; et 
» que la source n'en tarisse point ! ^ 

Elle parlait encore , quand .dc*s soldais' s^élaiirent 
dans la cabane : « INo% soupçons sont fondés , s'écrie 
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» Tutt deux; Kavez-vous enteadue maudire le nom 
llomain ! qu'on les saisisse » et cet ordre est exécute. 
Au langage et à Tarmure de fer des soldats , les Ar- 
moricains les ont reconnus pour ce qu'on appelait 
alors des Eomains^ race mélangée du sang gaulois , 
mais romaine d^orîgine et de condition. Gusfred in- 
terroge des yeux Morna^ et semble tout attendre d'elle, 
d'elle qui , furieuse « transportée , cherche i se dé- 
gager dès bras vigourenx des soldats: « Sacrilèges , 
s'écrie-t-elle , tremblez ! » et tirant une lame brillante , 
elle en menace les Romains; elle s'élance dans un 
coin de la cabane , derrière un rideau de peaux de 
bétes* et , revenant aux Ratiats : a Braves: leur dit-elle, 
je suis & vos ordres; et toi , Gusfred « suis mon exemple, n 
jElle dit et jette un regard joyeux sur l'armoricain 
qui se laisse conduire avec elle vei'S une barque qui 
Jes attendait. Après avoir iraversé la Sèvre sur cette 
nacelle • ils marchent au milieu de prairies ombragées , 
et touchent eofin aux portes de Ratiale, 

Des murs , plutôt limites que fortifications , ne dé- 
passant pas la hauteur de dix coudées , entouraient 
celte cité de Ratiate. Deux tours carrées défendaient 
la porte par laquelle nos captifs entrèrent dans cette 
capitale du pays des Retz. Une nombreuse population 
obstruait les rues assez bien alignées; mais aucun 
édifice remarquable ne s'ofirait aux regards. Les mai- 
sons généralement bâties en larges briques et tuiles à 
crochets, d'auîres en pierres séparées par des assises 
de briques ^ n'avaient toutes qu'un étage ; l'on voyait 
aux étalages des marchanda que tons les arts y étaient 
cultivés. Mornai et son compagnon ne purent s em- 
pêcher de sourire de pitié en voyant des hommes 
vigoureux gravement occupés à polir des bijoux. Mal- 
gré la curiosité générale du bon peuple Ratîat , nos 
Armoricains parvinrent enfin par une pente douce â 
une assez vaste place ornée dé deux monuments : ua 
temple dont la destination était changée depuis que 
Constantin avait endossé fa pourpre , et sur les 
ruines duquel s'élève maintenant le clocher de Rezé , 
et un pérystîle d'une noble architecture. Le préleur ne 
tarda pas à y paraître à la tête de trente Romains des 
plus notables de la cité ; leurs places étaient prépa- 
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rées siijp le marbrq.4e la colonnade; ua peu k l'écart, 
.près d^ane table chargée de tablettes , un officier se 
disposait à y inscrire les réponses des accuses ; la 
population entière de B.atiate s'était pprtee à ce Forum, 
une inquiète, curiosité régnait dans l'assemblée. Enfin, 
le licteur a commandé le silence ; et le Préteur : « Ci- 
» toyens , dit~il, en^ mauvais laiin, cette couVocation 
» du Prétoire , après le coucher du soleil , a drpit 
» de vous surprendre ; mais les grands événements 
•» qui se, préparent nécessitent les plus promptes me- 
» sures. Notre fidélité pour l'empereur est connue* Les 
» BretOQS et tout le parti de Maxime « nous ont ^n 
» vain excités à la révolte ; leurs prières, leurç offres, 
» ne nous ont point séduits. Rebutés par notre fermeté, 
» le? rebelles aujourd'hui pensent nous réduire par 
» la force. L'armée entière de Gratien s^est portée 
y* vers Luièce ; nous sommes seuls ; mais pleins de 
» confiance en notre bonne cac^e j nçus combattrons 
».^L&maiif ,,.61 4ei?naii^ •!^<'P vaincrons . pour notre glo- 
» moi empereur, y j , ^ 

' Dr;^: acclaraatronis çïe la multitude coiivrirent la vofx 
ie Tprateur emphatlqvie , en cet endroit de son 
» di^aurs.. Mai? si nous sommes assurés de la victoire, 
>V p^r. la' force , reprit* il, nous devons nous metti^e 
-^ en g^rcle contre Ja/^jase et ia trahison. L'our se squ- 
» vient encore à |latiaie du jour ^ où le neveu de <£e 
^ vieillard abjura l'idolâtrie et. reçut le baptême dans 
* nos murs. L'on se .rappelle aussi, lorsqqe les Bretons 
» pénéirèrent dans. l'Armorique , qu'il quitta préci- 
pitamment notre cité pour se rendre près d'eux, 
feignant de croire que ces barbares étant fils de $^s 
anciens compatriotes, il leur devait plus d'obéissance 
qu'à la grande, nation qu'il taxait d'usurpatrice. Malgré 
c^tte désertion, maigre la hatue que l'on suppqse 
h ce vieillard contre le peuple Roniain , nous l'avons 
laissé ep paix dans notre voisinage ; rouis aujourd'hui , 
Fejix, son nev^u a été aperçui ave,c Ipi , on l^s a 
yu^ eatrer . tous deux dans , la cabane. Pourquoi ce 
chfl des retjellef et des barbares qui avait depuis long- 
temps disparu du pays^ s'enferrae-t-^il avec Gusfred, Ja 
veille du siège de[ Katiate ? Voilà les i^aits sur les- 
quels le prétoire est appelé à prononcer. ^ 
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L^orateur salua et reprit » en s'adressant & Gusf red : 

— « Qael est ton nom , qn'as-ta & répondre ? 

— « Gusfred ouvrait la bouche, quand la jeune fille 
prenant la parole : « Citoyens, dit-elle, ne Tinlerro- 
» gcz pas. Il n'entend pas votre langue , et Tâge et 
y> la frayeur ont trop affaibli sa raison. 9 

— * Qui es-tu toi-même, jeune fille? West-cc 
» pas toi qui , dans ton jargon celtique , as mandi le 
» nom romain ? qui es-tu ? 

— « Une malheureuse! : 

— « Parle plus clairement, quî es-tu? ton nom? 

— « Je me nomme Mornn. J'ai été...* j'ai été prê- 
» tresse de Ffle de Sain ! » 

— « Prétrcsie de Tile de Sain ! s'écrie-t-on de tou- 
» tes parts , prêtresse de Tile de Sain ! » 

— « Conan et ses Bretons les ont toutes massacrées; 
» nulle n'échappa à la mort ! » 

— «t Hors moi. » 

— « La preuve ?» 

^ — « La voilà. » Et eHe tire de son sein la fameuse 
serpe d'or. Quoique chrétiens « depuis long^'temps déjà, 
les habitants de l'Ârmorique redoutaient encore reli- 
' pieusement les savantes prétresses , et à la vue de 
MornÂ, et surtout de la serpe sacrée, la multitude demeura 
stupéfaite, èc Citoyens , reprit la jeune fille, Conan s'est 
» emparé de notre i\e ; nous sommes toutes neuf réunies 
« par âes soldats sur le rivage, où il donne le si- 
» gnal de notre mort en frappant la plus âgée. Je voyais 
» mes compagnes ensanglantées tomber aux pieds des 
3» barbares ;' mon tour était arrivé, quand saisissant 
» cette lame sainte , j'en menace Conan ; étonné de 
» ma fermeté, il recule , et je me jette à la mer. En 
» vain lancèrent-ils leurs javelots sur moi, je détache 
» nue de leurs barques, et je m'éloigne du rivage. Le 
» Dieu (fui voit, m'arracha de leurs serres cruelles, et 
» malgré les efforts des Bretons pour m*atteindre , 
» je parvins à la terre ferme. Le nom et la demeure 
m de Gusfred m'étaient connus, je savais par ses fré- 
» quents voyages h Sain ,'^qQelle était sa piété cnvcr* 
» le dieu de nos pères , je n^ésitai donc pas h cher— 
j> cher un refuge sous son toit. Que vous dirai-je ? 
» ne voyageant que de nuit, me cachant le jour au 
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» fond des forêts , ne me nourrissant que de froîts 
» que la nécessité me forçait de dérober , j'arrivai 
3» enfin chez Gusfred. Il 'partage ma hatne pour les 
» Bretons et leur chef. La soif de la vengeance et l'a- 
» mour de notre culte nous enflamment tous deux de 
» la même ardeur contre le persécuteur de nos frères ; 
» quand ce misérable , ce Félix vint engager son oncle 
* à se rendre au camp breton, nous résolûmes de 
» TOUS avertir, ô citoyens, du danger qui vous me- 
» naçait, et à chercher un refuge dan5 vos murs. 
» Nous ne sommes pas chrétiens , mais vous êtes 
» Romains , et nous sommes malheureux ! » 

La prétresse se tait, et son discours a fait une forte 
impression sur l'esprit de la multitude, fjuî tou- 
jours prête à unir les superstitions armoricaines aux. 
pratiques du christianisme , ne voyait en nos captifs 
qu'un être surnaturel et un vieillard vénérable. Les 
plus zélés les regardaient comme des idolâtres dange- 
reux , d'autres ne trouvaient que delà folie dans leur 
enthousiasme armoricain; Enfin, le préteur décréta, au 
nom de l'empereur, que les deux accusés seraient 
logés chez un habitant sûr et vrai romain sans alliage, 
et que la sortie de lu cité leur serait interdite jns- 
qu'i ce que les ennemis eussent été repoussés» Aussi- 
tôt Gusfred et la prêtresse, furent conduits chez vu 
citoyen, nommé Ancus, reconnu pour un digne fila, 
de JKome. 

La nuit étendait son voile sur notre hémisphère. 
Lie silence avait succédé au tunnulte qui quelques 
lieures auparavant avait eu lieu dans Batiate. Les ha- 
bitants se préparaient par le sommeil à supporter la 
fatigue du lendemain. Ancus , à la tête des meilleur^ 
citoyens , veillait pour la défense de la ville. Ancus 
en était un des plus riches habitants , et tout te luxe 
romain régnait dans sa maison (autant qu'il était 
possible d'être luxueux dans les provinces ). Une 
colonne d'un bois précieux et d'un beau travail sou- 
tenait la lampe de bronze qui éclairait l'appartement 
où la famille d'Ancus , composée de sa femme et de 
trois filles , s'entretenait de ses hôtes singuliers. L'oi\ 
remarquait dans celte salle des meubles recouverts de 
tables de marbre, des sièges incrustés d'ébène el d'i— 
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voire et les draperies de laine poarpr^ suspeodoes en 
gairlandes aux parois boises des murailles. « Mère , dit 
» une des filles d'Ancus, ah ! que dis-tu de ces gens— 
7> là..... Ils me font bien peur à moi ! » 

— « Eh ! pourquoi ? 

— ce II est si sale ce vieux Péanl et c'est surtout 

» elle.... n 

— Chut ! parle plus bas. ^ 

— a Ah! mère , pourquoi sont-ils loges chez nous? 
y> cette Morna, comme ils l'appellent... » 

— « Eh bien ! » 

-^ « C'est que , vois-tu . j'ai e'ié près de la porte 
» de son dortoir , quand ifs se sont retires tous aeut 9 

* et je Tai entendue.... elle parlait un langage , oh ! . 

»' si barbare que je n'y entendais rien et le vieux . 

» Péaû reponaait toujours , et elle frappait du pied et 
a il ne se taisait point, et elle a levé la voix, ^ 
3» prononce lentement : Sam ! Sam ! Sam ! et je n'ai 

* plus rien entendu. » 

-^ « Ne parle pas ainsi , Petite , si elle nous.;.... » 

— « Eh bieil ! le grand mal , ce ne sont que deâ 
» Têtes ^Chauues t> 

■ — « Tais-loi , Julia , tu seras cause de notre perle... 
» cette Morna, ajouta-t-elle eri baissant la Voix ^ 
» est uue prétresse de Siiin , et toui le monde dit 
» qu'elle peut, & son gré, arrêter la lune et faire 

» tourner le vent.... ali ! tout cela fait bien peur 

» On ditbien des chosesqu'elle a faites, ma foi! Quand les 
» soldats qui Pont arrêtée ont cherché dans le coin de 
^ la cabane où elle s'était élancée^ils n'ont trouvé qu'une 
» petite feuille qu'ils ont jetée bien vire , car ils croyaient 
» que leurs cervelles allaient sauter à force cPeter— 

» nner Mais ne vous serrez donc pas tant près 

» de moi, enfants, vous m'étouffez Chut! j'cn- 

» tends du bruit... Ecoute ! non ce n'est rien 

» mais 9 si... va voir ce que c'est , Julia. » 

— <c Ce n'est rien , ma mère, et.... » 

— « Et quoi ?... 

— « Je n'ose passer près du dortoir, n 

— ix. Poltronne !..... 3'ip vais...;. Ce n'était rien qu'na 
» chien qui aboyait , reprit la brave romaine en ren— 
» trant dans la salle au bout de quelques instants. 
» Mais que votre père ne vient-il ? yf 
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Noos laisseroDs nos héroïnes en proie à leur frayeur, 
et nous nous permettrons de promener l'esprit de nos 
lecteurs hors de Raliate sar l'autre rite de la Sèvre. 

Non loin de la cabane du vieil armoricain , à 
Fendroit où bien long-temps après l'on éleva le fort 
de Pirmil , une langue de terre s'avançait dans la 
Loire et désignait l'embouchure de la Sèvre. Des frênes» 
des saules , des léards i ombrageaient ce petit promon- 
toire. Au milieu de ce bosquet , un cnéne séculaire 
s'élevait majestueusement, et semblait fier de son port, 
de son feuillage et de son nom, c'était le fameux 
cbêne oracle, c'était le cbâne de la Loire. Il n'est pas 
étonnant que la présence d'un chêne sur ces terres 
d'alluvion , ne passât pour un prodige dans ces siècles 
du merveilleux; mais il n'était déjà plus le temps ou 
de tous les points de l'Armoriquc la foule accourait 
consulter ses oracles : son empire était tombé avec 
celui des druides. Â peine quelque jeune Ratiate venait- 
elle encore en tremblant consulter l'arbre sacré sur la 
constance de son amant, à peine la pauvre mère vé- 
nal t*elle encore prier â son ombrage pour son enfant 
malade. Cependant la lune , en perçant les nuages , 
TÎt cette nuit un mortel sous le saint feuillage. Enve- 
loppé dans un vaste manteau , ce personnage mysté- 
rieux marche à grands pas ; il s'arrête , écoute , et 
recommence sa promenade autour du chêne. Il s'a$*>> 
sied , s'étend sur le gazon, accole son oreille à la tere ; 
il se lève, il trésaille, il s'élance, il presse dans ses bras une 
espèce de fantôme blanc sorti du sein des halliers. 
« C'est toi, ma bien-aimée ! ah ! dis-moi qui cause 
» ton retard ? vois , mon amie , la lune a déjà parcou- 
y> ru la moitié de sa carrière', et tu arrives !..- ah ! sou- 
» viens-loi de ces nuits heureuses que je passais à Sain : 
» je m'échappais tous les soirs du toit paternel , j'arri- 
» vais à force de rames au rivage sacré ; là, Moma, 
» tu m'attendais toujours, j'étais heureux , je parlais 
» d'amour jusqu'à l'aurore , alors « il fallait nous sépa- 
» r«r, mais de douces larmes, coulaient d« tes ;^eux , 
» tu étais attendrie, et maintenant tu es froide... • 

— « Even ! Even ! est-ce l'instant de s'occuper de 
-« nous-mêmes , la déité gui guérit brille aux cieut , 
3» nous sommes an pied du chêne de la Loire, et tu ne 
trembles point!.... 
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— « Âh ! Morna, je tremble d'effroi pour toi ; poor- 
» quoi vîens-ta si tard au reodez-voys qne tu m'as 
3» donaé hier ? pourquoi ta robe est-elle imprégnée 
x» d'eau , parle , ô mou amie , parle ! » 

Alors noire prétresse , car c'étail-clle , racocta à sou 
amant ce qne nons savons déjà , mais elle ajouta , que, 
malgré les conseils de Gnsfred, elle n'avait pas voulu 
manquer k son rendez-vous , et que , dès que la famille 
d'Âncns les eât laissés en repos , ("Ile avait sauté dans 
la rue par la fenêtre peu élevée de son dortoir et es^ 
caladé les murs de la cité sans être aper^ne des gar- 
des. De crainte d'être vue dans la prairie, elle avait 
pris un chemin détourné et traversé enfin la rivière 
à la nage; « mais je sais payée de mes fatigues : Even! 
» Even ! je te presse sur mon cœur ! mais écoute , 
» dit-elle , en le repoussant doucement, Even , es-tu 
» Armoricain ? » 

— fc En doutes-tu ? » 

— « Eh quoi ! tu es Armoricain ; et tu vis au milieu 

* de l'armée des Bretons y de l'armée des chrétiens ! " 

— « Moma, tu le sais, lorsque Conan vint dans 
» notre pays , le bonheur pur dont j'avais joui près de 

* toi , ne revint plus nous ne nous vimes 

» que bien rarement, j'étais soldat dans son armée. Il 
» m'avait fait jurer de le suivre lorsqu'il me sanva la 
» vie ainsi qu'à mon vieux père , lorsqu'il nous délivra de 
» la mort dont npus allaient frapper ses soldats. Depuis 
» ce temps il m'a chéri en père , le neveu de Gusired 
» et moi nous sommes ses enfants. Lorsque je protestai 
» que ses efforts , pour me faire changer de culte, étaient 
» vains , loin de me chasser de son armée, il me fit pro- 
» mettre de ne point le quitter , de lui être fidèle, et tu 
^ veux que je l'abandonne à la veille d'un combat i je 

* ne le puis ! • . • . Morna , je ne le puis. » 

— « Tu le dois ! » 

— ti Ah ! mon devoir est dans la reconnaissance. » 

— * De la reconnaissance envers un chrétien !....• 
« Eh bien ! soit ! va Even ! sois le compagnon, le fils» 
» le favori de Conan, de Conan l'assassin de Moma! 
» Va, suis ton devoir, combats près de lui , et quand 
» Morna, le poignard à la main « frappera ton bienfai- 
». teur... venge sa mort... dans le çang de Morna !... • 
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etVhéroï^ne prêtresse ^Bans faiblesse jusqu'alors/eit forcée 
de s'asseoir au pied de Tarbrc sacre'. Éven^marclie à grands 
pas, le cœur déchiré de mille sentiments contraires; il 
s'arrête devant la samnite , dont la lune. frappe le visage; 
à la vue de ses beaux jeax noyés de larmes , il se pré- 
cipite h ses genoux: « Morna aie pitié de moi L.... 
» Morna !....• Ah ! pourquoi me repousses-tu ? Ta 
3» m'évites. ... tu me fuis. • • • ma bien-aimée !. • . • Âh l 
> je n''ai d'autre espoir que la mort ! tu me délaisses « tu 
» me méprises, Morna f. . • Que fant*il faire !• • • • Oui, 
» je suis prêt à tout entreprendre pour toi ! Je te sacri- 
' fierai tout^ s'il te faut ma vie, prends*la|.... prends 
» ma vie . • • • » 

— « J'exige celle de Gonan ! » 

-^ « De Gonan ! . . • . ciel !••••• » 

— ; Oui , il le faut ! dis -le moi ; dis-moi quelle est 
» son armure ? à quoi le reconnaîtrai- je demain? Parle, 
ou fuis loin de moi! Parle, ou je te maudis ! » 

— ec Sam! Sam ! ton fils s'anéantit devant toi! 

» Que faire ! » 

Aussitôt la prêtresse saisit la serpe d'or« elle coupe de 
jeunes rameaux de chêne , s'en couronne le front , et la 
main étendue sur Tarbre sacré : 

. c< Grand Dieu» ta sainte ardeur m'enflamme I i 

(( Mes yeux s'ouvrent à la clarté I 

)).^Je lis d^n^ le fynd de mon âme 
)> Les augustes'décrers de la divinité : 

» En vain l'impie a souillé nos montagnes , 
» En vain sa main a frappé mes compagnes, 

ï) Pour le maudire )e suis là ! * 
» Tremble Gonan I Tremble loup sanguinaire 1 

» Ton âme va quitter la terre , 

» Tu tombes au pied de Morna ! • . • • 

ce Anprè» du loup, dans son repaire « 

» L'agneau peut-il dormir en paixr 

}) Frappe Gonan , venge ta mère ! 
» Je te l'ordonne , obéis et te tais !• . • . 
}} Pour te convaincre il te faut un miracle ; 

» Entends donc la voix de l'oracle » 

)) Le chêne de la Loire est là !. • • • 

» Vois, immobile est son feuillage, 

» Mais> jusqu'au souffle de l'orage , 
» Rien ne résiste au pouvoir de Morna I » 

Le vent ébranla tout-à-coup le chêne séculaire. Son 
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f€iii]lagè i demi desséché joDcba la terre da saînt bos- 

3aet,.ei de gros tronçons tombèrent en éblats au pied 
'ETen épotttanté. c An tiom de Sam ! S'écrie la pré- 
» tressé', fils de l'Ârmorique, jare sur la mer, de dire 
la yéricé ! » 

— « Je le jure ! » 

— « A quoi reconnattrai-je Conan an siège de Ra- 
tiate ? i> 

— « A larmnre de cuîr ronge. » 

— «• A quelle bataille combat tra*t-il ? 

— « A la té(e. i> 

— « Qvte le feu te soit refusé ! Que le bruit de la mer 
» qui se brise sur les rpchers^ ne réjouisse plus ton 
3» oreille, si tu ne me lure^s, au moindre signe de ma 
» part, de frapper Phomme à PariQure rouge ! » 

^— • Moif • ciel ! moi !;.... Eh bien ! oui , 

» s'écrie Etcu , en portant la main sur l'arbre saint, 
» le ciel m'en accordera la force; je le frapperai, s'il le 
» fauti le )e jure, par la mer ! par ce chêne! Je le jure 
y> par Morna ! . • • • Je frapperai l'armure rouge. 

— » Tu ei Armoricain ! » Et elle couvre de baisers 
le front du jeune homme. L'ouragan était appaisé ; mais 
les nuages éclipsant encore la clarté de la lune, il nous 
est impossible de peindru U fin de cette scèiM. Mous sau- 
vons seulement qu'Even reconduisit , en bateau , son 
amante inspirée , jusqu^au pied des murs de Ratiate ou 
ils se séparèrent. 

Le soleil était déji levé , et Gnsfred , k la fenêtre de 
son dortoir, portait ses regards înqaiets sur Tautre rive 
de la Sèvi*e.' Il apercevait sa cabane , et plus loin le bos- 
quet sacré; mais il n'y voyait point Morna. La piétresse 
n'était point dé rétour; cinq heures s'étaient écoulées 
depuis son départ. Quel accident Tavait arrélée? Les 
gardes Tauraient-^ils aperçue ? Cette pensée fil frémir le 
vieillard, majs I9 protection du ciel peut-elle abandonner 
une Samnite ? Gnsfred était plongé dans ses réflexions* 
lorsque la porte du dortoir s'ouvre brusquement, et des 
soldats Tentratuént. « Damnation de tôle chauve , s'écrie 
» l'un d'eux, en celtique , va , vieux, Péan, rejoindre 
ta complice. » . 

— • Qqoii oà est Morna ! » 

— * Tu le sauras. » E^i le vieillard ; en btitté aux in- 
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snltes de qpelqaes foaguenx Grali»pUle8.»aitlY<ç.bienl6t4 
un ediQce tout ea pierres , et dpoL TarcbiieeUire annou- 
çaii la destination. La pofte inassîye se referma mr Gas- 
fred; il est jeté dans un cachot, €( des gardes ea dé« 
fendent la sortie. 

Le jour ue pénélrait dans cette espèce de tombeau que 
par un soupirail grille, assez élevé au«de$9.us du sol. A 
l'aide de la faible clarté que celte lucarne y laissait pé— 
nélrer , Gusfred aperçut la prêtresse immobile , la tête 
penchée sur sa poitrine , absorbée dans $es pensées « 
Morna n'a point tu le vieillard , des larmes de désespoir 
inondent son visage. 

*c Even ! cher Even I...... l'impie triomphera !..•• 

» Nobles, projets de veogeancie , un vil soldat Bomain^ 
)> un chréiien les a fait avorter.... C'en est fait , ô meft 
» saintes compagnes; vos ombres altérées du çaog da 
» moDslre ne seront point assouvies. Fallait-il donc bra* 
» v^: la mort sur le rivage sacré pour gémii: dans les 
» fers des Romains,.... Pour gémir. dans les fers ! N'ai* 
» je donc pas ce poignard !.... Pour gémir dans les fers! 
» Morna peut mourir , mais gémir ! mais, pleurer ! 
« jamais ! ... i> 

La prétresse ayant reconnu Gusfred , lui apprit qu'elle 
avait été aperçue et arrêtée par les gardes en fran- 
chissant les murs de la cité: « Eh ! que me font Ifcs 
» dangers que j'ai courus jusqu'il ce jouir l que mo 
» font les outrages des Romains et la mort ! Je les af— 
» fronte... Je les brave , mais Even !>•.• ce sj^rmeot !.... 
» il est inutile !...• Enchatnée au fond d'un cachot, 
9 je ne puis délivrer la terre du moastre !•... Malheu- 
y> rcuse !.... » Elle succomba une seconde fois sous le 
poids du désespoir ; c'était la faiblesse de Théroïsme: 
^ Âh ! que ne suis-ie , dit-elle , en cachant son front 
» dans le sein du vieillard , que ne suis-^e une simple 
» fille armoricaine ! coulant paisiblement ma vie près 

* de tendres parents , loin des combats et de leurs ra— 
3» vages , ignorée, saps ambition, je serais heureuse..... 
' la main d'un fils me fermerait les yeux , je mourrais 
' dans les bras d'un époux !.... d'un époux !.... Hélas ! 
» je suis Morna !.... Mais qu'en tends^je ? Gusfred !.... 
il écoute !..... anx a^mes ! aux arn^es 1 cric-t^on de 

* toutes parts I.... les trompettes sonnent !..«. quel tn-* 
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)» moite !...* ils crient TÎTe Gratîen !•— les vils etcUres, 
» ils se tuent pour leors tjrans !..^ » 

•— « O Loup dét^astaieur , règne ; Tomis tes pol- 
9> sons sor ces TÎb renégats ! les Romains , les Bre- 
» tons, s'entregorgeot ! je sais content !..w, » 

— « Le brait s'accroit.... les trompes , les clairons 
9 résonnent—.- Je n'entends plas rien^.^ un affreux 

» silence règne ils combattent.-, et moi...- je snis 

» ici !» La prétresse s'élance et se tenant des mains 
ans barreaox de fer da soopirail , elle fiie les yeux 
snr le champ de bauille. Gusfred est i ses piecfs , il 
réconte avec attention. « La tête de l'armée bre- 
» tonne combat déjà , et les autres phalanges des- 
» cendent encore de leurs barques..- elles traversent 
» la prairie de la Sèvre , elles s'ayancent— . Les Bre* 

» tons escaladent les moraîlles Braves Romains « 

» ralliez*vous , écrasez ces barbares..... arréie cruel 
>» Ratiat f arrête ! ne frappe pas ; si c'était Eyen !.-— 

» la porte s'ouvre les Bretons sont repousses « ils 

3» fuient les Ratiats les poursuivent-.— ah !— 

a ciel ! » 

— « Parle Morna ! que vois-tu ?.... » 

•— « L'armure rouge escalade les murailles.— il taille 
3» les Romains en pièces.... vengeons^^nous.... volons..... 

« ciel ! oà suis*jc ! C'en est fait, nous venger ou 

» mourir , fiJs de Saliou ^ suis-moi ! soldats, s'écrie 

3» la prétresse en courant & la porte, soldats! ouvrez! 

>»• ouvrez il faut que je vous* parle. » La porie du 

cachot s'entrouvre et Morna , d'un coup de poignard , 
abbat le Ratiat imprudent ; les autres soldats avaient 
quitté leur poste pour défendre la place ; nos captifs 
sortent sans résistance du cachot. Gusfred s'empare du 

Slaive du Romain et tous deui errent dans les rues 
éscrtes. Tout-i-coup la foule des habitants accourt 
d'un côté poursuivie par l'armée bretonne. « Ratiate 
est pris ! Ratiate est pris ! » Les femmes , les en- 
fants f les vieillards , cherchent un refuge dans le 
temple. Les Bretons s'avancent en bon ordre. Rien ne 
leur résiste plus quand Gusfred et Morna qui avaient 
disparu un instant du champ de bataille , s'élancent 
i leur rencontre et, frappant sans relâche , abbattent à 
leurs pieds et ^Bretons et Romains. Le costume extraor- 
dinaire de Morna, ses cheveux en désordre flottant 
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sur sa robe blanche, son sexe niémey toat porte Té- 
pouvaote dans le cœur des combattante; on s'éioi«;ne 
d'elle, on lui ouvre un passage, elle ne voit rien , 
ne pense à rien , qu'à l'armure ronge ; elle se préci- 
pite sur lui : « Meurs , sacrilège, de la main de Morna!^, 
» Je suis veng^ée !..•• Meurs !..., Ciel !..•• Grand Dieu !.;. 
3» Even. T» La prétresse tombe auprès de sou aman|t 
qu'elle vient d'immoler^., de son amant victime de la 
fidélité et de la reconnaissance. Il ar^it pris sans hé- 
siter la fatale armure rouge..— 

Lorsque l'on releva la malbeureuse samnite de dessnft 
le corps inanimé de son amant , elle n'hélait plus.... 

Cependant les Bretons TQulent venger la mort d'Evem 
sur le vieillard. Le glaive est suspendu au-dessus de 
sa tête', quand un guerrier s'élance : « Bretons , ar« 
» rétez , s'écrie-t-il , arrâtex » je vous ^ordonne. » 

— « Nous n'écoutons qu'une juste vengeance; rends- 
3» nous Ëven# rends & éonaft , fiatiate ^ que dévorent 
y> les flammes que ces pengoët ont alluniées. » 

— « Quoi ! GuSfred f » " 

-.. « Oui, c'est; moi qui les ai allumées. .Voyez les 
» monuments de l'orgueilleux Ratiate , tombent comme 
» tombèrent les murs dtreerde de Salion! » 

— «. Païen, ta mourras.!,» 

— « Au nom de Dieà , ne le frappez pas ! c'est mon 
» bienfaiteur, c'est mon père !.... Éh quoi ! vous mé- 
» prisez mes ordres , éh bien !...• avance si tu l'oses!... 

— Le généreux Edérn ou Félix , car c'était lui- 
même , aurait 4 la fin succombé sous le nombre ; mais 
Conan s'approche.^ 

— ff Gusfred , dit-il , je te pardonne le mal que tu 
» m'as voulu faire et la perte de Ratiate. Je chéris 
» trop ton neveu, pour ne pas t'estimer, même dans 
"» tes erreurs. Félix est mon enfant , et tu es son père! 
» Bretons et Romains, nous sommes chrétiens , soldats! 
D et nous aussi , brave fils de Saliou , nous sommes Ve^ 
» nètes , nous sommes Armoricains. » ' 



La* paix, revint dans la Bretagne ; les Romains en 
fureur chassés comme peuple , il n'y resta pl«s que 
quelques individus de cette nation établis depuis 
long 'temps ^^ns l'ArmcHiqae. 



• Depiiiâ ccUé pVlsê et cet^é'ihbrâsenieiit de Ratlate, 
cetto till^ doUS' la jiùissance Bretonne se releva encore 
riine fols de Sfes cendres. Elle ^onît de plusipùrs pre'ro- 




petit bônrg de Rezé , bâti sor ses raines. 

La passiôH de la ba^ne, c^ui aVait si lon^-temps rem- 

S H 1^ eœur de Gnsfred , fit place à un sentiment plus 
oux. Maigre' la difierenee- dé religion, il ve'cui en bonne 
intelligence, avec son neven et sa famille naissante, et, 
dans-an in«ta«|t d'éfi*asion' : « l\Yon cher fils , dit-il ^. un 
fotir, ëa* '^H^braSftant Félit : « Mou cher fils, tes vertus 
» m'ont presque rendu cfhirc^tîen. » Tfi. ' 

- ■ , - . j . . • ' ■ 

. Stk t'ÉXjSTÈNCï:. DE L'OXIDE D'ÉTAIN 

d1i9S le DÉPAATEMENT de. la. L0lÂ£-U«FÉEI£q&]Çy 

ET LE MOYEN DE' LE REGQNFAtTRE. 



Depuis Iei découverte^ f^ie en i8(i3|j>ar MM. Athe- 
nas , Laguerrande et môi. , de I* étaîn o%iâ6 k la c6ie de 
Penharang, au sud de Piriaè / cet oxidé melalUqye est 
venu se montrer jnsquôs' sur^ Ic; sol de Nantes, et dans 
ses environs. Un bsnc de lepfynlte , courant sud et 
nord , se trouve place au-dessus dû pont du Gué*Morean , 
route de Kennes^La pariie , qui est au sud de la route, 
ïfa offr-rt que du fer arscnicaf et ^u fer sulfure blanc 
en petite quantité. Ce banc , c(ui est encaisse dans le 
micosehiste , traversa la gt an tîe route , et cVst sur le 
soldes Rodières, au noid de cette même route # que 
Tetaîn oxîde s'est tnonlrë en potils fragments isoles dans 
lé leptjnlte. Il se trouve également disséminé, dans 
une semblable roche, à Tôuest de Doulon , clic7. M- 
Eoyer , près le Bonrg-TïïmeéV Ces gîsements n'offrent 
ni indîees de couches ; ni' d-amas ou filons.- C'^st^ xbut 
aimpleineat de Pécain ottclé qui prouve que la' partie 
réputée primitive de ce département « est stanîfè|:*e, et 
qu'il est prcsumable que. ce|( légers indicé 4/^natenl la 



présence, mr notre soU de poissanU ût(^i ^«i ti'onc 
pas encore été découverts • . mais que d'heureuses cir-r 
constances peuvent faire décojavrir An milieu des nom*^ 
breuses fouille^ qui se font autour de notre vîUe. 

Je joins ici les caractères physiques et chimiques de 
rétain oxidé , dans le cas où cette substance, viendrait 
à tomber entre les maias de quelqn^ pecseiuies ins«> 
truites, mais qui ne ^ers^ienl pas très-tamilières avec 
la minéralogie. 

Caractères physiques. 

Pesanteur spécifique* 6.goi ...6.935. 

Dureté « rayant le verre ; étiocelant ^ous le choc du 
briquet. 

Couleur : passant du noir an brun rougeâtre ^ avec 
une légère transparence. 

Ciu^ure : r^bojteuse , ■avec nn écjajt vifr^x/ 

J^/ec^naV: vitrée piir 1^ Ir^atemept,.) 

Caractères ùtoMiQbBs. ■: ' 

De tous les prooédéft que j'ai employés pour ^rédvirè 
cet oxide, il n en est ftmsoa qui pmisae «étr^ comparé an 
tartre rouge ou tartire. dé: MontpellieF. Jâ j^réftre le 
tartre roi:ige an Wanc, pareé qâe j'f i empl^^yé Tan et 
Vauir^ , et que j'i^ em apehrèToir quit le premier était 
un peu pln9 réd^etibte de>Voxide d'étaSn. Il faut réduire 
l'étain otîdé en pondre da«is un marcie# d*«^hescette 
poudre est à^vkn, biruit l'oux^ ooui'eiir^de ob«>oolat. On 
réduit également , en , poufdve un ^eu plus tdétmoitfé de 
son volume de tfH*lre roj^gob ,On iliélan^ >ce8 ^deutt 
poudres^ on les rtéd|iit-«».fiÊle à l'iridé d'nnréeâ d^eau^ 
On forme un petit coeiiset sur le -bout^d'nn cnarbon de 
saule« On place ^ds^ ce .éreaset^ la' pâteV oà profetie l# 
jet de flamme du chaliiméaé sor lé ere«set« en ayant 
soin de prendre ce. iet4rès-frè8 delftbose dn eône do 
lumière^ qui es4 bleu. On a ^ par. jàe moyen v *nn fea 
de rédaction qui fond en méme-tiempa le tactreet Foxîde 
d'étaiu 9 qui se ré»nU tr&s-faoilesient en ru* globnle 
principal occupant le milino dek masse intsé en fu4fon«> 
On. reconnatt. aiséknetiti l^étein; réduk i son éolac argen* 
tin. On retire ^u^dlût Je. charbon du îcxx^ ^ on s^nn 
globnle d'ctain , entouré de scorie , dan^ laquelle îl y à 



lei^eurfs eil lopgae ae-.irateiïSOuoe» él demi. Elle a U 
fqrmeO'Bii marw^n tiilla^»». ou d'uni l«à«i«e»it;ha- 
clierçan. La partie pMlerifiiirp a ileùx poudts fet. de«i 
dp.lougijeDr; elle. esHriâbgBUih.v et séTtUrmlde. par 
ifO , apgle fqi^ a,g^ IJ pj^^e , a« cli«,tii5.,oâlc . limé 
goauèa-e , cki canal 4e )i wWfl Ijgwsrde profoijOeor. Too«é» 
«es i^ièpes ootrële tiiouW.t«dcuxpacliéi etdooîëes en 
çoQjullo (Çr. ,,) ,,p«ç .voe de«lk«,^, et fifewzj.v.e à dit), 
ti^ ,}8i4, on, 4i;cw¥» TwigiTTlini* in^tram^btt; dmi 
pïusiear?,, <|b^)^ument; seroblflhlw», ét.loB I.atées »•«»• 
«pelquçs «an,.t,onç,d^ fomhe, lU . étaient J<me'-.n hn^ 
«„r7rV w"'^"'"' <»«.Ditre' à Urfe,lié.eT.Je Sari, 
fiîifili »*a»ert4.U,rariiie iivlivJwpa» la 

Deux mois «prè» lear decpwrert*,:iin laboiieenr f»! 
saut un trou; dam ou cEaià. de Wé, éMre Thouar, 
et Airvault trouva .au fon^^. s^r nà* Ja»ge pierr«y JJ 
grai8,.phw dç qo^re-vingts ..io»truinénui. «ewblàblës 
^lus de la mémcj^f mensioa de eenx. dé Saibt,J«ab^de' 
Boiseau , p çfit^^-djre de six. pOnce*; Cette wiilbrîùitë dé 
mesure pourrait fa.rï? présumer qrt'à bette .e'poaoe trèsM 
rpcolee,lf«G«|j»ç ^ ssrvai^iït^ej^ de [a uïeauw. linéaire 
que npU3 «ppelon^ pied^de-ro»; ' . 

^^u'^Vr"^ ''T^rU^ M. Gafliay to! iB.l«i«e„t 
sejnblaWe.i ç<-ux de fhouar*;, mais plus p^tit éi u„e 
pointe rfe iftw-e "utique, ;Us .avaiedt clé trouvés k 
Doue, (Vlajoe-«it-Loire), 

Dans les cnvirpus de Loudun» on a déçoivent une 
centaine de c/fis instrnmentti ils étaient rangés Jes.uiài 
A.c^te des ajUrfs.et semblables au n.» i. H n'y ëa 
av^it qu un^e la forme du: p." 12. , f 

M. Gaulaj obsprvp : qnejes a8 insirumenla AsDià 4 ont 
a^e trouves à-pen-près au ceulro de ,sep«. o» .hiar doj- 
mens , les nnp en, partie df trnitfe , les ^iras inurt*. 

Au moi? Appt 182a, JMUIocm, cendncicUr df« 
travaux mantim.-s, à Lprient. trouva à Korh^nuèsde 
Kwru^ssewi. cpnvnune de Qnev.ii|,, deux . urneb d'iine 
terre ^ougpatrç , remplies de eendres .trèi-léeère» ict dn 
couleur j>rune(l6s..,opt.tO Elles «aient écS^^^nH 

(.) Méra^irè envoyé i«e .«jMfar M.G,nl.y, mid«/fn i fe.um'ur. 



(5o) 

de oi7.^ 'rstraments de brmke , semblables à la fig. 
ja et rIisposÀ sttifMit r#idf0 q«i esl indiqo^ Le toot 
était Mooofert de quatre |N>àeès de terré ^ et sitoë 
a« pied d'an rocher <le?ë d'esTircm^Seizé pie^ ; le 
sol qoi le domitie s'iodiiie â Pest sur due pente dooce, et 
Ibrne une pétrie êolKôe-, où est bâti on Vilhee et eue 
elModle-qoC parait fort Meiettne (ao poiht ®r fig.g). 
MrMahdidatie ses -aBiti(|«it^ du BSbrbibiiti , dit 

Îa'fl ir a ^quelques années , en crensant' )a terre k 
ais*dl»-«Lo«p t «soaioiiiiHi'id^Aogan, bo y * troùTa nn 
dép6t de plos ' de* demi eeots de tes fosthmieDU ; et 
qaen 1707, on éa déeén^rit une quantité Capable de 
changer on clMTaK 

Mootfaooçn y Cailos et>G#ivaod de Layincelle , en 
donnent aossi des gravures et des descriptions dans 
leurs ooTragés'; et des voyageurs m'ont ciit en avoir 
vu dans les eabineuidekaMiqUes dlUlie et nouuiment 
dans cena deNapàss et Sn Venise. 
. Enfin , tous les ântiouaires sont d'accord sur le 
grand nombre de ces instruments , répandus sur le sol 
de la France et de PAo^leterre; iHaîs Hs dtfiérent toas 
sur Tosi^ge auquel ik elaient destltiés. 

Les uns prétendent^que c'étaient des couteaux propres 
k dépouiller les victimes; tes autre! iqae c'étaient 
des eiseank /dont les soldais romains se servaient pour 
polir les pierres dont ils entouraieni leurs camps; 
eeux^ qde c'étaient des coins , que leS' soldats romains 
tenaient suspendus par leurs anneaux à leurs ceintures, 
el qu'ils enfonçaient entre les jointures des pierres 
d'un mur t lorsquMs voulaient le gravir; ceux-là , 

3ue les soldats romains portaient on certain nombre 
e ces instruments suspendus par les anneaux , 
dont ils sont presque tous garnis 9 qu'ils s'en servaient 
comme de ooins pour affermir les piquet de leurs 
tentes « et que le métal était ajouté aux coins de bots , 
pour faciliter leur entrée ' dans les terrains dors et 
pierreux^ 
Ces diverses opinions sont plus ridicules les unes 

3 ne Imi antres 9 et ne prouvent pas an grand esprit 
e critique- dans ceux qoi les ont émises. Je vais donc 
examiner deux questions • 

[48 première , à quel usage éuieot employés ces 
insu amen ts ? 
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La seconcie , 1^ quel dessein ottl-ils cté déposes en 
}gïand nombre, dans les etidroits où nous les trouvons ? 

1.» Diaprés la fortne de cet instrument, ce devait 
^treune arme offensive, dont on se servait an bout d^une 
bampe on long manche* Pour \*j a]tisfer , on fendait 
le bois par un des bouts, en deux parties égales ; 
où y insinuait l'espèce de roln formé par la partie 
Ipostérleure de l'arfide, (fig. i^/) josqu'i ce que les de ii s: 
parties de la bainpe touchassent an fond des deux gou« 
tières. Etistiité| on faisait sut les deux pièces une 
irousture , soit avec une lanière de cnir^ &oIt avec d^i 
tierf de bœuf; en commençant en avant de la proé» 
tninence des deux goutières , et finissant sur lahamne, 
dans nne coche c(rculaire , Ou ed arrière d'une cne- 
ville nui la traversait; dans cet état , l'armure ne 
pouvait échapper de la hampe , ni en avant ni sur tes 
côtés , à cause de l^obstncle formé par les trois par* 
lies de chacune des gontières; ni en arrière, parce que 
les deux extrémités de la rotistnre portam sur des 
parties saillantes ^ y mettaient empêchement. 

Ceux de ces instruments qui ont une douille fig. 7 et 
ta, prouvent Tetactitude de nioti opinion , car II est in- 
contestable que la douille était faite pour recevoir un 
manche, et que le petit anneau qui est auprès était 
destiné à recevoir et à fixer le cordon de la rousture. 
Cette dernière fabrication annonce plus de perfec- 
tion dans l'art , et a dà , par conséquent , être posté- 
rieure à la première. 

Montfaucon nous donne le dessin de plusieurs de 
ces instruments qui diffèrent peu des nôtres. Le n.° 3 
â , sur uiie portion de sa longueur, deux parties re- 
courbées, qui étaient aussi destinées à contenir la 
moitié du manche de chaque côté; et dans la partie 
po5;térieure , on voit une échancrure pour recevoir la 
cheville qui traversait la hampe et 7 unissait raime 
av^c plus de solidité, au mojen delà rousture qui en* 
veloppait les deux parties. 

M. Grlvaufl de la yincelle donne le dessin d*nn Ins- 
trument de bronze, fong de dix pouces, (fig. 4) 'for- 
mant une lame plus large par un bout que jpar l'autre, 
n a refa de commun avec les nôtres , que les bords 
longitudinaux sont accompagnés de rainnres quî dcl>or* 
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dent la lame, et donnaient la facilité de Vemmaiichert* 
à peu ptè« comme nous TaVons dît phift haut. Pour 
cela, on fendait la faamj^e, on en écartait Jes deuK 

[larties et on introduisait la partie la plus étroite d« 
/arme entré elles « coç^ime il est marqué suivant lef 
lignes ponctuées ; alors » on retirait la bampe en^ ar- 
rière, jusqu'à ce qu'elle touchât aux deux rainures 
longitudinales ; on y mettait une cheville transver- 
sale au point A f et Ton faisait la ronsture. 

L'arme, n.® 7, trouvée à Hercnlanum', a 7 pouces g 
lignes, elle est la miçux finie; elle annonce un plus 
grand état de. perfçctipn dans les arts indtistriels : 
£Me a une douille comme les lances des anciens 
peuples civilise^; dea cornes ou harpons , afin de jréunir 
reflet des arihes à pointes aiguës « à celui d'une arme 
tranchante et. contondante ( (Test ainsi que la massue 
herculéenne est souvent . représentée • Wrîjsée d'aspé- 
rités qui , Ressemblent & des clous ). Enfin , elle a des 
gravures spr ses surfaces et de^ mpulurcs sur sa douille, 
qui prouvent que l'ouvrier a, eu en vn^ de réunir 
I élégance à la solidité. On peut donc regarder c:et 
instrument domme le moins antique; et cependant 
très-précieux, comme objet de comnaraisoUf entre les 
deux points extrêmes de la composition de cette arme. 
Elle porte à sa surface onze figures circulaires , com- 
posées chacune de trois cercles concentriques. Elles 
sont sur trois rangs, dans le sens longitudinal de 
l'instrument. Celui du milieu en a cinq, et les deux 
autres en ont trois seulement. Je ne me hasarderai 
pas à donner l'interprétation de ces signes. J'obser- 
verai seulement que M. de Penhouet les a trouvés 
gravés avec d'autres inconnus dans la Roche-anx-Fées, 
explorée à Lock-Maria-Ker ; et que seize cercles sim- 



(îles étaient dans un ordre à*peu^près semblable , sur 
es drd peaux des Ânglo-Saxons (i ). 
L'instruttient trouvé dans le Morbihan , commune de 



Queyen (fiç. 12 sun sa coupe longitudinale) a cela de par- 
ticulier, qu llestentièrement creux^t qu'à (a partie voisine 
du' tranchant, H y a intérîeureftieat une masse de plomb 
qui t)orte une cavité* U est aisé d^expliquer cette 
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(1) Strut , Angleterre «ncieune , etc. , p). 38. 



circonstance; qnand^ la hampe était convenablement 
préparée, oh mettait dans nntérleur de, l'arme des 
morceaux de plomb» qu'on faisdt fondre h un feu 
modéré , en tenant le tratadhadt entre les charbons. 
On enfonçait dans la douille la hampe, dont Texiré- 
mité se noyait dans le plomb' fondu. On accë/érait 
le refroidissement de Celni-ci par Pimmersion de la 
partie chaulfieé dans l'eau, et la hampe éVait ainsi 
solidement incorporée dans la douille et datas la partie 
Toisine dit tranchanu 

Montfaucon donne le dessin de quelques autres va- 
riétés de ces instruments dont je ne parlerai pas , 
parce qu'elles se rattachent toutes , plus on moins ^ à 
celles que je viens de décrire. 

Je répondrai aussi à Tobjectioa qu'on a faite 
sur la faible dimension de quelques-uns de ces ins- 
truments qui n'oiit que deux ponces de longueur. On 
en a conclu oue ce ne pouvait ^re une arme offen- 
si?e; mais lart de s W servir exigeait un appren- 
tissage qui se faisait dès le bas âge ; il en faHaitdonc 
d'un faible échantillon , proportionné à' la forée des 
individus qui s'exerçaient A s'en escrimer; il y a 
même apparence qu'on les portait habituellement ^ 
mime en temps de paix, comme Grégoire de Tours 
nous l'apprend de deux cxclaves qui , f e* sauvant de 
chez leur, maftre ^ eurent la précaution de prendre 
des armures « afin de passer pour des homnies libres , 
qui seuls avaient le port d'armes. 

Les Gaulois devaient se servir de cette arme, en 
tenant la hampe avec les deux mains , & la manière 
dont les batonoistes emploient le bâton , en frappant 
d'estoc et de taille. Dans le premier cas , ils lancent 
â leur ennemi, dans la poitrine et dans te bas- ventre, 
ce qu'ils appellent des coups de haz : ce sont des 
plus â craindre ; dans l'autre , ils -s'en servent comme 
de massue. Le bâton est extrêmement redoutable , 
Iorsq[a^il est enlre les mains de gens habiles à s'en 
servir ; mais il devait l'être bien davantage, lorsqu'il 
était chargé , par le bout , d'un instrument tranchant 
et contondant. 

L'escrime du bâton est trop perfectionnée , pour 
qu'originairement elle n'ait pas ctc appliquée à une arme 



guerrière. La longueur même du bâton est fi^ee &^ 1i| 
hauteur de raisseile, pour chaque homme ^pcfrce qu*oa 
a reconnu que c'était la plus favorable pour com- 
battre. 

Le grand nombre de ces. armes qu'on a trouvées danft 
les Gaules, prouve que leur usage y devait être très- 
étendu. Je crois que ç est le Màtaeb aont nous parlent 
les auteurs. Les commentateurs ne nous apprennent 
rien de positif sur cette arme des Gaulois ; ils s'ac- 
cordent seulement ^ dire qu'elle était tellement usitée 
chez ces peuples ( i),qu'elle servait à les désigner. Il est 
dit dans Teçrit ad fferennium : <<. C'est comme sî 
» quelqu'un voulant signifier les Macédpi^icns , disait ; 
?> La Saris^e ne s'est pas rendue, sitôt maîtresse de ïa 
y* Grèce; ou si, pour indiquer les Qaûlois, il disait: 
)) La materis transalpine n'a ps^s .été si facilement 
» chassée de l'Italie. (2) » / ^ 

César parle du Matai h de» Gaulois , dans le récit 
de la bataille où il défit entièrement les Helvétlens, 
Il dit : « On combattit très-avant dans la nuit au 
» bagage; parce que les H<?lyétiens s* étant fait un 
» rempart de leui^^ chariots y^ étaient montés çt en 
» lançaient avec avantage des traits sur les assaillants; 
i> d'autrea , qui étaient entre les chariots et les 
» roues, blessaient nos soldats , en lapran^ <;n*des$ou$ 
» des coups de Matarks et de traj^les* (3) » 

Je suis de l'opinion de Dablancourt , qui traduit 
le mot Wagula nar celui de hallebarde , arme encore 
usitée chcE les ouisses. 

Nonnius cite un passage de Sisenna , historien du 
siècle d'Auguste ; qui dit ^ que les Gaulois percent 
» leurs ennemis avec des matarhs, et les Sueves aveq 
» des lances. (4) » et dans un autre endroit : u L'es 

(1) GUreut , MtDiitîut, HesjrcbSuf. 

(2) Ut siqiêit Macedo'ias appellarit hoc modoi non tam cùf) saris sm 
grœciâ potiiœ sunl i aut idem galhs ugnt'ficans, aicatx nec tam facUi ex 
Italiâ maieris transalpina depuisa, est, Àutor ar/ herenn\um , iièiro 4®. 

(3) Ad muUnm nocum etiam ad in$pedimenia pugnafffif étt , prnpté-^ 
reà ^uod pro vallo carros objecerant; et è loco sup^rènrt , m noumt 
yementet Ula ^conjicitbaiti; «C non nuUi ^ intfr .Cùrra» 9vtat^ue 
Afataras ac traf^lat iubjiciebant , noitrot que vUlmrak^nt* (fie bitlo 
gallicOf libro primo*') 

(i; GalU maun'bus^ Suepi lançais amfi^unt. 



( 55 ) . 

i» nuÊf à cevps de mttaibs et .défiances , rompent le- 
« corps de bataille, (i) » 

Le matarh ëtait encore nstté dans les combats, au 
IX.* siècle ; car Abogard , arehcTéque de Abeims , 
^i a fait k eette époque on livre coAtre .le duel j^odi- 
ciaire , y dit : « Vous avez le .brss nu et vous agites 
» r^pëe , OU' ¥oQS tenez te nàtaxb^ toat prêt à tver (i) 
» votre ennenu. » 

Je crois que mon opinion est suffisamment prouvée ; 
mais ie puis encore ta confirmer par l'é^mologie du 
mot Àfaiarhf dans la langue- edtique. AnU y en 9re- 
ton armoricain , signifie bon ; et Tarz , (3) prononcé 
Tarhf en dialecte vannetais • par une douce aspira-- 
ti(m du Z) veut dire coup vicdent , avec éclat; fracture , 
fente , crevasse : ainsi , maêarh signifie littéralement, 
bim pour faire fracture . pour brisor ; bon assommoir ; 
dans le sens où nous Ascmis encore un bon coup de 
pcMUg ; un bon eoitp de bâton. 

Les Bretons portent toujours un bteon terminé par 
une espèce de massue. G^èi leur arme favorite. Dans 
notre département ytls Fappellent il/aroictte f mais dans 
la Basse- Bretafpie ,. on k nomme Baitarat, Le- B est 
ici pour M y substitution qui est très-commune dans 
cette lancue. 

Avant rinvanieni de la pcmdre! à canoti,'#n se 
servait dans les armées d'une espèce' de trait nommé 
Matras. Il était armé d'un gros fer rond et se déco- 
chait de, p(r^ ave» Farbaléte*; il brisah les objets 
qu'il atteignait^, Strut nous en a transmis le dessin ^ 
pris sur un ancien monument Anglo-^SMOQ, qui 
représente un combat .naval de ces pirates , 
( ng. 6 ). (j{) .On voit que ce trait agissait aussi à 
la manière d une massue ^ en assommant ^ et en f aci- 



{y^Alii materihus et ianceis médium agmen perturbât^.. , > ; 
(a) Contra qmem ^ exerio brachio ^ atadium vibrant i atttmatarunf , 
tMtens f sta$ paNtfmt ma eœdehdum. (C«ntirà {udicioni Det , cap. e.<0 

(3) Tar% ettrtmt coup âe ioiiiie»re; eVst le csap (^ perce Ift 
Doée , toit par son ^ii^r tnbit, toit pour tomber ; 5ie,<|»f peut s'ap- 
peler bien propteineot , sortie ayec fracas. Tar% mor y coap <lc n^^J ; 
2»and le flot ou la lame Tient â creycr ou à sej^briser » aie. (Dis* 
Eretoa de Lepieltfer y au mot tarz,} 
C4) Ceat k cause de l'analogie de forme, que les cbimiatcs ont 
dénué le aoai de matras à un ballon de Tcrrt suimoaté d'un loog col. 



r 56 ) 

litant à celai qui le lançait Te moyen de {oindre son 
ennemi, de j pr^, et 'de^fle pelr^er jlvéc: Ift lance oii 
l'enee. " ( • ' ' 

Vm lïXîbt^Matarhj Viètû 'le refhe 'Matar; tner en 
e^pagnoli, ût Ma^dàr^i> turar; neut-ttfe ïinssi notre 
vcrb^ sMàter^ fiia dans- le ^Mn» ae''redtiire,'sôamèttre' 
quelqu'un, /le doniptté. •>! ^^» » >' - - 
1 a.<^iQi)et .est: le itiQtîlTqliis lait ikkkè ^ dën# ditfëtentsr 
lieux des Gaales , le dépôt d^un grand •ttômbre dé ^e^ 
lyiatarhsif ; : ; '> •» *-•• :■ •*< '■ '■ ' .-• ■ 

NoiisaToo9 Vu qiue> dansJenrs direrff gfsem^nts^ ces* 
artm^^ oatëté trouvas en tenre't ou déposées dans des 
Viises y on placent sétoni na arrang^èmeùt âiniélriqne. I^e 
nolif passait donc aToir ^té nnîforme; et, pour If déméter 
dan& . reb)K!oriW des temps anciens^ il 4*ati( remohter 
f^uxQS^I^eBi qai ont étécoàdnmnsaMxhomntferdes premiers 
^ges et'qni aub^ist^^nt encore parmi ccat qt» oiit eue éta- 
t^a^lcos^.dansJes pvemiers degrés de4at;ivili»àti6d." 

hésceltœ , ou haches de pierres ane no«i$ trouvons en 
Frante^' SQVtt ^afaBoIumem sqmblableàl cel^fs dont 'se 
s;ervaSentltdaàaffages':de*rÀmériniie, lorsqu'on en à 
fait la idécopverJej Ced sôrtça de tiaches sont connues, 
clans les 'daUnetadés cnrienx, soos* le hmi de pierres, 
des Amaiatoaùm; fiarcef que ]es premières - ont été trou-* 
Tees sur les bords du fleuve ae ce nom. Ces haches 
ont une. forme o^ale/^aKuçndie ptr nn'bout'cèinoàe nos 
bacli0s d'airmes^ ei de^'i'autre 9 «e terminent par vLne 
pointe énuMiasée. Boàr, Ic^s emmaiMiher^: où fendait 
nne branche d'Arbne ^i;tenaît au irone^, et lV)n y fai* 
sait entrer de force la ihache de pierre ;^^ l'âbâûdbn'^ 
nait aJQ^si/AMX efforU de; la végétation*, qui^^ tendant & 
rapprocst^er «( i sonder les parties de 4a brvnche / serrait 
fortement la ^ache. Alors on séparait ti('braiiehe du 
troue. li€s jeunes, paysans qui prouvent fréqûemmenl^de 
ces haches en pierre , surtout daps les environs de Cax^ 
nak , lès emmanchent encore Je celte sorte^. 

Un petit no'aibre dé ce^ haches est fàîtj e^ J^orme ^ 
coin , aVeq i|jjie coche su ^ Içs* .q^ialre fixées !4e. . la partie , 
sijipérieurei^po^urj fixer, le manche. Il eir a été trouvé une 
il y a quelques années; dans lés ~triara»i!f dii 'BHvé , ' 
communéf'dè'Dréféac , elle est de sérpdbtîbe: Uoê auU*e 
a étédéco'uvèitc, dans la* comipune '4e ,$iiûi:Mars-du- 



Désert : elle est en grttns|eîii,,et a éfédéppséisao MaseVta 

Oa 4;dltv&or IW > (fe-^UfDiM Cpostantiti, ïes' 

hommoi^^fec â^ éortôniet de-oarbates « qtir sont arme> 
cfoliaôhiM et dé pkfuê^. t/^tx deat fj%.o ) porte j»u.r 
Vëpatile 'il&ff tbai!b6 'eaunapcli^e comme pons venom 
de le aire, À leun 'brakb larges , plIi^s et de ta forme 
de nôsjMiBialéâis, MofotlAipèOD les'ciN^it Ganlpis on Ger- 
main^., CdUe •i^inion eiM\d^adtant p^i»^ Trajsemblabte^ 
dit'^il, qnè Constance, p%re ^èdôftsd^nlînt ayant eté^ 
lDngrtettip9 'déné'ici GanléSf €« dçrjdier de?aît avoir dh^ 
grand noml^re, 4^ G^oidia dans soà arpnée. . ^ 

lies Ànglo^Saxons avaient des bâclées d'armes en fer« 
i donble tranchant , (^B^emiis) emmancbees.de la même 
manière (jfo. 8). 

L^identile des * bâches d'arnies ^n pierre!^, dans les- 
deax continedis, pronre'qoHl y a en commanîcatrop entre 
e\k%, depuis les siècles' lés plua redblës; accidenteile- 
raent* par ta iroie de Im mer ; et , habit oetlçipent , par le 
nord de l'Asie et de rAmérique « dans . ta partie la 
plue étroite du détroit de Behering^ qqi n'a que seize. 
liendSy et peut-être encore par des points plus septen- 
triooadc. 

Ptusieurt Toyageurs tîons en ont donné des preuves 
certaiâet. 

Le përè Grellon , jésuite français , anr^ avoir tra-- 
vaiHë quelque temns dans les missions ae la Nouvelle- , 
France^ patesa à celles de la Chine; Un jout qu'il voyà- ' 
geaii en'Târtarie, il rencontra une feikime Hurônhç, 
qu'il avait connue au Canada. Il lui demanda par quelle 
aventure elle se trouvait dans un pays - aussi éloigné. 

avai 

droit où elle se trouvait. 



sien. Elle répondit' qu'ayant été prise çn guerre, aie 
avait été conduite , de nation en nation, jusqu'à Ten- 



Un autre jésuite passant par Nantes , en revenant de 
la Chine , y rapporta un trait assez se^nblable d'une 
femme espagnole de la Floride. Elle aVaît été prise , 
disaitr-il, par des Sauvages, et donnée* à une nation * 
plus éloignée , ejt psa: celle-ci à une autre. Elle axait 
ainsi successivement j^assé de pays en pay^ , ;tra versé des 
régions très-froides , et ' s^était enfin trouvée jen Tar- 
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tarie , y arait épemMé «n TorCift qoi aviît f«ië eo 
Chme arec let eooqv^noiU^ tc t'y était établi* (i) 

Ce tnqety d'un eoDtineiit à Faslie , eat aetaellcMia^ 
ai bien ooiuia , me des Toyageof» voftea 9 fa w yh pir 
B(L le comte de A<teaiisow , mmt dà pa iiar » anr la daee, 
des cAtes orientalea de Y Ane eut oAtea oécidepitaJes de 




apprend 

de' nombreosêa époques » TEnrope a aussi été penplée 
et con(|aise par des naticms Scydqnes. ^ 

Ainsi, Tidentité d'origine a nécessité rem{dcn des 
mêmes armes chez les premiers peuples des deux amti- 
nents ; et il est vraisemblable ^ par la même raison ^ 

Jn'îls ont conservé les mémcsi mstfger dans la manière 
e faire la gnerre et, la paix. La conclnsion de celle-ci y 
parmi les cbfférents penpjes satrvages de rAméri<|ne. du 
Nordf est accompagnée, d'nn^ ^rénionie qne je croia 
avoir aussi été .usitée, parmi nos ancêtres* 

Les chefs des nations beUigén^tes t^ renaissent k 
l'endroit indiqué. CAiacun porfe 1^ certain ncmibre de 
colliers composés de coquillaees. Cbaque collier qu'il, 
dépose dans le lien de l'afs^oy^éers exprime une parole 
ou proposition qu'il développe devant les députés : tous 
fument dans la mêine pipe noaamée ça)amet ; et , quand 
on est d'accord sur les arti<4<^#) ùik fait une fosse dans 
laquelle chaque chef dépose sa hadic ; on la recomble » 
et l'on publie que les haches sont enterrées, c'èst-à-^ 
dire que la naix est faite. ^ ^^ 

En i6A5 (%) , M. de Montmagny ^ gouvarneur gépeVal 
du Cauaaa, convoqua, au|L trois riviâces, une assemblée 
dç plusieurs députes de peuples sauvages , pour y traiter 
de la paix. Il y avait dix-sept collier^ ou paroles. L'ora* 
teur» après avoir expliqué le -motif de chacun d'eux, 
exécutait une pantomin^e fort animée, dans laquelle il 
imitait ce que désignait chaque collier. Dans la présen- 
tation de 1 un ' d'eux, on y entcrrmt les haches. Il y en 



(1) Histoire de la Moovelle Frabce , par le pète Charletoi& 9 
i me 3*«» page Si* - 
(1) Annules maritimes et roloniules , avril 1821. 
(3) Cbarleroix , tome i.«', p. a65. 
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avait pour faire entendre qu'on se visiterait désormais 
sans craii^te et sans méfiance. 

En 1700 1 il Y eut ^ne assemblée semblable en pré- 
sence de M* dé Callièares « alors gouveroeûr du Canada. 
Lerat, qui était dSépnté et chef des Hurôns-Thion- 
nontazez , prit la parole et dit : « J'ai toujours obéi à 
» uLôn père ( M. de QalU^çs ) , et je iette ma hache à 
y> ses pieds. » Le député des Âbenàquis dit : « qu'il 
» u' avait point d'autre haébe que celle dé son père; et 
» que' son père t ayant enterrée , il nen avait plus (i). » 

Dans les temps les plus rapprochés de la transmigra- 
tion des Scyles en Amérique , le même usage était sans 
doute pratiqué parmi les nations d'origine scjtique en 
Europe. Les haches de. pierre , ensevelies sous des 
peulvens et des dolmens, qui faisaient monuments et 
signes de reconnaissance pour la postérité , en sont une 
preuve. De même donc que les sauvages Américains, 
enterrent,* à l'époque de leurs traités de, paix, des 
haches de fer, depuis que les Européens leur en ont 
porté : die même aussi les Armoricains auront substitué , 
dans les mêmes circonstances , leurs armes de cuivre à 
celles de pterre , lorsque les projgrè^ de hi civilisaticu^- 
ou du commerce leur auront fait connattre l'usage de 
ce métal. ' ; * ' , ■ 

Les armes dont nous nous occupons sont , sans con- 
tredit, d'une haute an tiquité. Quand les dépôts en 
furent faits à Queven et à Saint-Jean«de-Boiseau , on 
connaissait l'art de travailler la poterie. La pâte des 
vases . qui contenaient ces derniers , es,t .d'une argile 
commune , parsemée de mica , tel que nous le trouvons, 
dans les briques du pays , et surtout dans l'espèce de 
poterie qui nous vient. d'Herbignac. Les fragments de 
ce vase ont deux lignes et demie d'épaisseur , et sont 
sans couverte ou vernis. 

J'ai dit que la pièce de terre labourable, qui est à 
quelques pas du dépôt de ces armes , s'appelle le Fort 
Giron. Ce nom inaique l'existence d'une fortification 
qui a dû être en cet endroit, dans des temps très* 
reculés, puisque la tradition du pays n'en a pas con- 
servé le souvenir, et qu'il n'en reste pas la moindre 

(1) Charleroiz^ lojtic a.^, p. i5i. 
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tiace ; maïs ce nom es( simificatif. G/rOy^dans les 
diartes du moyen-âge , et ùiron , aans le vieux lan- 

Sage, ex[)riment une fortification epceinted'un contour 
e murailles ; de là les noms de Giro , Giroànière p 
Giromagny, Giroles, GiroÀcburt , Gîronville , etc., 
donnes à plusieurs communes et châteaux en France. 

Ce déjpot d'armes est probablement antérieur au 
moyen-âge; mais les avantagée de posîtion ont fait coa^ 
server, de siècle en siècle., les forteresses dans les 
mêmes lieux. Cet oppidum , ou camp retranché , situe 
sur un coteau elevë des bords de la Loîrc ^ occupe par 
une des peuplades du pays , a dû servir de rendez-vous 
à des nations belligérantes , pour la plupart au moins 
riveraines de ce fleuve, et qui faîsaîeni un traité de 
paix. La présence de deux urnes remplies de cendres et 
entourées de matarbs , à QueVen , aunonee la mort du 
chef de chaque armée, qui aura de termine les combat- 
tants à finir une guerre qui dès-lors était sans objet. 

Si quid novUti rectiàs istis ^ 

Candidus imperti; si non^ his utere mecum. 

P. ATHENAS. 



BIOGRAPHIE NANTAISE. 



ANNE DE BfiETAGNE. 

Nous avons entrepris de donner dans le Lycée des 
notices sur tous les personnages dé raarqne.q «/a four- 
nis le département de la Loite-Inf^rieure , nous ne 
devons pas oublier les anciens souverains de la Bre- 
tagne qui y ont pris naissance, y sont morts, ou qui 
y ont fait leur seiour babitue)*; nous devons surtout 
mentionner cent a enir'enx qui ont protégé les lettres 
et les seiences. A ce titre, nous tie pouvons nous dis- 
penser de parler ici de la ducbesse Anne ; nous nous 
bornerons ceperdani à une courte tiotice , en renvoyant 
pcmr pins de détails aux différentes bistoires de Bre- 
tagne, et en particulier ^ celle de M. Ricber. 

Amie de Bre tag n e est "fille de François II et de 



Margtierilb^ ie )^oîc^ $ft seconde femme; elle, oaqnît a« 
château 4e . Napte3 t. le a6^ janyier 1476; et elle n%*r 
Vaîc que lâ ans lorsque, son père-, en mourant « lui 
laissa ^ ^uçhe. ji^r^nçois. Il avait donné' par son testa- 
ment k. la Jeuhev 4^1x^9 le marçclial de Rieux ponr son 
tatear« çje ménie te^taneni lui donnait paqr adjoints 
et pou^ .coDseiU lé . compte de Commi^Dge et le comtç 
de Pypoi^s. t.rs ' ^ 

! Charles VUI ^ roi de France, qpi chercbait depoî^ 
loQg-ten^ps à réunir la B,retaj^ne & ses éiatSi; mais qu^ 
n'avait pii réussir, squs le duc François If, crot le 
]}oa?oir i^rès sa mort. 1^ sut , trouver, des. prétextes ]^pr 
recommencer^ une guerns qae le. courage, et rbab^eté 
da dujc jie Uretagnq raraît. forcé* de cesser, il ne tardo^ 
pas à faire entrer dans ja province. une, armée con-i 
sidérable, eomman^^e par 1^ viconUe de^Rohan^ ,qui 
s'empara de Cuingamp. de Brest el . do Gonqaet. , 
La iç^ne duchesse n ayant point d'argent « se trpovii 
aaiis rimpossibilité de fevér.dea troupes* elle s'adressa 
au roi d Angleterre qui lui. envoya six mille hommes. 
Cestroùi^es auxiliaires furent d'anord battues à Pon-^ 
trieux pa^ la garnison de Gruiagamp 1 ell^a revinrent à 
la chiargç. prirent la ville et en' chassèrent ^sFi^i^çaût 
mais les Angjlai^ n'étaient . pas aimés des bretons , et« 
quoique lés souverains fussent uors d'iptéréi , les peu-^ 

Eles se .détestaient ; les Anglais, pour se venger de la 
aine de ceux auxquels ils venaient porter des secours^ 
pillèrent et ravagèrent les campagnes environnantes; 
ils se rembarquèrent aux approches de Tbiver pour 
retourner en Angleterre. La auchesf^e fut un, peu con- 
solée de cette perte par iWrivée d'un secours de aooo, 
hommes que le roi d*Espagne lui envoya. 

Elle n'avait alors que 1 o ans 9 le maréchal de fiieux^ 
son tuteur p voulut lui faire épouser le vieux duc 
d'Albret; Anne, qui aimait MaximiKeo« rot des £o-« 
mains ^ refusa courageusement ce i;nari^ge dispropor-n 
tienne; sQ,n tuteû;r y9ulut Vy contrfiipdre par^ la. force. 
Un jour qu'elle allait de Redon a Nantei , ^pour éviter 
Je tomber enti;e. les mains des Français qui voulaient 
la surprendre, le maréchal ■ de Rieux q^i a^it tenta 
de l'enlever sur la route 9;lûi &^ fermer les portes d^ 
la ville; elle s'arrôia au' village de la Pasquciaye à 
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tiroi$ lîeaesde Nantes , et passa plus de i5 jours dans 
les environ» des faubourgs; enfin t^fle fat forcée d'en 
Sortir et de partir pour Rétines , où elle fot reçue ayec 
les pins grandes démonstrations de loie. 

Le maréchal de Rieax gagna le clief des troupes 
auxiliaires An^laiseSi et ce dernier la fit Inviter de la 
part dn roi d^Angleterre , d'aller les passer en revue. 
5on intention était de se rendre mattre de sa per- 
sonne , pour la soustraire à ses .conseillers , et surtout 
à Montabban qui était opposé aux vues du tntréchal; 
mais elle évita les embûches qu'on lui tendait et refusa 
le général Anglais. Rieux voulut se venger du conseil- 
ler sage et prudent qui avait déjoué ses projets ; il le 
fit assiéger dans la ville da Guérande, où. quelques 
affaires l'avaient appelé. Lé comte de Danois vint 4 
son secours et fit lever le siège» 

Le tuteur voyant qu'il ne pouvait forcer la ducbesse 
sa pupille i épouser d'Albret , ichercha k se réconci- 
lier arec eHe, et y parvint; elle oublia sa conduite 
passée et lui pardonna. Ce qui la détermina i ce pardon 
généreux , c'est que pendant tous ces démêlés, il avait 
toujours défendu les intéréu de là Bretagne* 
' Le vicomte de Rohan , au cbnti^aire , avait épousé left 
intérêts de la France contre son propre nsys; parce 
qu'il espérait ^ par la protection du roi , taire épouser 
la duchesse à un de ses enfants; Charles VIII lui 
avait promis d^appuyer ses prétentions. On vint en 
effet & bout de rompre le mariage projeté avec le duc 
d^Alhret; mais elle épousa pïir procureur, Maximilien, 
roi des Romains. Le contrat de mariage fut passé à 
Rennes en i4gOf et ce fut le comte de Nassau » son' 
ambassadeur qui l'épousa. La Bretagne était perdue 
pour la France , si le roi des Romains s'était rendu i 
Rennes , où s'il y eut envoyé une armée assez forte 
pour soutenir son parti ; mais ce prince trop peu poli- 
tique s'arrêta à- réduire les Flamands , nation indocile , 
qui lui donnait de l'inquiétude , il se reposait d'ailleurs 
sur un mariage célébré solennellement , t|ue les lois 
rendaient indissoluble. 

Le roi de France en fut alarmé et ouvrit les yenx 
Sur ses véritables intérêts; la Bretagne lui était enle- 
vée pour toujours ; il conçut alors le dessein d'épouser 
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là [enne dochei se. Le doc d'Albret , mécontent , livra aa 
roi la TiHe et le cblteao/de Nantes. 

Alors Charles YIII , maître d'finè partie du dach ^^ 
profMisa i Anne de' rompre f eh rë^otisaot , les nœads 
Hpi^elleÂviitjClontrictés.G31etèfusad'âborâ,et Tonlait partir 
^ur réfoindr^ dans les Pays-Bas f son époltx Maximiliem 

Le roi île Ftancte , I ee refus, fil entrer ane ar- 
mée considérable dails la Bretagne t il ttienaeait de 
8*eniiparér de tonte là 'province , et son armée s avança 
'{nikiiiës anx portes de Rennes f ûh la princesse avait 
sa cour; les principaux membres de son conseil Ten** 
^gèrent & accepter leS offres du roi de France* en 
lai représentant que le' duché allait être ravagé par les 
«rm^s ennemies , et fju'eHe pouvait elte-^éme perdre 
la BMtagne; la nécessité^ la raisota , ef' peut-^tre Pé-^ 
clat dn tr6ne engagèrent enfin la duchesse k entrer en 
négociation. Son mariage avec le roi des Romains « 
n'ayant ^s été ooiiSômméf' fin envisagé comme nne 
pure céiémonie 9 le pape acoorda les' dispenses néces^^ 
aaires; ' ' > 

Le contrat de mariage du roi et de la diiehesse 
contient une transaction solennelle de leurs droits 
litigieux; il porte en termes exprfa <{ue, c< sur les 
s» différends qui étaient entre le roi' et Madame Anne 
» du<Aiesse de Bretagne pour ledit duché t que les 
» parties prétendaient leur appartenir ,• ladite dame en 
» fortifiant le droit du Roi, lui donne , cède et quitte 
90 & ses successeurs rois de France . ses droits au duché, 
TU etk'cas qu'elle prédecède sam enfanu,. comme pareil-* 
» lement ledit seigneur roi cède et transporte k ladite 
-» dame, au cas qu'il prédecède sans hoirs tous les 
3» droits qu'il avait audit duché , à la charge que la« 
n dite dame ne convolera en secondes noces , fora 
» avec le roi futur « s'il se peut , ou avec le plus 
7> prochain héritier de la couronne, lesquels conjoints 
» ne pourront aliéner ledit duché qu'au roi de 
» France. Il fut stipulé, en outre , qu'en cas qu'il y 
V> eût d^ enfants d^ présent mariage et que Annef 
y> survécût "au toi, die au£i*ait toujours la possession 
^y du duché , COmme d'ûu état qui lui appartenait. Le 
y^ roi: s^obligea . en outre , de garder inviolablement les 
» pi^iviléges , les coutumes et autres avantages des 
'n peuples de la Bretagne. » 



Moyennant ces cçindition8:,i;le noAriage) fjçff/C^lét^ 
dans \sL nlk 4u cMteau de flai^geis » frksdelî^0^^s\ 
le i3 d^cen^bré i49t:f elle, fut r oouromi^ .reine 4e 
Prance I à' SamuDâipig » au mois* de f^yri0r . suivant. 
Le degoât' qu^elle avjiii ép^fiv4 d'abord Po^ir .sOit 
ma^i se c^aiieea par la snit^ tn, to véîtâbie #m0ar. 
J^lle eut lieu ai$ii;e conteme de la .determisiatiou qu^ejle 
avait .prise; » , f$x€e que , Cbavleft eut toujpulTS^jKm^ elle 
toutiçs les eoo^laisaâce; qu^ l^oii? peut avoîi^ pour une 
epofsé chérie«.> . . • .. 

. JV^axiiuitien » indîcoié.deyoir. la âuchetse'lui écbaf^ 
per 9 vouluji d^'abord ftUrç ; Itf guerre à la F^a^e^ ; il 
dfn^anda des secours à TAorglÇetçiTè , qui s'empresisa 
de' lui en fournir; mais il ne, tarda pas & sentir Tinih 
possibilité de^ résister aux tbrces de la Franfe » et il 
^t sa paix sépatrémetit. Les Anglais , abaudônâes par 
celui • qui Us avait mis el^ avant «. n'eui;ent d!autre 
ressource oue.de repasser 4ai|s leur' tle*. 

Charles VllI eut plusieurs enfants d^Anne A^ Bre- 
tagne ; Inaîé iJU. moururent jeun^*' EUe }i» pmdit Jui- 
m^^en i4$8»:n lAbumt d'apoplexie au cb^eau d'Am- 
boise »' à>8on retour de son exp^sdition dcf I^aples* La 
reinis Annie qui ^ comme nous lavons de^jà dit / ailuait 
siAcèremçUt son mari « conçut le pJus'graud cbagarîn de 
sa mort. Elle passa plusieurs jours dans les Wmes et 
ssus prendre aucune nourriture* Louis XII , qui veuait 
de monjter sur le trône ^ lui permit de re^^rner en 
Bretagne et A\y exercer toÉs les actes de ac^uve— 
raiuete; . 

Louis XII , l<»rsqu'il n'était que duc.d'Ovû'aps., alvaît 
aiiûé la dudbèsse , et elle n'avait pas. et^' insensible & 
son' amour; mais des considérations polHiqûés avaieut 
futoe le duo <l'Orieans à renoncer à sa main^ Lorsqu'il 
fut n>iy S09 a<npur pour; Aune se ; raUipia .5 f^t il 
propiosa à la veUve de son 'prédécesseur de répouser. 
An^e y consentit.. Il était mfirié à Jealtne* 4e Frauce> 
seconde fille de Louis XL II sollicita soaa divorcjgr, et 
le succès en' fut d'autant plus propapt que Jeanne y 
donua elle-même les mains • voulant se consacrer en- 
tièrement à la religion. Le pape Alei^andre. . VI rendit 
la bulle de. divorce » et Louis Xll épousa la reine 
Anne dans la chapelle du .château ^dç ^N^u tes. f^ le S 
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i«ihviè1^ i^. Aîûsl Anne rederint une seconde {^lê 
reine de France. Pendant le séjour de son mari en 
Italie , elle resta à Lyon, Le roi tomba dangereusement 
malade en i5o3 ; Anne , craignant qu'il n'en mourût ^ 
embarqua sur la Loire tous ses meubles et ses bijoux 
les plus précieux. Le maréchal de Gvé les fit arrêter ^ 
croyatit être approuvé par le roi , s^l en réchappait ; 
il se trompa. 11 encourut la disgrâce des deux époux ^ 
et fut releffué loin de la cour.^ Cette anecdote nouS 
apprend qu elle avait beaucoup d^ascendant sur l'esprit 
de son époux. Il craignait de rien faire qui pAt lui 
déplaire , et elle le gouvernait. Lorsqu^on lui en faisait 
des reproches , il répondait : « 11 faut souflVîr quelque 
» chose d^une femme quand elle aime son mari et 
J> son honneur* » Ce fut Anne qui forma rétablisse^ 
ment des filles d'honneur de la reine, remplacées j en 
1673, par les dames du palais» 
La reine Anne mourut au château de Blois , k Vàt^e 




son père et de sa mère. Elle n'avait laissé que àent 



filles de son seqond mariage, Claude et Renée'. L'ainée 
épousa , en i5i4. François de Valois, comte d'Angou*> 
léme , qui monta sur le trône de France l'année sui- 
vante . sous le upm de François I.«' , ce ,q\\\ a con- 
somme l'union, de la Bretagne à la France. 

La ireine Anne a été très-aimée des Bretons , c^ sbtT 
Bpuvenir leur est encore cher; elle le méritait 4 toUi 
égfirds, , parce qu'elle leur portait une ^fi*ection par- 
ticulière, EU<^ était généreuse k Tégard de tous ceujÉ 
qui rentçuraîent ; mais c'était surtout k, l'égard deû 
Bretons que sa générosité s'exerçait davantage ; atiàsi 
le roi dans ses goguettes , dit Brantôme , C appelait^-il 
quelguefois sa Bfetonne^ Elle aurait dés?ré fixer Sa 
demeure dans sa province ; raaîs , quoique fixée, en 
France par ses^ deux naarîages , elle gouvei^nait la Bre- 
tagne , et jamais les .rois , ses maris , n'expédièrent l^s" 
aJQUi^res gui concernaient &on duché. 

Anne était petite et un ^>eu Boiteuse. , maïs d'tin«« 
jolie figure. Flère et impérieuse quand il s'agissait 
de ses droits^ elle éuit affable et bienfaisanttf 

6 
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dans toute autre circonstance ; . elle . aimait et ye— 
compensaït les gens de lettres. C^est elle qui autorisai 
Pîerre de Band à parcourir toute la. Bretagne, et S 
fouiller toutes les ardliîves pour, composer la pre- 
mière histoire de Bretagne que nous ayons eue , et ^ 
pour l*en recompenser , elle le nomma à FeVéché de 
bennes ; maïs cet auteur n'eut pas le temps de pro- 
fiter des bienfaits de la reine , il mourut avant d'a- 
voir reçu ses provisions. Le poète Meschînot f i) a 
v^cu de son temps , et a été son maître d'hôtel. Elle 
ne s'est pas bornée â encourager les hommes de lettres, 
elle a elle-même laissé des écrits. L'abbé Irai! non? 
assure que les mémoires qu'elle a composes et qui ne 
paraissent pas avoir été imprimés , n'auraient pas été 
désavoués par les meilleurs écrivains. Dom Mont-* 
Faucon , dans ses Monuments de la Monarchie , nous a 
conservé un grand nombre de lettres qu'elle, écrivait à ' 
Louis XII pepdaat les guerres d'Italie; eH^sont toutes ' 
en vers Jàtins ; tantôt te sont. de$ vuef politiques, 
qu'elle développe, taKitôr cesorfilés lettres d'une- 
amtnt^ passionnée. On loi reproche cTaVbir porté le 
zèle pour la religion un peu trop loin , et de s'être 
montrée întoléranie. EU^'ét chasser tous les' Juifs du 
royaume ; mais elle ne faisait que se conformer aux 
usages du temps; ' * ' . 

I/oraison funèbre de la reine Anne fut prononcée 
par le petite conjesseur du roi \ qui fît son thème en * 
trois façons i Ses trois discours furent prononcés dans ' 
trois endroits différents. Dans l'un , il' èbserya que îa 
reine avait vécu Sj ans, et qn'eti' effet elle étaît*^ 
ornée de 87 vertus , qui lui formaient 37 chariots* 
d'honneur pour la porter en paradis. Dans un auti^ ^ 
il s'étendit fort au long sur l'origirie de la reine' j^. 
qu'il fit remonter jusqu'au siècle de Ti'Oye , et finit; 
par jurer sur sa croyance en Dieu que celte princesse," 
S laquelle il avait baillé les derniers sacrements , étailt^ 
morte sans péché mortel. ' * 

Une statue de la duchesse Ânue , sortie des atelîei*s- 
de M.Molchneth , a été placée sur le coui'S Salnt-Piérre , ' 
du côié du château , où elle semble regarder le, lieu qui' 
Tavait vue nakre, et ou s'était célébré S04 ççcond mariage;;. 



(0 Voje9 le Lj^céc f lojue 5> page S^tS^ 
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cesf oe dernier mai*iâ|;e qui a terminé .Fanion de la Bre^f 
tagne à la France ; c'est , en quelque softe , le mariage 
des hermines et des lys que Ton voit entrelacés sur la 
i'oloane de Louis XVI. On verrait avec plaisir, dans uu 
des cadres placés sur le piédestal de cette colonne, 
4Ù1 souveni]^ de celte union qui fait le .bontieur inu- 
^ael des deux J^ys, Il iaudt-ait, poar cela, y mettre un 
bas-relief repréfteniaiit le Mariage de Louis XII et de 
ia duchesse Anne. Je ne doute pas qu'un sculpteur 
Jiabile n^ put tireo* de ce sujet un tableau agréable. 

Peut-être CoûviendraiMl aussi de placer dans le cacire 
<)ppôsé de cette colonne consacrée à Louiis XYI , un 
autfe bas-'relief où serait retracé le plus beau hioment 
de la YÎe.dei^et ilifcMrtuné tnonârque. On le verrait ', dans 
Me salle ^U TejÉfciple^ occupé à écrire -ce beau iesiament , 
pix il poliiae 1 igénérosité jusqu'à ordohner à sa famille 
de pardotM^er à ^s «pefsécuteurs. 

J. LE «OYERt 

STANCES INÉDITES 

ILDRESSÉES A M. LE DOCTEUR ALLOUEL /A LO!^DRES, 

POim l'euGAGEA a MVENIR en FltAlfCÇ. 



Oui, j'en conviens, t»j f 09 lon^^tcmpi prêtent IJJ 
V\4n^ais t'offrit sa terre hospitalière I 
Mais , aujourcriiiii tout enfin te prescrit 
D*abdti(lonner une rive étrangère! 
Oublierais-ta tes aiai^» , tes parenti ! 
Ils souifrent! viens leur redonner la vie î 
Viens, clans leurs bras, reirouvcr ton printemps'! 
— •/« SUIS trop vieux pour ma jeunt patrie ! 

Ah ! je suis trop que tu iiy vrrras plus 
0)/i^(! , ce prince aimable, magnaj^niiue , 
Dont nos neveux citeront les ver-tus ! 
Qui t'honora toujonre de son estime ! 
M^if tu voiras ses nobles compagnons , 
Ou'on peut fôter , sans alarmer Tenvie ! 
Oui tu verras leurs dignes rejelonsî 
•^ Je iuk trop é^feiix pour ma jeune patrie î 

1^ la douceur de revoir un bon Rni ^ 
*Reirleâ8 iboijr ! ^riicc à «n prc«oya«ce 
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Tout kl plaiiiri ?ont renaître pour toi 1 

Tout est nouveau y tout •^embellit eu France f 

Ah I fur le bord , quil réveil enchanteur I 

D*ici je Toît ta beile âme attendrie 

Déjà tourire en rêvant le t>onhear I 

-^ Je suis trop vieux pour ma jeune patrie! 

lA. AUouel 9 premier chirngien de Mgr. U prince de 
Coodé , à rarmée de Condé, fils du docteur AUouel» 
qu'a signalé M. Le Boyer , dans le Lycée Armoricain , 
8*' volume y page 124. 

M. AUouel f mort il 7 a quelque temps & Londres p 
où il s'était marié arec une anglaise, n'a jamais voulu 
revenir en France , malgré la sollicitation de sa famille I 
Je suis trop vieux , disait-il , pour ma jeune patrie ! 

Il a laissé un fils qui doit demeurer à Paris , et deux 
peveux de son nom t Tun , Alexandre AUouel ^ remplit , 
avec le plus grand succès , la profession d'^avocat à lAival^ 
et Tantre, Jacques AUouel ^ est commis au bureau des 
postes & Jtennes, 

BLANCHARD DE LA MUSSE. 



DE LA VERTU. 



A ce nom révéré, il nous semble voir tous les 
hommes saisis d'un saint respect et prêts à lui rendre 
des hommages inspirés par Tamour et par l'admiration ; 
toutes tes pensées généreuses , toutes les nobles ac- 
tions lui doivent leur mérite et leur beauté , elle est 
comme un reflet de la pensée divine, ou plutôt un 
dévoûment sans bornes à la divine volonté; c'est par 
la vertu , que la vérité se réalise et se revêt d'une 
forme sensible , afin de se montrer à nos regards ; elle 

1>rend mille formes difierentes , elle est héroïsme pour 
e guerrier, justice pour le magistrat, charitéf sen- 
sibilité touchante y chez ses filles admirables, dont 
toute la vie est Consacrée à secourir l'infortune et la 
douleur ; mais en variant les aspects sous lesquels elle 
se présente, elle conserve toujours un auguste carac- 
tère, qui la fait bientôt reconnattre ; ce caractère est 
lesaopifioede nous-môrneset dé nos intérêts, et l'amour de 
Vofdre, qui est la plus haute expression de la vérité. La 
ïeriu pono un aoro qui exprime la force , et son pou- 
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▼oir est presqu'irr&istlbté^ parcd qu'elle a mis sa 
confirtice eo cette poissaoce infinie, à laquelle rien 
ne résiste ; aussi la vojons^nons concevoir et produire 
d^ prodiges, qae la prudence humaine aurait consi- 
dères comme impossibles! à sa voix, Leonidas entre- 
prend avec trois cents hommes , d'arrêter une armée ; 
il succombe , il est vrai , mais la Grèce est sauvée , 
et le nom de celai qui s'est dévoué pour sa patrie ^ 
est immortel comme^ses exploits. 

La vertu , prenant sa source d'ans l'amour que l'âme 
conçoit pour le souverain bien, a toute l'énergie de 
ce sentiment, différant de cette sagesse, qiii consiste 
seulement â éviter le mal ; il n'est aucun acte de dé- 




répondra par le cri: à moi d^JuvergneX il tombe, 
mais le camp n^st pas Surpris. 

Mais c'est surtout depuis qu'une religion toute d'a- 
monr s'est répandue sur la terre, que les exemples de 
vertu et d'héroïsme sel «ont multipliés presque jusqu'à 
l'infini ; ce que nous admirons chez quelques hommes 
épars dans les nations et dans les siècles s'est renou- 
velé depuis l'établissement de la religion chrétienne , 
avec plus de désintéressement et surtout avec bien 
moins de faste , et ce sont , non-seulement quelques 
personnages célèbres, mais des milliers d'hommes de 
toute rondition , des femmes , de faibles enfants , qui 
ont offert gau monde le spectacle magnifique , qu'avait 
présenté le plus vertulux des Grecs mourant pour 
obéir aux lois et en s'enlretenant de l'immortalité de 
rame; et ce qui met leur courage bien au-dessus de 
celui du i;>hiIosopbe Athénien, c'est que, tandis que 
celui-ci s'endort en quelque sorte d'un' fxaisible et 
dernier sommeil au milieu de ses amis . les héros mou- 
rant pcnr la foi chrétienne , expiraient dans les plus 
horribles tourments, au milieu de leurs persécuteurs. 
Il suffit de contempler en esprit un si grand nombre 
d'actions sublimes, pour être pepsuadé^de celte îafluence 
céleste , qui se communique à l'âme et l'élève au- 
dessus, de tout objet créé; ils ressentaient assuré-- 
miuit on secours surnaturel, ces guerriers, ces ma^ 
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MtraUf qai préferaieai la mort i liMu les homieavi 
ou . sièele ; . ces femmes , oet jeuacs fiUes qoi fenoo** 

r'eot 1 tous les plaisirs , et se réservucatea partage 
mépris d'un laonde qoi n'était paB digoe de les 
tppre'cier. 

La diffexeacc la plos frappante quiesisttî entre TIkni* 
Dear et la yerla^ est que l'boQoeur se rapparie à 
l'homme, et.coosidca^ ea quelque sorte , comme le bat 
de nos' efforts la considéra lloa et surtout la gloire: 
iL^-aitacbe aux belles apparences , et iKsert ainsi de 
werius aux peuples superficiels et vains; an contraire , 
la vertu véritable est amie de 1 obscurité; elle veat 
plaire & Dieu seul et dédaigne les bommages ; comme 
une vierge timide , elle craini les regards des mortels ^ 
il existe entr elle «t Tlionnenr , la distance dn ciel à la 
terre* rkumilitë est sa compagne fidèle, ce-sonidéos 
ikimables sœurs qui ne se qnittent jamais , eHes ne 
peuveiU exister l'une snns ran^te» «i ^ religion q« 
nous fit connaître cette vérité ai frappante et cfpeuf 
djarnt iaiU ignorée des anciens peuples, ne peut -avoir, 
fionr i^otenr j ii|ue cekii qoi forma le oœnr de rhonmc. 

Aimer ce q«i est souveratoemeot aimable « agir con^ 
formément.a sa crojance et k sob amonr, esi si Wr 
lurel à notre cœur, qne Ton doit s'étonner que Ift 
vertu qni a tant d'admiraienrs , ait si peu de disciples; 
nous j\essenton6 pour sa beauté na aitrait irrésistible , 
x^ependant nous craignons souvent d'entendre sa voix» 
et nous préférons une ombre vaine à la plus aimable 
réalité. Les erreurs et les fautes des bommes^ comme 
celles des nations , proviennent d'une seule cause, cVst 
l'aitachement aux biens matérfels el la négligenre à 
s'occuper des choses invisibles, et seules dignes trnae 
âme immortelle; toutes les fois que l'on verra IHtiine 
des biens périssables prévaloir sur celle que Ton doit 
aux belles aciions , on doit craindre que le flambeaa 
de la verln ne cesse d'éclairer une £me ou utie natioa ; 
et » comme le principe de la force et de la vi« est dans 
la vertn, en oe que, par soo essence, elle tient à 
^immortalité, tous nos efforts doivent tendre à la rar 
nlmer en nous et à tout sacriSer^ «'il le faux, plolôi 
que cFétre privés de son secours; car elle est tout i 
ÉM £oiêp la gloire et le bonbeor de l'homme. 

ch. de COMMEQUIERS- 
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LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 



VICTOR ET AMÉLIE. 

CHâMT SECOND. 

LE DÉPART. 



Heareox celui qoi , borné dans ses voeux, 
N'a {>oint enré sur la rive étrangère ; 
£f qui repose à Pombre faéréditaire 
Où repoâaient ses modestes alieux ! 
Heureux qui meurt aox KeMx de sa naissanee I 
Gomme le cbèoe ornement du hameau , 
Pour lui la tombe est auprès du berceau s 
Un même açiie a vu son ciittencc* 
^fi ctiËrciion^ point un bonheur ninnsongetf 
y î vont f mourons s tir le même rivage : 
liC tempâ pasi^é mir un bord ékaut^er 
Esl un rdmcâti privé de &oa reuUI<>ge. 

D\tn jetiue prince r^saltanl Iti bîenfaîfa, 
Soua \e& remparts de rantiquc Lultce» 
La liberté, puitsanlp, enchanlôr^^rtic , 
D'iïn pur triomphe enivrait lo* Français- 
Les opprimés, dans leur crérhile ivresse ^ 
De r%c d*or accueitlijicnt le rotour î , 

Pour r«iiîvers bri liait un nottveau jour t ^ 
Des tfmpa pJus doux eafin »embJaicnt. renattfCy 
Lea préjuges fnyi\\ent devant le» lois. 
Et tout un p^iiplf? avait cotiqtiia ses iJroïts^ 
• Qu*un long naufrage avait fait dispitraltrc- 

Tictor sourit à ces objets nouveaux; 
D*un plus beau jour il chérit respérance^ ■ 
£t des deslins ignorant l'inconstance ^ 
Admira on paix ces magiques tableau^. 
La liberté , Thonneur et la patrie , 1 

D'un saint délire ont enûammé sof^ coeur» < 
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Cet mots sacrés , sa tletige chérie , 
hont désormais les garants dn bonti««r« 
Une secrète et vague inquiétude 
Au même instant trouble sa solitude ; 
Son âme s'ouvre à ces petisers confus- 
Qui de sa vie ont signalé l'aurore ; 
A ces penchants leviendrait-il encore , 
£t scsphiisiis ser«ient«ils mécçunua? 

Mais toat-à#coup le régne affreux 4a vk€ 
De la sagesse a détruit Tédifice. 
Sur récbafaud , le fer «?nMnglanté 
D'oD prince auguste a fait tomber la têt« s 
Les yeux en pleurs s^enfnit la liberté , 
£t sur la France .éclate la tempête. 
Prompte à venger ia querelle des rois ^ 
A ces débats l'Europe intéressée 
Contre nous seuls se soulève a la fois : 
D'un joug fatal la France est menacée t 
£t son salut dépend dé sOs exploits. 
Sa voix bientôt en appelle a la ;;loire 
Pour effacer ces sanglants attentats 
Dont ses lyranif ont touillé ta' mémoire. 
Le bronzç tonne : au signal des combats , 
Tout s'est levé d'un transport unanime i 
Chaque Français» volontaire victime , 
' Pour ton pays te dévoue ati trépat. 

Victor répond à cet appel sublime^ 
Mait antsilôt le trouble de son cœur 
D*un ft) iloux rêve a disiipé Ttirressc- 
L'objet chéri qui reçut sa proinesf^î 
Sur aa foi leiik a fortdé son kooheur j 
Comment , héla* ! détruire son erreur , 
Comment braver ie» plcun et sa triiCeste ? 
La jeune épouiC rn cm trueU itittants 
Vient le presser dans aga brai carea»<iii£i, 
Eisaie encor de calmer son délire, 
Et ioti reproche est un tendre sourire. . - « 
La gtoirc parle, et sa ^oia, sans rt^tour» 
Chex aon époux dé^eni: hante I amour. 
Victor ié tait; m'M» , inquiet encore j 
TouB fe4 sernieniji ^e sont év;u(Ouis ; 
Il ne^ »enl pina lea pbiairft ^aforia 
Et les baÎBÊTs de celte qui Tûdore. 
11 fuît loin décile \ trt ^ dans det lieux déserMi 
Seul, en secret verse des pleura amcra. 

Dans le tilence, an sein de la retraite , 
L*aaionr bientôt revient toucher son cœur t 
1! représente k ton âme inquiète 
Les jourt brillantt d'un rapide bonheur t 
L*«ti le heureux où grandit ton enfance^ 
Le touyenlr de tes tr^nsportt naittanUi 
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iToot se retrace en cet detntert toftanU ; 
Prêt à céder , il bftite , ir balance ; 
La gloire , hélaa ! reparaît k tes je^x. 
Et son repos semble plus odieux* 
Infortuné ! la paix de la nature 
^l 'adoucit point les tourments qu'il endure; 
La solitude est pour lui sans^atlraits^ 
Le calme même irrite ses regrets. 
Sur Tocéan, lorsque Tanbe étincelle 
Ce doux specfacle insulte à aon ennui ; 
Le jour le blesse , et ta douleur rébelle 
Cherche des lieux aussi sombres que lui. 
Tel 9 quand la n^r , dormant sur le rirage» 
D'un ciel serein reléte an loin Tatur, 
Seul entouré des débris do naufrage 
Parait l'éciseil an milieu d*an jour par* 

Ct loQtefoia, dans ta doolear amère» 
De mauk plus grands redoutant le signait 
Tendre Amélie 9 en ce moment fatal 
Tu regrettais ton repos éphémère* 
Le temps .n*est plna où ton caeur enehanté y 
Comme aa bonheur croyait à la constance; 
Tout s*est enfni t la triste vérité 
A remplacé iet songes d'etpérance. 
Ainti» l'enfant 9 anx rayons du soleil t 
Parmi les fleurs Tient reposer sa tête; 
Il goûte à peine un tranquille sommeil , 
Que le jour luit et la fondre s'apprête t 
te Teot mugit en aon rapide esaor : 
Surprit» soudain^ an muieu des orages f 
L'enfant craintif temble douter encnr, , 
£t dtt sommeil caresse les imagea* 

Combien de fotfl, dam la longueur des Dnîls> 
Seule h tei maux, Tépouse infortunée 
tlouiUe de pleurs sa couche abandonnée , 
£1 »e repaît de set plais irt détruits 1 
Tont temble , hélas 1 répondre à «et ennuii^ 
Si Philoinèle» mpièa de cetle enceinte, 
Vient soupirer nous les rameaux toqfl'ui ^ 
Cg chant pour elle eit facccnt de h okinlei 
£t le rcfret frun bonheur qui n*est plus. 
Pour adoucir sa sombre inquiétude ^ 
Son œtl parcourt la surface de^ floU| 
Et de ces bords rimmense tolîtude 
OITrÊ à lea jeux l'image du repoi> 
Mail d'un esquif li la voile lotulstne 
Vient tOQ 1-3 -coup frapper ses yeux distratli| 
De son malheur c'eit 1 annonce certaine ^ 
£t cette vue éveille «es regrets. 
Ainii, la nuiti k calme , le aiUncei 
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Tout rie son mal nourrit la fie lctic«. 

Des cri» alTrciix mille fois répéliSs 
Vont lui ravir un reste «r^spi^rahce. 
Un nouveau ileiiil afllige nos ciliés ; 
1Ï08 fiers ritaui, dans ce UiOoicnt funeste , 
Du sang français épuisant ce qui reste: 
Arment entre eux et le père ef le fils , 
Berçant les cœilrs die trompeuses chimères , 
Ce sont eux seuls qui d'un peuple de frères 
^'ont fait partout qu'on penpie d'ennemis. 

.Victor se livre an penchant qui l 'entrai ae $ 
Rien ne l'arrache à sa -fureur soudaine > 
f^est l'étranger que pour soi I sa valeur | \ 

De sa patrie il va venger l'ooirage 
£t le péril allume son courage; 
Ab I c'est en vaiti qu'en proie h la dcMilebr, 
Sa* tendre épouse' a détinè ton cœur. 
L'honneur le vent .* telle A^t sa destinée, 
Pour les combats il trahit l'hyménée. 
Eicn désormais ne pourra l'arrêter:'* 
L'aHioar te tait; il ne voit ploi d'obstaetesc* 
L'amour pour It^ n'a qi^e de vains oracles ' 
Que le héros Touf^it de'conialter. 
De set plaisirt efi^çaitt hr mémoire « 
D*aufre8 tetnicnts l'attachent % la gloire* 
Aux feux du {onr-y dans le calme des nuits , 
Seule ellié s'offre h set yeux éblouis. 
Tel, sur' les monts où Paurore étincelle ' 
Le nÂ des airs , dans l'Age de llimoar 
Ressent les feux de la saison nouvelle : 
Son regard fixe a tu» l'antre du jont, 
£t le désir sollicite son aile. 

Ç*en est donc fait , ÎT part , et ssns retour 
Fuit U p.itrie , €l riijmcn et se» i hariues j 
Mars son épouse a volé près f)e lui i 
"Bl ftans Bùn leîn vctàc un torrent de larmes : 
et £nc<ire un jour, ô mon unique appui t 
)j A^ ! fais ca&ier ces rmelles alarmes ! 
n Diffère au moinf* ce départ odieux : 
n Contre raï>&encL' et les jours <lr tristesse , 
jï Contre moi-mémi; Djr<frmit ïwa tendresse ! 
» Vois celte mer , vois ce ciel orapeuJi : 
n Reudî le repoi à mon âme tremblante, • 
j> Cruel époux ^ dans les flan^lanls combats, 
» Veux-tu chercher Pcx il ûu le trépas, 
n El mr ces bords ra^'abandoimer monrttnte? 
^ Par notre amtîut » par ces tendres liens 
» Dont PUyc^énée embellit notre viq , 
I» Ne qEtittte (Kritit ta fidèk Amélie 



• Pour dfi vains droits qui ne sont pas let.ti«i^ | » 

-- (( Ces droits sacrés ^Oiit ceux de la justice : 

39 Vi^re pour toi ^ c'e»t le vœu. de mon coeur ; 

» Mais la patrie exige un' sacrifice, 

i> El je lui dois inituoter mon bonheur. 

}) L» ïkqnX% enc^t n> ^oipt A6tri mon àn^^ . 

M Et ma loi sainte écrU^ ^Q traits de.flâran^Çj^, 

}) Cest vivre libre, ou mourir ppur l'honneur^ )f 

— « Ah ! u'est-il pa^ des drpiU plus saints curore, 

» Des npnis plus ch^rs e( des titres plns.d^ux V 

Xk Je t'en conjure , au nom sacr^ d'épouxr ,J 

ï> Ah ! sois fidèle à celle qui t'adore l 

» A tous les deux foyons notre univers ; 

» Restons en paix, dans les bM> ^*^^ ^^ l'au^ra^: 

D Vivre iocoonus sur ces rochqra diserts ^ 

)) O mon époux > quel bonbont est la nôtre l, 

M Kestc , rhouneur nVxiçe point ton brav 

I) Ah ! que dc.£ois le h/$ros qu'on admire , 

» F^ibld instrument d un aveuule délire , 

»*A-t-il péri pour des maitres ingrats? • 

12 Destin cruel ! j'ai vu tomber mon père , 

n Le même honneur élalt aussi sa loLK . • « 

M, Mon bssn-aimé ,• crois ma doiiiear amèvet u 

» La même sort est résetvé^poiw toi. m , • c' 

Disant ainsi » sur aon seii^ f^i palpite , . - , a 

£Ue a pressé, son ii^d^le éjpoux i , : ^^ 

L'ingrat se liroub^e, /^ tandi^qu'il hésita ^..i ^, 

PMe et défaite» client ^i^^ftg^pox. . . >; ( 

yenché vei^ elle , }} f^.f^çtift en silence^ ' i ({ 

Et d^ns,6oo imye exjHrç la vengeance;. . ^^ , 

Quand , ty^t-à.coup , ae&,regar4a inquiéta i < 

Ont ai;iti:çii la bannière joti^anie A ; ' . / „ 

Son 'front rpugit, et ^'«ne.vpi^ tremUantf^i ^^ 

« Ah Tquje ne | ujt^ épwrg.n^çr te^ iefi;;èM >; .' 

» Va , top rçpos^ m'est pJMs'coer qji^ ik^yî^f ,< 

€^ iV|aij| Tét^anger pienace Ip patrie | , , ^. j^ ^^ 
i) Je, te vcrr,ai» arracher de mes bras t. «^ . • 
. 3» >Nou, «on > je pars. L'affreuse ignominie 
D Est plus à craiodro encoc que le trépas, i^ 

> Il .dit, soudaia, hais^sant sa «Aie ak&i^y \ ''':^ .. \ k'''\ . :," 
Comme accablé d'avoir vaincu Tamour , 
pes-nleBrs-futfeifs ontnio«ifllé(sapauptèlsir|^ f %* j 
niais îTs^éloigne 9 il quitte tc^séjûur ' ' - •-*•'' 

Où riiyménée a ch^jcoii .sa jeunesse y^ 
Où du bonheur il a goûté l'ivresse. 
En retoyant ces lidix qult^alsisséi ^' "-''/;* 
Ses tristes yeux, se cbuvreni d'un image'; * ' 
Long' temps son âme atlaeh'iâee' au' riva^^' < 
Donne un iHsgreit à ses plài^frs pÎMMls^ > ' ' 

^ Adieu, dit-il s^<:hatmà«bittddtDl'eBibira|^A 

1. i z' * "^ 
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9 TéflèoM discret de net {eiui Umoeeatt i 
» Adiea , rockers; adîea , grotte sauvage; 
D Adieo , TOUS toas , échos dé ce rivage f 
D Qui taat de fois aves redit mes cbaols. j» 

Sa t^dse épouse, Inatcgiite YÎetime f 
5eole et tremblaste arrive aux mêmes lieux a 
Des noirs rochers elle gravit la cime » 
Et f sans espoir » d'oo spectacle odieux , 
Se plaît long-temps â repaîtra ses yeux* 
La aef agile oq vogne le paijare 
A dispara soos de sombre* vapeart; 
Elle descend ; et, toote i «on injure » 
A l'onde errante elle mêle ses pleurs y 
£t sur son (root oà veiHent les douleurs , 
Tombe h longs flots èa blonde chevelnre. 
Vers le coteau retournant à pas lentt^ 
Elle s'assied snr U mousse légère ; 
Puis, elle accotlrt aux bords de Tonde amère » 

Et sa douleur s'exhale en ses aecesta s 

t 

« Spottx ingrat dans ton fongnénx capricef 
9 ^loQ désespoir n*a done p« te fléchir 1. • • « 



n Non f Bon# moDfcmmr ne saurait te haïr ; 

9 Mais mon. amour est mon plus grand supplice» 

» O soins trompeur* , 6 regrets auperibs t 

p Destins affreux que j'avais trop prévus ! 

» Le ToiU donc le ptix de ma tendresse t 

» Te souvient-il de' tés premiers serments , 

9 De tes transport* , df ta docile ivfesse ? 

D Tu me difiris r jeîrfux tfairoer sans c^se* • • * 

» J*M^ pÊfé dur ces rapides moments.' 

l> Va , suis r6b}et de ton errenr nouvelle, 

9* Mol, Je succonibe & ma douleur mortielle, 

» fit ouelque jour, si ce niériie vaisseau 

» Revient toucher la rive maternelle, 

}H Tes previiers pas fouleront mon tombesu. >)" 



i*e; moyen infaillible de ju6ER- 

Alors qu'en ne dit qu*Aruùitt9 
Est •fable I apirkuelle I 
Si Ton se tait aur sea appas t h^ 

EUe est Uida » n*en doutes pas ! \ 

.Il}*f9«tk|uaiaia telle.! ^^_ 
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ANALYSE 

TOURBES DE MONTOIRE. 



La lee^r^ du dernier numéro dti Lycée m'a fait 
natlre Tidee de 'souAieitre aux'^ lecteurs l'esquisse d'oàt 
tn^rail sar la toMbe dite de Mdotoire (i) 

(i) Ify DububioQ y conservateur du cabioet d*bîttoire naturelle , « 
bi*a communiqué la noie tuivanle : liotice tur ies Urraint tourbeu» 
de t<Mti dm, dfptirmmmt de ta Loir€^lnfèrieure. 

Oo ttouve ^ St«-Ljphard , 3i Herbignac , la ChapeUe-des-Marais » 
Ste.-Reine a Poolchiteau , Besoé , CroMac , St.-Gildas-des-Bois , 
Dreffeac ^ St.-Clienne-^e-Mont-Luc , St.-André-des-Eaux ^ Corde- 
mais , Bouée , CbapelIc^Launa^ , Priaqutau y des tourbes lacustres.. 
8U*Ajiclré»das-Eafix donne 9 en outre , des tourbes malriues, et Ic« 
coasaMoes II»' âli«^oaohim 9 Moatoire et Dooge n'ofteot que cea 
dernières. 

Gea marais tourbçox occupent iine i^rande surface et renferment des 
arbres enfouis. On en trouve dans la (;ivin(^e-Fi:;^#re : ce sont' dea. 
cbènea et des eériaiara. Dans le flaul-Brivé on trouve également de», 
«hèoe» , ainsi qa'à St.-ElienMMle^Mont-Luc. Le aol wat- lequel re- 
poaeoi ces tourbières » depeis St.-£tienne jus^*aupiès d*Hqrbignac , 
eat réputé primitif., 11 est formé de niica-shiste , de granité et de 
eneias. Le quarzite et le stéacfaîste intermédiaire occupcut le fond du. 
baasin du Raul-Mvéy dam les communes de St.-Giktas«t de Dreffeac» 
où il est recouvert d*atte couche atratcuse de caleïûre co<|uiller de 
foroaetiUMileirtiaiie'^sar laq^uelle repose la tourbe^ ^a division de la 
tourbe en marine et lacustre » semble , au premier aperçu ^ être pure- 
ment conveiilionnenc ; mais > en y faisant bien attention » on s'aper-^ 
oerra autloiit ^i d'après ranaftjrae^ qiie cette diatinction est fondée. 
I>Vil>ord la tonH^ laettstseiOiK dVau douae , dana.ce pajis > ne possède 
point nn inéme degré la -propriété combubttbie de fa aaarine i elle 
cat pk^i compacte et plusLterreiiae qne cette dernière ^ et donne un 
réaida plus abondant après la combustion ;. et, qttoiqoe^ fiorraée des 
mÉHMa élément» , elle n'aoqnieat point par la fbsatltsation* les métiies. 
prtocipea que fournit IVao de mer è la tourbe mâtine. Cette dernière 
' eai plfM carbonifère et plus pénétrée- d'bjedrogène carboné* La tourbe 
laeoatre occupe Hicirconifiérenct de et vaste bassin appelé mulgatremenir' 
la Gmnde'Btjtèrê ^ et reçoit drs eenx devons les c6teau& eavtronnanta 
opsi 9 dans les grandea ploies , ajifortenty avec le tribut de leur&eaux ^ 
,wio grande qoao^é d argile et ckumus qui vient se déposer sur la 
ionxbc 9t foniuB j^êq k ^it^d^ ce aol toi^faenydca pcatiies c|ui ne sont 
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38 gram. «le ioorbe , pris indiflTéremmeBl sur ose çvatèàe 
quantité , oot été inirodoits dans une coruoe de terre 
qui eile-même a été placée ao^ fojer d'un foarneau 4 
reveri>ère : Tklonge de la cornue se rendait dans on 
appareil de woulf» dont le dernier tube se rendait sons 
Tean. Â une légère chaleur^ se soni dégagée^ des Ta- 
peurs abondafites , dent la coalemr )aooâtre lès eût fait 
prendre pour du soufre ; elles se sont ccmdensées dans 
Talonge et Teau des flacons, ainsi que celle de la cuve 
m été traversée par des vapeuis blaoclieis analo^lies aux 
Vapeurs, de la distîlalion des ipatières végéules* Les gaz 
qui accompagnaient ces vapeurs , recoei)tis ^ tfi sont 
trouvés être du gaz acide-carbonique, oxide de car- 
bone et lijdrogèue carboné « dans Tordre ou nous les 
iiommoDS ; ils étaient accompagnés d*uDe forte odeur 
de tourbe. La chfileur a été portée au rooge «et maiar 
V nue pendant une beure. 

La cornue , retirée et brisée , était tapissée tnlérieo re- 
ment d'une couche de charbon brillaôt 9' tel que te 
donne la combustion des matières végctalifS*; une très»- 
peilte quautiié de . protorsulfurq . de iér.«feiC trouvée 
daus le col. 

Le charbon restant dans la cornue était réduit à i3 
gr. 9 déc. ; il en avait donc perdu u4 i gram* 

Une matière de. consistance deiUrait, d'une coulebr 
noire-roogeâtre tachetée de jaune remplissait lalonge, 
et ^n^étftH autre que le résultat de la ' eoodenéatidn des 
vapeurs colorées dont nous avons parlé* Elle exhalait 
à un très-haut degré l'odeur de tourliia«.. Traitée psur 

AU cbaude , t Ile s'y est dissoute en colorant le liquide 

■ plu* flottantfs qoe lorsqa'ellts t'avancent dans TiBlériear «le 1» tour- 
bi^re. Tandis que la meilleore tourbe marine orctipe ie mllSeu de ta 
hyère daii» le lieu appelé /r/cAé , d'o» on la lirt pour . FQBfojer à 
MaBt<*s et aillears; celte division demandait un earaoière pro|)rc>à 
faire distinguer les denx espèces de tourbes* 

Celui qui m'a paru être le metllettr ^ consiste, 4 déUjer af ee un peu 
d*emi de ce combnstible pria dvia la -toucbière pendant les liasaf » 
marées , et à goûter la liqneur : si elle est salée, il ne petit appartenir 
qu'.iux tourbes marines , taudis que si elle n 'offre qn*oi^t^ût â peiile 
sensible , ou Je rangera dans Tautrc division. . . , u a ^ ' 

£11 transcrivant ici la note du stvant misiéral^tgislt , qo*U niç soit 
permis de lui adresser mes téniûigBag«s de gratltàdo f^nr les ièliije& 
tiHïé que )e tiens /le sa.conpIaisaDse» » ' . ' 



en brun et< a laissé sprilefilire q»€ .aasez grande 
qnaiHît^^'aQe.hmlti.eiBpjreuniatiaue brune, qai 6'e$tcQQ- 
cretée par le refroidÎ8semeDt;eèUenaile , fMrésentéjeai^feti^. 
s'est enflammées en- défçageant une odenr insupportable, 
sans ancan mélange diacide .sulfureux*, et a brûlé S4m| 
laisser, de résidu avec la flamme, blanche ,de Thydror^, 

§ène carboné. Le liquide examiné a présenté des traces 
'acide acétique; et, malgré remploi des réactifs les 
plus sensibles , aidés du prbcédé de M. Balard , il n'a 
pas donné de traces d'iode. Si les fucus de nos côtes 
entraient dans la formation àe cette tourbe, on y trbu^ 
verail riodenni' à la potasse eomAté nous avons eu 
occasion de fiou§ en convaincre par' des expériences 
anlérieures. , . ., , 

L'ean colWenue dan^ les flacons dfiVait lés caractères 
de la dissolution dont nous venoiis de donner ia nature. 
Le charbon de la cornue , très^jéger , a été rédui^l en 
poudre et traité par l'ea^ distilée «..bjÇtqi^lant^ ; lo ré* 
sultat de la filiration av,^i< un goût légèrement salé^ 
et contenait ieà acides hydrochlôriciue ,t'SÛlfurique , 
carbonique imis a lasoudc, Uéhai^x.jamagnéàre'et un peu 
d'oxide de fçr çn suspension. Ce, mé^ejç)^rbon în- 
ciuéréct traité par l'aride hydroc&loriqup^»iaift$é dégager 
de l'acide carbonique; et la liqueur a d0iM»é''de l'aln- 
mine, du fer eu grande quantité ,'dé la "silice et des 
traces de magnésie. ' j^ ,1 ;* ii. i 

Traitement'de^ la- toufée entière par Peau. 

I.® loo gram. éfiuîsé^ |iàr' Veau bbnHiante ont fourni 

,upç jdjf^qii^ipn j^lorçeïejft bran , .exh^an^^, à çl^9,«^d , 

J'od^ui^j 4^,,;cq^pdte àç^ .poires .cjii.î\çs.. De. n^rt- 

veaux essais 9 pour y découvrir l'ioife , ont e'té :ja- 

frùctueux. Sttit ^'analyse quantitative ^^../ççtieTiquêurl 

S. Oan^bonate de soude ; - oio^i.' 

SuMVtt de soude , « ' • o,6^^i' . t 

1^ de magnésie / ' ' o.ogo*^ 

Hydk^-chlorate de soude , - ' ÎIVÔO^*"' *- 
•' — ^' de choAix ; ' ■ 0,4^5*' • 
•' — ' <€fe'hittgu^8!te^r«e^i- * » » •> 
Tritbxîde de fer , ^ ^ u -u : - 

CariH)rtalè de chaux , I , î>4u.i ! ' . 

Sulfata tfe chaux , \ traces. , j .n mI 

Silirc , " \ t -Jï-'^ 

'Aliwiaç,, ■ J ;. 1 




Vatiêre aitfactif« tpégétalej ^JB^o 

^ • P»r KalcooL — Le liqnido s'est seateneut oskn 
tsns enleTer aucun principe. 

3.* Par Vaoide kjclro-chlarique. — Dégagement de 
beaocoop d'acide oarDonique , et formation d'hjdtocUcH 
raies de fer, de chaux, et dhakimiiie, répondant à 
Tritoside de fer , i^ioo. 

S« Carbonate de fer, Oy4oo« 

— de chaux, i,34o. 

Al ami ne y o^oo. 

, Le résidu brûlé, a donné: 

Sulfate de chaux , i,ooo. 

Alumine , 9,000 

Silice , o,8oo. 

Aiofti la tourbe à l'eut naturel contenait : 

ft. Carbonate de aoode » 0,073. 

Sulfate de soude , Oy543* 

— de magnésie y OyOQO. 

Hjrdro-ehtorale de aonde , 9,5oo. 

de chattJL , 0,455. . 

Sulfate de chaux , i^ooo. 

S. carbonate de chaux , 1,340. 

— de fer , 0,400. 
Trîtoxide de fer , 1,100. 
Alumine, a^oo; 
Siliee , 0,800* . 
Matière extractive TéféUle^ a,8oo. 
Tourbe proprement dite , 70,300. 
Eau et perte , 1 6,100. • * 

Total. . ^ 9 • • . loo^ooov 

Traitemenis.par le Jeu. , 

ioi5 gram. des mêmes tourbes , br&lées & l'aîrlibre, 

ont fourni 1 00 grammes de cendre dont voîcî la cîom* 
position: 

5; carbonate de soude , ' 0,670* ' 

Sulfate de aou de , . 7»4*o. 

Qydrochlorate de soude , 33,ooo«.. 

— de chaux ,, SiOoou. . 
Sulfate dtï chaux , . . 5,7 lo* 
S, carbonate de chaux, 13,070. 
S- Carbon il le et coîide.de fer , i3,84o. 
Mngaé&ÎG , at45o. 
4lumiue p 36,55o. 
Sil*rc » 7>24o» 
Ï«Î0 * a,o6o. 



ToUb IQOyOOO» 
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D'o& il ràalui que dans U «•mboBlkm de U umrilie « 
les sek coDtenns n'ëprouYCDl ancane dàx>mpositi<m ^ 
si toutefois oa en eicepté les hydrochlorale et sulfate 
de magoésie , doul la quantité minime ne permec pas 
deperceToir rimpression de leurs acides. Pour lever 
tous les doutes , j'ai placé une certaine quantité de 
toarbe dans un tube ae porcelaine termine h une de 
ses exirêmità par un tube de verre plongeant dans une 
dissolution de nitrate d'argent, et uni par l'autre au 
mojren d'un tube de gomme élastique i la tuyère d'un 
soufflet. On a porté au rouge le tul>e de porcelaine^ et un 
courant d'air atmosphérique y a ^té maintenu jusau'à 
rincinération de la matière^ Il ne s'est pas précipite un 
atome de chlorure d'argent. 

a.* Qu'il n'existe pas dans la tourbe de sulfures : pour 
m'en assurer , j'en ai traité , en vase clos $ une cer- 
taine quantité par l'aeide hydrochlorique » et il ne s*est 
dégagé que de l'acide carbonique^ssas aucune trace 
d'bydrogène-sulfuré. Le sulfure de fer trouvé dans U 
première expérience est donc dû ii la décomposition du 
sulfate de magnésie. 

3.® (ja flamme blancbStre que donnent les tourbes est 
due à de lliydirogène carbone ; et sa teinte bleue-irrisée , 
que quelques personnes prennent pour du soufre f pva^ 
vient du eax oxide de carbone. 

4«* L'odeur insupportable qu'exhale le combustible 
est due 4 U formation lie rhnjle eipp^irrlnçiatique men--r 
tioonêe, venant, sans cloute, de la matière eatractive 
obrenue par Peau , et de quelque peu de matière animale, 

5/ L'abondance des sels de soude contenus dans cette 
tourbe permet de les en extraire avec avantage; tandis 

Îue la quantité d'oxide de' fer et le défaut de carbonate 
e soude rendent lés cendres imptopvea «nr/Uaochlmdnt, 
Les prodaits de cette tooil>ière soqt iéitt : d'Atre idenr 
tiques, et la diviston-de M» Du bui ss on ea- toqrb es -la- 
custres et meriiimes est iffifNurtant^v. puisque l'analyse 4e 
celles on'on trouve au Totsinage de PoBtcbâteau <)oan# 
le résultat suivant t 

(i) Tourbe des marais de Catiat$ au-dessus de Pon^ 
thdieau. 
Pour bôo dé cendres ; . •" 

m m }i i. * Il » i ■! m - , i ^ . ^ '■ j ' ') ' ' , 

(i) Get^ tiMirbc ett beanciHip plut léj^ère (|Qa celle de Meptoire | 
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, S. carbonate ile.potâMe ».. .' ^'^f^' ' 

Suliate de potasse , . . «^19* 

' Uyd(ochlorate de potasse , . o^o5o. 

S. carbonate de chaux y iS^Soo. 

' S. carbonaledefer, !i8y3oo«i 

Magnésie , o,o5o 

AUii|iiD9j 37,38o« 

Silice , 149^00. 

Eauetpertcr, 4»Sg6. 

Toul iuo,ooo. 

(1) Tourbe du marais de Brigncn , au-dessous 'de PonU 
chdifiàu. 
lOQ gram. dé cendre soat composes de 

$. carbonate de ftr?» ao^o. 

r- . ' de càaux ,' 5,o. 

Sulfate de chaua , io,o« 

Magnésie'. . ?,o^ 

Sel cristallisant en boupés soyeusek (|uc 
nous supposons' une^ combînàisoii U^piè - ' • ' 
1 de solfate de:cbaaz, d^Jominei et 

, d'bydK0<;b]kMEat^decUauz.9 . , . 9mO.. 

Alumine» . . .> . 54,a.., 

Silice,' , ï 4»o* 

* Perte', . :< . > ^^^ . 

, Total. • • •' .' • ioo,p. . 

' If .-D. t docteur- niédetiti., 

•.. t t ■ ; I. ' . > . . -. •' 

I ,. EÇITRE." .■,;;\ ' 

A M. LE: DOGTËOÏl POUMIER , 



'■ Une ana^ei^îent de s^eèovkr)? il faat> régler noà 
oodiptes et * solder î ^arriéré.. Si ndlts laissOMiBOs; deUes 

• *i i * i l II ■ il ■ i / l ' i I I I I m i II I I I II . j 'p ^ f M ' I 

etdèiHne ponr 1 «^grittit toagranJ* d^cioii^lfis;êll« est oompctaée'datégé* 
Aawi- «Btrtlacés , d'un^toisleur ja<M»^bf»iq|tffe^Hès^|as||Qûfl^&cilc I 
déprimer. Elle brûle rapidement avec une iliunme];o|igc f^ >ç réduit 
promptemeut en une cendre blanche. légcre*et insipide. 

* '<!> OHle Marbe reMible.'^ celle de Moatoiref raau elfe. iutUe m») 
et donne moins de flamme qu>ll^^,i^^,t(ram. donnent 100 d*une cendre 
solide, noir&tre et très-pesante. Je dois, c^ d^ux, fispèç^s d» 
tottxbei. à la COmidfliiailCfi deJl* Hufr^g^e ^ maire d e yoplçoàteau ., 



L«(iE.^àllKnJCAIlr• 85 

s'accumuler, il seVa Impossible dç combler le déJScit. 
Lorsque le cardinal Dubois voyait des paquets de lettres 
entasse's sur son bureau , il prenaii le parti de les 
jeter au feo ; afin, disait-il , de mettre sa correspoiA 
dance au courant ; hûusf ne choisirons point ce moyen 
expéditif de nous acquitter envers nos correspondants. 
Parmi les productions de l'année , il en est qui ne 
méritent {>as Toubli où nous les avons involontaire* 
ment laissas ^ et de ce nombre est Tépitre au docteor 
Poumier, par M. de B. 

M. Poumier n'est pas seulement diiiciple d'Hippocrate^ 
il est aussi administrateur ; il sait : 

Etre à U fois magistrat et docteur*... 
Un le Terrait , t'il était nécessaire , 
Adviuistrer y purger le genre humain , 
Et remplacer Ëacolape et €• 

C'est à ce double titre qu'il reçoit un juste tribut 
de reconnaissance d'un convalescent qu'il a sauvé du 
trépas et soulagé du fardeau des affaires publiques. 

Pour M. le baron de B. , là poésie n'est qu'un dé- 
lassement, d'occupations plus sérieuses. Dans une bro- 
chure très-piquante sur la Corse, il a prouvé qu'il 
était capable d'approfondir les hautes questions d ad- 
ministration ; aujourd'hui , il seihble avoir pris plaisir 
à montrer la flexibilité de son talent , en le ployant à 
un simple badinace. Cependant* M. de B. n'est point 
tin auteur de profession ; et , pour s'en coevaincre « il 
suffit de lire son épttre au docteur Poumier ; au lieu 
de ce poli minutieux et souvent affecté que l'on re- 
marq^ue dans les. productions d'un auteur qui travaille* 
ou d^ nMiins croit travailler pour la postérité , on 
aperçoit dans les vers de M. de B. cet abandon , cette 
heureuse négligence d'un homme du monde. C'est un 
homme d'esprit qui écrit comme il parle , h qui les 
vers ne poâteat rien,. et qui rime sans prétention. 
Partout on retrouve cette aimable gaieté , cette douce 
philosophie , qui répandent tantdechartnes sur les poésies 
de Lafarç et de Ch&ulieu ; dans ce passage , par exemple, 
où l'auteur parle de ses regrets , au moment où il se 
croyait condamné 'i > quitter ce bas^pionde que sou- 
ven.t on. 9ianflit. et que pourtant on %iffie : 
' ., . nw c{i(r £Q9iûer , .leUe étf it , ma . faiblaa^e , 
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Qoe^îe fMwUit d^atmiMiivaite hViqfiemr; 
Je regretuit ce monde s^lucteur » 
Drame durmant qne chérit la feoMate » 
Oîi tè^e iDèr calcule avce adteme 
^ dmocea «TlMiiiMiir el t^ttoni de profil; 

Ce il rame anqael la ¥icillea>« elle*mèine 
' GUiement atsitte , et sooYeot applao<Gt.. • 

Et flins ces vers où il décrit son dâmt dans la pro- 
festion des armes , et l'accident fâcheux qai, le privaot 
d*one jambe , Tarréta tont-i-coop aa comiienoemeat 
de sa carrière : 

fié pour fa guerre f ébloai de set charmes , 
Je fus jadis attire daos les camps : 
Héros futur « dès mes plus îcunes aaa # 
J'idolàlrai le tamuUe des arases* 
J'étais beoreaz , lorsque , le far en bmib , 
J*allais chaniaat par voie et par chemin , 
Un pea de gloire et quelque renommée t 
J'étais heureoa , lorsque , le Terre en main , 
Joyeua soldat cTnae Taillante armée f 
J*allaia cherchant l'amour et |t hoa Tia» 
Jcnne garçon , français et militaire ^ 
Il fallait Dîen que je fusse galant; 
Mais f entre nous, aux plaines de Çjrthère 
On me Toyait mener le sentinMit 
Tambour battant. Léger par cataetèie , 
Bi#n n*arréuit ma belliqneose ardeur f 
Et pour dicter quelques mots & Thistoire $ 
j'aurai^ 9 morbleu , sans scrupule et sana pèor p 
Escaladé le temple de mémiUie. 
RéTes brillants ! un ban eoap de canoa 
JL dissipé fur faina ill«si#fi i 
Un malatru » dtapoaantde la fondre , 
A mis ma iambe et mes lauriers en poudre. 
Depuis ce four y mon étoile pâlit : 
lAimoui'y pour iriot , né bat pliis qoe d^ane alle| 
J*ai dana Paphos perdu tout mon crédit ; 
Momus lui «même y h mes désirs rebelle , 
Me laisse k peine agiter ses grelots p 
Dame Pallas m*ose tourner le ' dos ': 
Toujours en paix , auÉ rirea da la Iioire » 
Je cherche an Tain nos barbes de sapeami 
Mon If mpan Tibre k d'fgnobles clijmenrs y 
£t n*cst frappé d^aacnn chant de Tictoiré s 
Je ne cours plus ; Je 'bois dd Tin noutean , 
Boorgeotsement je aiete da grimoire , - ' 
Et àm plain-pied je trouve asoa bnraao. 

Nous bornerons ici nos citaliotts, en faisant des Tceux 
pour que les trataax admîmiiratifa do IL le baron da 



B. • ne rempliâtent pas teHemeot sef iosUnU t qu'il ne 
puisse trouva parfois le loisir de coariiser les muses* 



ANTIQUITÉS. 

jt M. VÉâiuur du Lycée Jirmoricain* 

' Monsieor ^ 

L'etodeque je renoa relie frëquemment des antiquité 

. sous riveraines de FErdre qae vous avez publiées , me 

. rappelle quelquefois d'autres objets ayaot avec ceux-ci 

des rapports qu'il me parait utile de comparer. Je vais 

doDC vous en communiquer spécialement un, que je vous 

» propose de mettre sous les yeux de vos lecteurs , si tous 

penseï que 4'exposé puisse leur en devenir agréable. 

Il s'agit I comme chex vous, d'un simulacre religieux^ 
formé de trois figures de béliers réunies , ou de 
trois t^tes de béliers ; ce en quoi je ne pense pas qu'il 
faille faire une différence essentielle* Je me suis rappelé 
que l'en avais vu^ il y « plusieurs années» une description 
parmi celles de divers monuments antiques de Tou- 
louse ; et , après m'étre procuré l'ouvrage où je pré- 
sumais bien que j'avais lu cette description , voici ce 
que j'en extrais textuellement et met i mot : 

(i ) « Proclus (a) dit q«ie la vénération que les Egyp- 
« tiens avaient pour le bélier, venait et des attributs de 
« JUPIT£R ÂMMOil et de la nlace que le bélier occupe 
• dans les deux. L'orade de Claros, en parlant de divers 
« noms que prend l'astre du jour à chacune des 
» grandes divisions de l'année, nous apprend que le 
» DiBU Soleil est nommé Jupiter pendant le printemps. 
» Il suit de là que JUPITER est le nom du SOLBIL 
V représente^vec les attributs du hèlier céteste qui ra* 
» mène le printemps , la vie et la fécondité* 



des 



(1) Mooameiitt religieas det volaet-teelétAget » des garumiii et 
-Jt coure ne ; oa fragmenb de Tarchéologie p^rrénéenoe et reclierdies 
sur les antiouités de la Haote-Garonnet par M« Akxandre-Ixmta- 
Charlet-André daMège,derAcadéflBâc4;eltu|aedaPsrét,iBtc,, p. 149. 

(i) Lib. u page 3o. 
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' )» Jnpitàr Amtnon était tantôt 6gnTé par lui bélier 
^ Tii^ant ,' et Canf dt par ntte statue toiflee xle hi tcte d'aa 
» bélier.- L'îam^c de cet animal, placée sur l'une des 
» portes det teetosages, paraît anoonoer qae les Tbu- 
* » loiisains adorèrent JuPlTER ou le Dl£U-SOL£lL da 
» printemps, sous la forme' du signe aoouel les attro- 
» Domes donnèrent les litres de Duo: cœii et Princeps 
» signorum. 

» En*p«reotirAiH> l'es écrits des anciens historiens de 
» Toulouse, écrits trop dédaignés peut-être, on re- 
» cueille des notions précieuses' sur les hommages 
» ofieru aô DlBU-SoLËIL du printemps. L'idole des 
m trois béliers qui, suivant ïiicolas Bertrand {i} ^ 
» Noguier (2) et Daidè (3), fdt adorée par les Tolosates , 
« était un des monumenu du culte rendu \ Tastre qui 
9> dispense .et les saisons et la clarté. On a retrouvé une 
9 fmagc semblable en Egypte, dans une grotte oà sont 
n représentés let sacrifices de l'équimuLe * sons te signe 
, n du bélier. 

» Suivant Ton des plus savants întevprètes des anti- 
» qui tés astronomiques (^, eeè trois béliers >représed- 
» taient les trois deèans da premier signe, et c'est ainsi 
» que sur les obélisques égyptiens , extsUnt^ encore à 
' 9> Rome , le Uurean éqnînoxîal «oK souvent répété trcHS 
« fois, de même que le vautoaroélesle • génie allégorique 
: » du printemps et symbole- du DlfiU SOLEIL; Fidole des 
» trois béliers révérée par les tolosates désigne donc 
» les trois principales parties du signe que le soleil par- 
' » court lorsqu'il empmnte les formes de* Jupiter Âmmon 
n ou du bélier céleste. 

» L'idée de représenter, par trois images semblables , 
]» les trois déoans 'd'un signe, n'était pas, au reste ^ -par- 
» ticulière aux tolosates. On voit sur l'un des autels 
. y*, découverts k Paris un taureau accompagné de trois 
» grues, et ce symbole, équittozial, dédgné par les mots 
». TARVOSTBiCARANUS qui signifient le taureau à trois 
» grues f élaitMi cÉnbléme destina à représenter la même 

Il l u t I I 1— W^^fc ^. ■ 

(f) DctOeatar, td: •• ' '. 

('4} Hiitoire ToIom^. 
(3) Hittoke de St^^Ceraiiu 
(4).. />i^|lMtf ,MoffigiBç des ct^t*. 
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» chose que Tiddle des trqis l^eliers* 0(i pent en clire 
y» autant da taureau & trois cornes dont M. de Caylus 
« a donné la .gravure, et d'un autre monument pareil à. 
« ce dernier et qui est conservé dans le cabinet de M. 
» Bruant C')' * , . 

D'après cette citation et les explications des savants 
qu'elle présente, je ne pense paç qu'on puisse mécon^ 
naître , dans le simulacre de la rivière d'Erdre, le même 
Yu]et que celai de l'idole de Toulouse et de tous les 
autres emblèmes du même genre , plus on moins ressem- 
blants; ou analogues h cenx-oi. Ainsi ^ je ne le regarde plus 
Sue comme un simple produit d'art destiné h former ou 
écorer le support ou le pied d'un petit meuble de 
service. 

Il est même assez Remarquable qu^on ait trouvé, si 
près Tun de Tau ire , l'emblème du printemps sous les 
figures de trois béliers, et celui de rantomne dans la 
représentlalion des avantages ou des agréments de celte 
saison , la vendange , la eljasse , la danse. Tous les rap- 
ports eussent été complets , si les béliers en eussent été 
de bronze , ou si l'on eût réuni quelques preuves ou 
probabilités en faveur de la supposition que j'avais faite 
SQT la destination tecltnique de ce sujet en terre cuite , 
composé de pièces mobiles , plus propre à former le 
noyau d'une fonte qu'i devenir un relief à demeure, 

La figure en bronze , très-bien décrite par M. Richard, 
ne peut recevoir de meillenr«i explication que celle qu'il 
à donnée. Chi ne peut méconuaftre nn travail gaulois , 
& peu près dd milieu du second siècle, et Tabsence des 
chaussons (1) pourrait désigner la condition d'esclave. 

Quant à Texécution du monument, je doute beaucoup 
que la fonte en soit creuse, à moins qu'on n'ait rigou- 
reusement constaté cette particuiarité, qui n'est pas sans 
intérêt pour l'histoire de Tart. En effet , les anciens ne 
fondaient communément en creux que des sujets d'une 
grandeur notable, dont les pièces pnssenl être découpées 
ponr être fondues à part , puis réunies par des rivets ou 
des soudures. , 



(1) On trouve la gravure (le ce monument dans l'annuaire ilu dc« 
parlement rtn Jura pour Tannée 18 1^. 
(a) Ahta laxior* 

7 
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Au reftte , il ne serait ni impossible ni très-difl6k:ile de 
s'en assurer. '0 suffirait probablement de comparer le 
poids du btotiKedans l'air libre , avec celui auM aorait 
dans Teati. Il faudrait seulement peut-être dëfaic^uer celui 
du noyau en terre qui serait resté dans Tintérienr, si la 
bosse eût été coulée dessus; mais la différence de poids 
entre no tmyau en terre et un plein métallique est ion- 
jours trop grande pour qu'on puisse s*y méprendre. 

Je doute également que cette statuette ait été dorée. 
Les anciens ne nous ont transmis au*uDe seule manière 
de dorer le cuivre ; et les procédés qu'ils ont décrits 
font assez entendre qu'ils n'en connaissaient et n'en 
savaient employer aucune antre ; tontes les statues ornées 
de dorures, qui ont été citées, étaient de grande di- 
mension . et la seule de ce genre g qui «nbsiste actuelle- 
ment {ceUe de Lillebonne), a deux mètres de hauteur. 

De mille autres petits objets en bronze ou médailles 
qu'on dit avoir été dorés et qui véritablement, an pre- 
mier cœup-d'œil, paraissent bien l'avoir été, je n'en ai 
pas trouvé un seul qui ait résisté & l'épreuve. J'en toa- 
chai sur une bonne pierre les endroits les plus apparents, 
persuadé que j'en enlèverais au moins quelques parcelles 
de dorure s'il en était resté , et que l'acide les dégage- 
rait ensuite et les mettrait & nue ; n|ais je n'ai jamais eu 
la satisfaction d'en voir sur la pierre. 

Je pense donc que la spécieuse apparence de ces objets 
n'est due qu'aux qualités du brillant siniilor (i) employé 
dans les premiers siècles pour quelques médailles ou 
petits sujr*l!; pins ou moins précieux. 

Quant ati petit simulacre du Sommeil « il est, sans 
doute, fort bien rendu; mais la composition en est tel< 
lement étudiée et simétriqne, que loin d'y voir un sujet 



(i) Cri alliasse, que j'appelle nmi/or, ponr en exprimer la resiem- 
bliinco uvec VaUiage , que nous nommons ainsi , est celui que les antî- 
airiirctt (lé&if:n;'nt «ou^ le noiu Je />o(m antique , composé île cuivre , 
.le 7.inr cf. d^nrqcnt. On porte commanément la quantité du métal 
riche an cinquième ; mnis on ne pi»nt en assigner exactement la dose 
priïir UHt% \e% ^^t]pu. LYclat , le brillant et le Ion du potin d^pen- 
d^kntl ruTf'iiiJiiri^fiKMU dos doses des métaux composants 9 indépendam- 
Hifiti ruiuifiMlrii rfîV'ls de ia c''afiiie,et Ton conçoit que le fondeur était 
1r iTmlïr** *if f ' w varier les effels et le mérite du produit , en variant 
1(1 rfiniiitirt^ dci roiiïpusants et les procédés de la foute. 
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vivant 'éndtfmii i'Taventiiré et pouvant se réveiller « 
on est tenté d'y reconnaître le synibole dn sommeil 
définitif *Sgàr^ eut ^ùelones tombeaux et désigné dans 
qùelcfues fiisbrtpttôtis funéraires sous le nom de somnus 
œtemaUs. -, 

/ r , / ,^ FïUNÇOts REVER. 
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ROCHE. 

•Jean-'Bàptistï» 'Hoche a enseigné pendant long-temps 
la grammaii^e française , à Nantes , où il est mort en 
ï86o ou t80<V Je n'ai pu me procurer de renseigne- 
tt^eiits certairis Sur le lieu et sur Tépoque de sa' 
ttàissance; niaise ^ je* connais de lui des ouvrages* irès- 
W^tt faits iw là langue française, qui peuvent encore 
€tre ufih'S 9 malgré les gros volumes publiés depuis 
sur le métne su^jet^ Les recherches nombreuses quM a 
faites, l'ont mis dans le cas de* nous donner des éty- 
mologies exactes de la plupart des mots français. 11 
assigne les raisons pour lesquelles un grand nombre de 
nos homonymes doivent s'écrire avec une orthographe 
différente , et Ses ouvrages doivent être consultés dans 
léè embarras fréquents qu'occasionnent les bizarreries 
de notre 'langue. 

M. Roch^ s'est aussi exercé dans un art qui , C(;mme 
le dit BoileaU| ne souffre point de degré au mtducje 
au pire ^ dans la poésie: il a publie un voinme de 
pièces fugitives qui ne le mettent pas au premier rang 
de nos poètes, et qui en s*en tenant au jugen^enl du 
critique 'franrars» ne ce niribuerait pas beaucoup à sa 
gloire. 

Voici la liste des ouvrages de M. Rocbe : 

1."^ Entretien sur l'orthographe française. Nantes, 
chez BruD«.i7^7« i vol. iii-8.? > de 800 pages. 
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a.* Inirodiictioli à ces paneliens, NantfBS, Brou. 
1780, I ▼ol. în-8,f. 

3.* Aventares d'AlcImej ea 9 Mitîes. i ¥ol. tn-ii. 

4.** Pièces fugitives^ $aivics aaîrâ iio|â. ' Nantes. 
1780. ! voU în-i2. 

5.* Noavçan cours d'ortho^n^plie française , fondé 
sur les règles grammaticales les pins sâres, etc.; par 
le citoyen J. B. Roche. Nantes , an 7. a parties, i toI. 
in- 12. 

Siguin^ archidiacre de--Nantes, qui vivait vers la 
fin da VIII.* siècle et le commencement dn IX.* , a 
fait un recoeil de miracles de S.t-Martin de Verton. 
Dans cette légende» qui n a pas élu imprimcct il rap- 
porte, sans discussion et saos examen , un grand 
nombre de miracles iiivraisembUbles qu'Albert \t 
Grand a insérés avec aussi peu de discçmeipent dans 
la vie des saints de Bretagne. On ne oonnatt m 
l'année de la naissance , ni celle de la mor/t de Sigmn, 

3ui n'est connu que par le manuscrit dont nous venons 
e parler. Dans le neuvième siècle, un anonyme a 
aussi écrit la vie de St«Maptin, et n'a (ait que co- 
pier l'ëcrit de Siguin. 

LESPINE. 

Bené-Timotbée Lespino du Croisic , vivait dans le 
XVII.* siècle , et nous a laissé un petit poème inti- 
tulé : de la Parure des Dames. Ce poème a été im- 
primé i Liège en 1606. i vol. in-ia. 

Beué de Lespioe , son fils , naquît au Croisic # en 
i()fO, Tannée de la mort de son père. Il fut poète 
comme lui : on n'a guères plus ae renseignements 
sur l'nn que sur ll'aulre. On sait seulement que le 
dernier a été page de Gaston duc d'Orléans , frère de 
Louis XIV , comme on le voit au bas de son portrait 
^avé eti 1637, Il c'iaît alors âgé de *i^ ans. Les attri- 
biils da pâmasse et de la guerre, qui environnent 
la icfavnre » prouvent qu'il a été lilléra^^eor et guerrier. 

U ne reste de René de Lespine qu'un petit recneii 
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d'environ loo pages in-i2i| contenant quelaues pièces 
de poésies de loi, et des complimenXs gui fui onf é%é 
adreàse's par ses amis. On y trouve enir autres un Im- . 

Eromptn fait dans la maison du prince de Condé. 
lé sujet eiait la destruction . par le tonnerre; d'une 
couronne ducale , posée sur un pilier ,,de, Tes- 
calier de cette maison. Il en tii:ait un anigune de 
là naissaiice d^un dauphin «' ce qpî arriva' ej(i\effet 

J quelque temps après. Il fut. presque reeâ^dé comme 
ropnète', et reçut à ce sujet un grand nqipibre de 
îlicitations en verSf qu'il a eu soin de joipdre i son 
recueil. Son heureuse prophétie lui procurai |i^ titre de 
poêle royah II prenait le titre de René gentilhomme, 
sieur de Lespine, Groisicais , page domestique de 
Monseignenr frère du roi« 

LODÉ. 

Jean Lodé , licencié és4oii*, eét ne dan« k diocèse' 
de Naates,: on ne laîl d«iS' qwelle annëe^iQn sait 
seulement que , pendant le5 tsoubies canséf dane te 
CQiDié niiiitals,- vers les années tJ^ et 1489 9> par les 
guerre^ que Içs Fran^^ais faisaient k .k Bretagne, iil 
quitta son pays pour se retirer à Orléans. Ses grandes 
et vastes connaissances le mirent dans le cas d'y ou- 
vrir une école qui fut très-suivie. Un de. ses élèves, 
appelé Gehtien Hervé l , le éite afec éloge, dans un ^ 
discours latih Intitulé de patierïtia , imprimé en i54i.'' 
Hervet en parle comme d un homme mort il y avait ' 
qdelque temps. Ainsi, il pdraft qu'il mourut peu de 
temps après avoir fait impl-imer sa traduction d'un 
morceau de Pluiarqiie , en i5 J5. 

Les ouvrages de Lodé sont t 

!.<> Traduction du traité de François Philélphe. 
De educatiône Uberorum , sous )e titre de Guidon des 

farents en instruction et direction de leurs enfants* 
àris, i5i3, in-8^ 

^ a.*> Traduction des cinquante-huit préceptes, sur 
l'état du mariage , envoyés par Ptutarque à 'Polîciauus 
et Euridice sa temme. Paris, i535. 

3.0 Deux dialogues en vers hexamètres, l'un înti-^ 
lulé : Timon adi^ersus ingratos, et l'autre : de justitid et 
pietaie Zaleuci Locrorum régis ^ 
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PIERRE DE LA RESURRECTION. 

Fier e de L Résurrection , carmë nantais p n'esC 
conna qne sons le nom qa'il arait pris en eniraai ans 
Carmes. On ignore Tcpoqae de sa naissance; on sait 
«vulement qu'il moarot à Rennes p en 1673. 

Noas avons de lai : * 

I.* De ramonr et de la connaissance <ïe Jésos'ct 
Marie, a vol. în-4.* 

2.^ Lé gonvernement des passions , in*^ i 166-2. 

3.<* ETercîces de la solitude. Rennes^ 1604. in^.** 

4«* Soliloques de l'homme sage. 

5.® Férus eloquendœ seu artis 'Rhetorîcœ typus. She- 
donis. 1670. in-ia. 

MENOT. 

N. Menot , ancien médecin da Cap et des ci-de- 
vant facultés de Pafk ,et'4e Mompeflief^ était de 
Nantes; nous lui devpns wi. o«tra|^ de médecine*^' 
intitolé t opnscale ni uliUi l ,' fondé sur. les- principes^ 
élémentaires de théorie et de pratique de ' médecfiie 
moderne. Nantes , ¥.^ Maiassis. an 8. in-i t» , de* 600 pages; 

GIRàUD. 



Pierre Gaillaame Giraod Daplessts était . avant 
la révolitlion , avocst du Roi et procoreuf-syndîc de là 
ville de Nantes. Il a fait partie de Tassei^blée des no— 
tables en 1787 et de rassemblée çonstrtaantê en 1789. 
Il y représentait le tiers-état de N^nt^s. I) eût U bou-r 
heur d échapper aux proscriptions de 179!. Il ne fui 
marqaant dans ancane de ces deux assemblées, Cepen— 
dant sa probité et ses coiinaissan«^es le firent porter en 
1795 au conseil des apcieos. Il y occupa quelquefois 
)a tribune , mais pour des objets de peu d'iinportaD«'c'. 
L'estime dont il jouissait le fit nommer, en l'an 5., 
commissaire de surveillance près de U romptabiiité 
nationale et secrétaire da conseil. M.. Giraud cessia 
de faire partie de la législature en Tan (5. Il est mon 

en 

J. LE BOYER. 
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NOTICE NÉCROLOGIQUE 
M^ HUON DE KERMADEC, 

ANCIEN COMMISSAIRE DE MARINE. 



M. Casîmirr-Marie Hnon de Kermade e , nncien com- 
missaire de marine 9 tiésorier des luvalîdes de la ma- 
rine i Brest, et chevalier de TOrdre Royal de la Lé- 
gioii'd'Honiieiir, vient de terminer sa carrière à Tâge 
de ^ ans, & k saite d'une longue makdie. 

Il était d*tiiie famille noble des plus anciennes de 
la Bretagne (i)i et sa noblesse avait été également 
illustrée dans its armes et dans les lettres. Le corps 
de la mariné royale compta dès son origine , des 
Hnon de ^ermadee an nombre de ses meillenrs offi* 
ciers. L'an d'eux était, en 1747» garde do pavillon à 
bord du Tonnant. Lors du combat mémorable rendu 
parce Yaissean, commandé par le marqnis'de l'Estea- 
ilurre, contre Tescadre entière d« l'amiral Hitwkes, 
il s'y distinsua par sa bravoure et fol blessé dange- 
reusement dans le fort de Tactioii. 

Tves-Marie Hoon de Kermadecv père dé Casimir , 
était lieutenant de Taissean sur VAnnibal, dans Tes— 
radre do bailli de Suffren : il reçut la croix de Saint- 
Louis des mains de cet illustre général , en- réeom- 
Eense de la valeur dont il avait fait preute et d'une 
lessure qu'il avait reçue an combat de la Pray^. H 
fut fait ensuite capitaine de vaisseau, et rootinua à 
servir avec distinction. En 1.791 , lorsque 1» révolu- 
tion développa ses principes avec une activité effrayante 
il refusa de firêtêr serment i la nouvelle constitution. 

(i) La famille Uuon de Kcrmadec était issue des anciens yt«'otntes 
<)e L^on. Dès l'an laoo elle «eropf ait déii parmi ses membres plusieuss 
<vhevalieri bamierels , et les annaleff de Bret^ne fout bouveat mcBiioo 
«c leurs services distinguas. * . 
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Ftdèle aox pnocipes qoe Ibî aTaieat Ursnsai» fts Meaic r 
il refusa de recoDDaiire toate aotre aatorlté qoe celle 
do Roi. Sa fennetë^gé^éreuie ne poavait manquer de 
le faire proscrire : précipité dans les cachots du châ- 
teau de Brest, il y demeura pendant tonte la dorée 
du re'gime dç la terreor. et moarat ea 1796, des 
soites .des sonffances qn'il avait endnrée» pendant sa 
captivité. 

Son frère, le cheTalrer Hnon de Kermadec, aussi 
capitaine de raisseau , officier d'an rare mérite, fut 
choisi ponr commander Ton d«*s deax bâtiments envoyés 
par le Rot à la rediercfae de La Pérotise. Il succomba 
dans cette expédition, et sa cendre repose sor une' 
petite fie de la nouvelle Caiédonie. 

La consiittuion délicate de Casimir. Hnon Tem* 
pécha d'entrer « comme ses devanciers, dans le corps, 
de la marine militaire ; il embrassa la carrîiredc Tad- 
ministration, et s'y Gt promptement remarquer par: 
son aplitade et son assiduité au travail , la justesse de 
son esprit et l'intégrité de ses sentiments. Aussi avança- 
t^il rapidement dans la partie du service qu'il avait, 
choisie. 

Tons les instants qu'il n'était pas obligé dedonner à ses 
fonctions, il les consacrait à l'étude des lettres «- parti*** 
cuiièrement k celle de l'histoire. Ses conoaissanccs es- 
ce genre étaient immenses. Doué d'une mémoire élon^ 
nante et delà plus brillante érudition, il s'appliqua, 
spécialement k des. recherches approfondies sur l'histoire 
de sa province natale (i). Il a rassemblé sur ce sujet 
des maiértaux considérables.* Il se livrait à ce travail • 
avec une ardeur qui lai devint fatale: l'excès de»son 
assiduité et de ses veilles trop prolongées , développa en 
loi le germe de cette, phtjsio qui , après l'avoir long- 
temps fait languir'^ vient de le ravir d'une manière 
prématurée h ses parents , â ses amis et aux lettres. 

Jamais, perte ne fat plus doiilourensement sentie tlei 
tous , jamais regrets ne furent pins* vifs ni plus justes*. 

(t) le l^rcU Armorkain a poblié, il«tu son tecontl volumo, page 
41 5 ) une diaerialion de M. Huon de Kcunadcc., sur la Charie aUri» 
àtUê à Main U Lungf et one réponse à «oe réfat^tion de cet écrit ,• 
page i5o du 3.« volume de ce mime recaeiL {tioit de tàfuêur^} - 



Ha<^ réâmssalt ans plas' prédeinei qtièlîcÀ d\in« belle 
âme ^.nae bonté , ufte donoeur inaltérables qui lui ga- 
gnaient tom» les cœnrs. Son esprit eifioué , sans être 
jcaostiqoe , omé'de connaiisatices aosëi variées qu'étetf*- 
inegf donnait à sa conrersatton le'efaarilie le pins elr* 
tratuaot) et'sa modestie, apanage dn vrai mérite, rôHait , 
sans les cacher , des qualités si rares. 

Poi^e. ce faible UonKmiage rendu à sa niémoire par un 
ami sincère et qui, fut souvent 1er- cçmpagnon dé ses' 
travaux littéraires, contribuera adoucir là dotfledr et' 
modérer let regrets de sa fantiUe éploréé ! 

Lk CHBVAUEÎt DE FREMINVILLE , 
Capitaine de frégate , membre de la 
, Société des Antiquaires de France. 



ANTIQUITÉS DE LA BRETAGNE ; 
PAR M.'DE FREMINVILLE. 



Nous avons inséré, dans la 5g.* livraison du l/ycèe^ 
une lettre de M. Ma hé snr divers passages de l'ouvrage 
de M. de Frémin ville ; nous ne pouvons donc noua 
empêcher d'accueillir la réponse de ce dernier. Mais 
\h se borneront nos devoirs d'éditeur : le caractère 
que prend cette discussion ne nous permettrait phis 
de recevoir un seul article sur le même sujet, surtout 
lorsque l'un et l'autre auteurs se sont placés parmi 
les collaborateurs de ce recueiL 

Uas^ant - propos de la seconde partie ^ récem^ 
ment publiée, ae l'ouvrage de M, de Fréminvillc, 
est une réponse à la lettre de M.Mahé. Nous en donnons 
cî-après un extrait ; mais Ton vrage étant imprimé (i), 
nous y renvoyons ceux de nos lecteurs que cet extrait ne 
satisferait pas. 

« La première partie de cet ouvrage , qui traite des 

(i) A Brett, cbez (^efoornier et Deperiert, libraircf. — - firoch. 
in-S.o av«c lithographies de h» Tendre. 
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mondnieiits àe Loemsriaker vient dfétre critiquée... 
<Lint la 59.' lirrajsoo du Lycée Armoricain.^ [«ir M, 
Mahé, chanoine, de Vannes « .anteer aofsi aan èo- 
▼ragesnrlesan.Uqnilés do Morbihan. Il n'a pu dissimtiler 
raigreor^ de son rMentîment de ce que f china le^ mien, 
)ç n'avais pa^ .ei^visagë les choses avec les même yeux 
que lui. » ■ . / 

Passant alors à la discnssion des faits qoi -sont inter- 
ptrétés d'une manière differenle par M. Mahé^ M. de 
FreipinTille s'exprime ainsi , 1 l'occasion du nom de 
Locmarîaker « t[n il lant« selon lui, écrire Loenutriakaêr z 

« J'ai prëlendo , eomme je le erois eneore , que Loc- 
manakaër Voulait diVè UeadelabeUe Iflarie (la Vierge), 
et que ce nom eèltique altéré se çokpposait de toc lien, 
du latin /ocâ^ 9 substitué au Aer initiai breton; Maria ^ 
de Marie t et kaêrf la belle. M. Mahé trouve qu'il n'v a 
dans tout cela que le nom de Uèu de Marie , et que c est 
le her (selon moi AoèV) , tennin^l qui veut ici signi- 
fier lieu. 

» Mais si cda es|t . que fera-^-tvi de la première syl- 
labe lac qui vient de hcus , dont fa signification n'est 
pas douteuse et qui , dans le-^om en question , a été 
sul)stituée an vrai mot ker^ lieo ^ lorsque, dans le moyen 
â^e, la basse latinité s'est répandue dans nos divers 
idîdmes ? Si la dernière syllabe dii nom de Locmariaker 
avait eu la même sie^nlncatLon que. la première, pour- 
quoi toutes deux se seraient-elles' conservées depuis des 
siècles dans un même nom pour former aujourd'hui un 
pléonasrtic absnrdé ? 

i* Avant que Fnsage delà lahgue' latine se fut répandu 
dans les Gaules y ]é suis persuadé que Locmariaker se 
nommait, sçlon Tidiome cellp^-Breton , JSTer/nana/caèV, 
vV que , clans \è àioyen âgé, la sylTàh^/oc a été substituée 
k la syllabe icr^ qui veut dil'e 'la 'même chose; delà 
même façon , par exemple, que dans une multitude de 
noms de lieux , le mot celiîbiVé guic , qui signifie 
pdïple y peuplade , A été remplticé par le mol ptou ^ venu 
du root bas-latin plehs (de populus), Par-IS , le nom du 
y\\\9^^ti Ae' Gukqherneàu s'est changé en celui de Ptou-» 
^u e r n e au , cehii de -Onictalmezcna en" Ptoudalmezeau , 
celui de Guiclan vn Ploelan , etc* El il est à remarquer 
q'i'erico.e même aujouidliOi* Icis pajsjins du Finislère 



préfèrent se servir de l'amcienne dénomîmitton (4ut6t 
que de la nouvelle ^ usitée par ceux qui parlent français. 
Je persbte donc h penser qae « dans pi^esque tous les 
noms propres bretons , lorsque her est terminal , il n'est 
aucune 'cbntractrôn '3è'^ïaer , et qii*ît fttfl le traduire par ' 
ùeau ou belle. Ainsi ^^ JPtessix-haerf et non pas Plossix" 
her^ signifie^ Befttt-rtessit'^( i ) ; Kermârkaer * et non pas 
JCermarhcr comme on le ££pnonce , veut dire lieu des 
beaux chevaux ; Gaurickaërple beau OAÎn , etc. 

M. de Fréminville» rappelle ici que, dans la pre- 
mière partie de son èuvrage, il a avoué franchement 
que les planches qui y sont jointes eussent été suscep-* 
tibles d'un plus grand-degré de perfection sous le rap- 
port de rex^'cution lith^o graphique; il ajoute que M. Mabé 
part tout de suite de cet aveu pour donner & entendre 
que les planches de l'ouvrage de M. de Fréminville ne 
valent pas mieux que celles que ses prédécesseurs, ont 
publiées sur les mêmes, sujets. 

» Il y a ici , cdntinue-l-il, une bien grande ignorance ^ 
des procédas de l'art ' lithographique. Quiconque con- 
nattra ces procédés , comprendra sans peine que le 
trragèi'des 'épreuves d'une planché peut:n'avoir pas été 
bien fsvit , s»ns que cels^ nuise k ht. correction ni à la 
vérité du d^sçin fait pa^ l'artiste. Or , é'est précisément 
lexas-QÙ. se irouveut.mfs figures4.„elle& ue font pas . 
autant d effet que je t'aïuv^is désiré • parce q^^'elles ne s(fnl 
pas asçcz moire» j; o/s^Wi^j^ni uniqu^u)^nt4e ce quç le . 
tireur d'épreuves n'a point assez souvent repassf? le 
cylindre sur là piéride. tJeS^tfiîée, K rtiesnre qu'il Timprî- 
mail. Mais, encore tinè fais , ce défàWt de ton n'altère, 
en rîeq la forme des ;Objels ^que j'ai représentés, et Je 
persiste à affirmer, qu'ils^ sont rendus av#»c une exacti-^ ^ 
tnde même minutieuse^. J'en afipelle ici an témoignage' 
d( s observateurs de bbnnè foi et qui ont vu les ori^i- " 
naux ; je m'en rapporte à leur jugement. Et , à projios 
#ie cria , je ferai observer qu'en parcourant Touvrafije -<ie ', 
M. Mftbé, il m'a paru constant que souvent il n'avîtit** 
pas vu lui même les objets qu'il a décrits, et qu'il u*yn ' 
parle, la plupart du temps, que sur deîs ouï dire. » 



(i) Le mot ('lessix a passé (la Breton «lans le vieux Français» et 
veut dite un lieu de plaisance, d^agrément^ tel qu*uii jardin, uu parc. 
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QUARANTE^DEUXIÈME REVlffi BRETONNE/ 
LOUIS XI A NÀNI^ÉS: cv 



D^ im aTèBMBMt à te mon 
Voary rhomiBag» o« Ff anfois H 



eonrooiM , .Looit XI | tvr^ t^oir rtfa à 



* fil im voyage en ^reUineVç^bhani, ' 
•ou* le .ptétMié 4*att péUHiMCI â:S«iPt*S«gtBr«Br 4tf Eaioni nnt«ftti|io • 
réelle de s'astn^er de Vétmt desibreee dn doefaé et d*eiiieTer Freneoise 
û^A&Mtm , rmtwm de Fierre II. Lv faémélÂlludae fit «eMaer^e praj^ 
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Les 



•iieoii II r«^t.ee aaeoerque «vee .plue d*0ete9t^^fioii chm de Irm»^ 
»s doux princes se sentaleat iîiùép'nai U' hatae $ e^ ta disfeUnuIï 
■lAeaw tei loimMAs. 0Sd. MGIlBa* Htiiolfv d(. SM*gfu,y 

Mes lectears se rappellent peat^étirè l'épisotlé dés 
deux Beaumànoitf ektraitè^ par an de . mb^ cûUa- 
boratears » d'un, màntiserit da XV.® siècle. Gelai qhe ' 
je leur offre îcî e^i emprabtë & ce'mëiàe mânuîicrit : j'y ' 
ai joint le portrait lithograpfafië de Làùis XI, toplé sar 
un tableau original da temp^/ . . 

LE FLANEUR BRETON. 

-* C'était en novMobre i46i 9 Thorloge de la dié de 
Nantes venait de sondelrmidi ; plasieiin gealilsbomnifs 
descendaient de ta mkjitte Saint^NicolaS (a) , ^& Us ve-* 



. (0 Voyez let déiaili sur cet évétiemertt Âaiis Mèzeray » Anqaetil , '* 
Pctitot (cominent. de GommiDei} y Traten et to«i leè hitlbnens ' 
bretons. ; 

O) Nous croyons devoir pritenter on pftit aper^ de la TÎHe de^ 
If pintes au i5.« siècle 9 tel qu'on le trouve d^ii plusieurs passages de 
Travers* 

La moite Saint- Ifiebla» occapatt Bi place où est situé aujourd^ui le 
jardin des apothicaires s c'est tlans^et endroit) que les chevaliers da 
PapegauU s*ezerçaieiit au tir de l'arbalètç et de rArquebuse. Les vignes 
couvraient tout le quartier des rues du Calvaire et Contrescarpe; ou 
arrivait k la porte Saint-Nicolas par iin pont jeté sur les douves. 

La ville était entourée de murailles Aanquéés d'un grand nombre 
de tours. Dens petites défendaient l'entrée du pont Sauvetont ; der* 
rière , étaient deux autres grosses tour» |ointes par un masaii i .mâ- 
chicoulis et souf lequel était la porte qui conduisait k la tu<ï Gues- 
nerie (/a boucherie) , Ittercerie {des Halles) , au Bourg-main (la rue 
de la Clavurerie}. Leè' murs se prolongeaiiïnt au-dessus des douves 
Saiat-Nicohis et continuaient par le quartier Sainte-Catherine. Les . 
poBts^ cooairuits tous en bois^ étaient défendus par la Tour de Pirmil. 




^'^ *kJê:*££^a^.^^m^,. 
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nâi^Dt de $'exi9rcer aii tir de TarMète: i\% t'appréuient 
i aller dtnpr chex le ^métier de la ville » quand ils aper- 
çurent t^n homme armé d'une ar^nebase et suivi dedfeux 
chiens dç c^iasse^qpi del^fu^quait du n^îlieu des vignes. 
— ^ ff fsçc n^nsieur ^int-François , patron de Mon- 
aeignenr je d|iCf a'écria Je comte DuonaflEaud, voici un 
])Ç9irg^ois qui m'a tout l'air d'allfctr sur nos brisées,.. ; 
c'esit le qoi^trième deppis hier que je trouve en flamnt 
délit: Alqsiienrs de la vénerie s'endormenU Bolàîneao 
aire .chasseur, arrêtez ! » 

L'hQmme h Tarqqebuse, s'enten^aiit appeler, de- 
IXieara tout ^couard;^ p^is, regardant autoqr de Inii et 
voyant qu'il jnV ^.^^i^ nui moyep d'échapper , il s'ap- 
procha, iQreiUe bafse, ^u giroune des gentilshommes , 
comme t^n chien qui f perdu la voie, ' — « £h ! sur 
mê foi, sire Dnchaffaud , ait l'un des seigneurs « c'est le 
goQvemcnr des chiens de la grande vénerie , l^onnéte 
Guillaume Sofi^^ Maison. » — «^ C'est Ipi-méme , en 
effet.sirede^osnyvinen.... D'où vient donc,mattre Sansr 
JSaison^ que vous prenez la licence d'abattre les perdri^ 
de notre seigneur le duc ? Faut-il vous apprendre 
que ce droit n'appartient qu'aux gentilshommes de sa 

Le pont de la Poniomierie t'a|>|lelait la Bnut-Chalandièrt : on jr arait 
établi clcs moulins i can. Lecb^teanilu BouiTay prétenlait un bâtî« 
ment qiiarré et flanqné de <patre tours. Devant se trouvait une yaste 
place sur laquelle avaient lieu les joutes et les fournoîa. On n'arrf* 
Vait au Port-Maillard que par un pont couvert d'un ballet d'ardoisef, 
qui joifnaitlea Boiilevarda y^'oè Ton se rcnd«it au chl^ean du duc. 
A l'entrée de Bichebonxf ,00 l'ou voyait beaucoup de vignes, était 
le CîiâUaU'Gainard. La -tftoUe Saint" Pierre s'appelait ^/ac« de$ Lisses, 
ia moite Saint-André était couverte de maisons et de vignes ; on 
cliemin qui régnait entre la douve et ces vignes conduisait à iScriVil- 
André. Les murs se prolongeaient ensuite sur les bords de l'Krdre. 
La place Saifnt«Pierre^tait nn cimetière planté d'arbres* La Grande» 
JElue s'appelait la rue de la Chaussée; la rue des Carmélites , la rûa 
Saint'GUdat ; celles des Cordeliers , Perdue-^ des (larmes , de VBchêl" 
If rie. On communiquait à la place du Change , où se tenait le marché y 

Ï>ar une porte qui était près de Tégliie Saint-Satnmin. La rue db 
a Casser le n'était qu'un simple pont en b<ûs. Une grève appelée la 
grève de la $«ii1aaie formait rile-PeyileAu^ 1} en était de même de 
la prairie de rHôpital et de rile-Glorielte , siir lesquelles il n'y avait 
point de maisons. On construisait dea navirea sur le Port-aa*Vîn y 
qui a été bien exhaussé depvrta* Le bas de4« foaae- n'était habité que 
par de» pécheurs. Dea grèves , des sables 9 des digues embarrassaient 
le coûta de la Loire. La marée se faisait sentir |u;>qu'à Aucenis. 
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seîgnènrie ? ^ *--n « 7e sais fort 'Kèp , mes tr^-ëoblév 
barons t.qne Moo^eî^rieur le dnc (k <j(Qi'Dieu fasse 't)Mx), 
dans l'espoir de voni allécher , Vops a octrojé des dons 
et faVears, en dî;rtit des minces . bonrgeois de la ctW; 
mais, ne suîsr-je ddac pas a~u$si moi. de sa maisoir ?^^ 
'— V Mattre Gaillaotne dit vrai /sVcria en riaintle sire 
•de Rosnyvînen:^ c'est le grand-maître de la basse^ 
*coàr ; et n'a-t-il jias été en mission extraordinaire pour 
'meùer des ctiiêtis & Monseigoeti^ le comte da Maine, t» 
— r « Par ma foi. je ne m'en itoqdiète guères; mais je 
'ctoi^ ^ue I maigre toutes ses digaités^ramoassadear et ses 
poUrsuwants \f0txi coacber fen prison, » — * « Ab ! 
mon noble et 'loyal * seigneur., c'est ipal à vous de ine 
'traii^r ainsi' ; n'a vez-youspfas soutenance que ce sont 
les deux 'bassets qu^'^je voqs r^endi^ .l'an dernier- qui 
vous 6nt fait gagner fe pari que lé duc, qui est pourtant 
beau chasseur, a^alt tenu avec'vçtis.; je n'exerçai^ ces 
deut jeunes le'vri ers que pour Vdùs les céder. . lyaillenrs 
vous mè devez ijià gbâce eii faveiil: de la grande nouvelle 
c[ue j'apporte. * — \ « Quelle nouvelle ?» '•^' m J'ai 
aperçu tout àïlieurè, sur la route de Redon , un cava* 
lier;' et ,* si mes yenx ne me trompent pas , il portait la 
livrée d'un héranlt du roi Lonis.» — ' « Du roi Louis.*.,, 
mcfssaeer ignorant \ tes yeuK te porteront malheur au- 
jourd'hui, a uSiCi bien que ton arquebuse* Que viendrait 
fafre pe héraiiltdans notre cité? » — « Ma foi , Mon** 
seigneur • c^la , vous regarde , pl^s que moi , je n'ai , 
Dieu merci, rien à démêler avee. sa gracieuse majesté, 
et vo^is rie pouvez peut-être pas. en dire autant. » — 
«, Au fait, sire de fiosoyvinen , dit un gentilhomme, 
Guillaume n'est pas si fou en ce. mpment : vous avez 
refusé de vous rendre à l'invitatiou de l'aimable mo- 
narque , quand il réclamait, près du due, votre per- 
sonne et celles de Messires Chauvin, de Maiestroit et 
Lehcc. (i). II envoie, saos doute, de rechef demander 
vosiôtes. » -^ « A moins qu'il ne vienne les réclamer 
lui-même en personne, nous espérons bien ne jamais 
lui procurer ce plaisir. » -^ « Cela ne serait pas impos- 
sible, mon bê^u seigneur., que Pieu conserve, reprit 

*(i) Louis XI avaîf r^rlarrt^ dit ^\uc. la mise en arrcstationi Ae c<»g 
•cigncurs pour'aVoi^ ttfdl plirlé de lui (Oifiti Morice, i,« vari:' Pritii^esA 
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Guillaume : oii Toràgenr arrive dernièrement de Tours ^ 
•m'a dit queJe roi t apprêtait à faire mn. pîeuz pèlerinage 
à Saiat-SajuTeor de 'RedoQ...J « et*, tenez f n'entendez* 
Yons I )pa3 le galop d'an cheval... tous allez bientôt 
saTaiv>*-. i»r »' ■ ^ 

Gnillaatne finissait i peine de parler^ lorsque Vàn 
vit nn icayalier se diriger vers les barrières. Les gentils^ 
bonmies se: hkèrent d'aller au-devant dé lui ; l'heureux 
braconicr i profitant de cette circonstance , rentra dans 
la ville..». — « Par Saint-Me'riadec , mon patron, 
s'écria un. des seigneurs , je crois reconnàtti*e , en effet , 
les couleurs du roi... Oui, ce sont bien elles. Sire de 
Coëtivy , vous qui avez été à Tours , reconnaissez-vous ce 
messager? j» — «Oui, certes « c'est le berault Nor^ 
ma/?<iie... Holà ! mattre Normandie, apportez-vous quel- 
que message du Roi ?» — « Mieux que cela , mes 
nobles ; seigneurs , répondit le hérault sans cesser d6 

Salopperi .j'annonce le roi lui-même. » --- « Le roi, 
it Rosojvinen ! Oh ! oh ! beaux sires , voilà qui de-* 
vient tout à fait sérieux. » — « Le roi en Bretagne^! 
Qu'y vieat-il faire ? » ajouta Duchaffaud ? Et tous s'em- 
pressèrent de rentrer dans la ville, | où le passa'gO 
du messager avait déjà mis les bourgeois en émoi. Ils arri- 
vèrent au château quelques instants après le hérault 
Normandie 9 et pénétrèrent, avec quelques autres gens 
du ronSeil du duc, dans la grande salle. Le duc, qu'ion 
avait fait pirévenir , entra bientôt sn)vi de son chance-* 
lier, Guillaume Chauvin , d'Olivier de Quelen , grand- 
matire de l'artillerie , de son trésorier Landais , et de 
Tannegoi Dnchâtel , capitaine général.. 

Il se fil un grand silence ; le m«^ssager du roi fat 
introduit, et, se courbant devant le duc, il dît: 
« Mon très-gracieux et^ redouté seigneur , le roi de 
France in'ehvoîe par devers vous, François? ,,duc de 
Bretagne,, comte de Mon tfort et de Richemout , d'Étampes 
et de Yertnè , et sgn lieutenant-général dans l'Anjou ; 
le M£|îne, la Toqraine et la Normandie « pour vous 
faire savoir qu'ayant entrepris un voyage à St.-Sauveur 
de Redon , afin de satisfaire à un vœu , il désire 
vous saluer dans votre cité de Nantes. » Un murmure 
sourd qui partit du sein de l'assemblée^ accueillit ce 
discours du hérault. Le duc , en l'écoutant, ne put 
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rtfpvinier no mcmvement de sarpriie ; «uns f pmeipt & 
•e remetire « il véfpliqna mol héravlt t d'un «ir affable 
et graeieax : « Eh jqooi ! notre bel onde et a0Q¥eraia 
l0M .nmii /eiait lîiameiur de aottp ^itcr.«^ Il peut 
compter aar notre empressement à le bien reeavoir « 
et nW irons Aona-mdÎDMa à sa reoeontre. Bretagne ^ 
ajoj9àa-t-îl 9 en appdant son b^nlt, condnifex le mes-» 
Sa^r da roi 4 nos mattres-d'liAtel ; qu'il soit traite 
magnifiquement comme Tenroyë d^ui paissant sonve-^ 
jwiu et graeîenz allie. » — « Il n'aura ^las beauoovip de 

Cine â Tétne mieux que dyeac son mattre , dit tout 
s Rosoyvinen au sire Dncbaffand , car la cuisme du 
doc est un peu plus rëconfortante que celle du roi 
Louis. • 

Le hérauk quitta la Jidie du conseil ; k plupart des 
seigneurs le suiirirent pour rinten>>ger, et le due 
Vfsta seul avec ses conseillers intimes. Il parut r^é- 
chir quelque temps ; puis il dit d'une Toic un pan ^ue s 
m Eh bien ! I^essieurs ^ nolve féal parent Louis veut 
donc 9 malgré qne nous ajons pu f«ire , nous rendre 
sa yisite : celte fois^-ci # )e le vois trop , nous ne 
pourrons l'éviter; Dieu veuille au'elle n'ait d'antre but 
que son saint pèlerinage ! — « Dieu le 'Veuille ! ajouta 
gravement le respectable Gaîllanmç Chauvin. » — « Par 
malheur « répliqua Pierre Landais , d'un air malin et 
sournois* on sait qne chez sa gracieuse ma)eslé la 
politique marche toujours avant le ciel : la Bretagne 
est meilleure & connattre qne la petite chapelle deSt.« 
Sauveur, a •— « Aussi sais-je , s'raria le duc avee 
emportement ; mais , de par Dieu ! il trouvera dans 
ce duché ce qu'il n'y cherchait pas t des places fortes 
et de bonnes garnisons. « — « Ajoutez, monseigneur, 
dit vivement Olivier de Quekn, d^s serviteurs dévoués 
et incorruptibles. » — « oa gracieuse majesté , alerte 
à débaucher les sujets des autres # y a bien su pour-* 
tant reneontrer des Montauban , des Pont-Labbé , 
murmura Landais. f> -^ « Du moins , elle n'en trouvera 
pas parmi nous, s'écrièrent les conseillers. • — « Eh! 
que feraient-ils à la cour de ce farouche sire * ajouta 
Tannegui Duchâtel , avec sa brusque énergie ?» — « Il 
est vrai qae pour ceux qu'il ne (>aie pal , répll<jna 
Laudab , en jetant un coup-d'œit mt^chanisur l'ancien 



«i»rtîie«r lïe -l^nuîs' XI, c^cst Xin rejoiir .afôçz trlsie ; 
mais si Taviii'C 4iiOfiarqu« J«iffse. e<'hap|)(ci' clii|se^ <hai^ 
des gens dpnt tîl n'a .i[|«e faire, srç bt;au^ fiçu^ ji*ov 
vont cbcrchtir ceux qui f^eavent servirj ,s^$ jj^pjf^iâ.. <> 
— « Par'Sainjl Martin de ïouvs î vepfi^ TjM»>^Kg,ui!F iï 
«^t certaiiy que 4 poui* mon.coinpte, il fjif e ifia\t tous les 
frais de fanerai II es q«c f'ai fa*i$ .pQW-^rv? ,Y^îeui^AïOf 
përe , le |^i CU'^rles Septième , qm^ Ji«.4j;.«^|^f^[)'^ »*,»*^^i? 
si j'ai quitte sa -cour « c'est que J'ai' pçAsé|,d«vaiï( *^P''(f 
qu'if en reTenaii .peu d'iionifteûrfi em jn'^^^tHW^^ V^yhf 
.franchement y eA je ne suis pas vers^,^., ippi^i/faus )ji 
•grande scîe6oé de:la disiMau)lalîotr,.\h £4lM>îf>t^oi:^^K^C 
ces parole&i ^ les regards ilijC §uerrier{^^rji$ i^f-ûpt^ spt* 
Landais.. : ; . . . ,., v.»^,^ i ,^ [ 

■ Pendant oetle conversatioo « le duc J»^. {»,^Vn^<î^^.^ ,h- 
'grands fa». 'S.i pliysioiuinije , d'oiidina4r« ifi>>j^lL"Ff ^^ 
régulière, s^iliblait, étret:l>onleverséeM;«:i(^'fi;<vn^rq^^t7,iV, 
enfin, s'ottina*t-îl en s'arrétant tont^&iNçpt^p^f.nsi^^^x^ l^cjs 
•sujets, s'attirer leurs &cçUina,tian» t ex^i^ijuç^r^^np^ 1 ïi'.^PÇS 
•de guerre^ compter nos stpkl^ts^ et m'oJ|lij^|r,.^ ççur^- 
-ia tète devaitt lui, dans la capitale, de i)i.e^,çi^,l$,^p^£^ kqt 
^anieleoT 1^ félon , trop dangereux allié , y^? "îï^s^eins pj^Y 
bol iqtteB>ti)«[ sont connus: vans regard^^^d'^i) i;]^l.d4.coj|- 
voitise., «et pe u t-- être comme) v-ôive, n^rjçaufl^iéîpt^cflui 
de Dot^eibii en-rai aie cousin dfe Bp^r^f^s^ih^^W F^^^9Çsir 
-blêrez^ . encore de. ros perfides^^ .tar^ssçs; ; im^'s^. \ ^/tft^ÇB^ 
ce fauit semblant, je ïHfti*o».yer''ri t^Qqjp.ijr^ji^la^alfJç ^ue 
m'a voyée/le éaupliin.,( 1^ v.;.Eo pi a9Ci>£jifin^.f^nccw^de 




. , ^ _ . . , ,,^ ,,,U)ijç, 

dit vivemén^ Oiivier de Qtieual ; vos, ptaç^^ n^,sppl-dles 
-pas asdea fortes, vos liéfenseurs uf^eZ; fkop^b^enx^ L.e dttc 
de Charoiais n'attend -que île signala »» — ny^pfmef , si le 
le savais......; j» — it,i\Jonsei^neur le^Piw; ,,ypcna ,(îiii|- 

lautne Chauvin-, y aui^UîH bont^ct^r PS &\fH^^ ^ ^H^m^H^ 
un- prîtkce qui vient comme; ami et 9l]iié,44^ y>9!t^i^;¥' 
:N'avez^voQS donc palifalt s^rm^qt k Lot^^* cp|pme,p,Y,9i5*î 
— '-^ — ' ■ ' nh . ; • I.. I.,. . i i M i jf . n i^ii i ; j;i(j ■ 

0)' touîs Xln'^fâtit ortthie Kp^c ©aitphin ^àHlViflholuvéi un, m^iiti 
de fa'pattdii ciuc^'pOtfr nfei[<-<tbi]iinde ^ii^U' lui jfmnwl.'dti iofQ ,p^^' 
Ai co>Yait coosfisteitB wi çiiU^Q»t prQ^o^a^^^i /, .^^^.j ,. 

8 
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souverain ?.^.. ^ — « Mon sèment, replMftta le doc « 

me rond - it donc son humbte ir«kS4il ; ft-t-ii qaekjiM's 

droits sur mes ët«iis et mes soielt ?.... Je n'ai poini courbe 

le gcnout devant lui « c^i ne lut ai pas remis mon epée , 

grâces aut sages Conseils dn brave Tannegui-Ducbâiel. n 

— M Et d'ailleurs, ArJoiiscigneur le duc» Afoiila Olivier 

de Quetea,na-t-il pas assez de griefs ; ce gouvernement 

de la Normandie que le roi lui donnait y loi'sque le duc 

de Bourgogne en était déjà investi ; ces seigneurs bre* 

tons qa*il attire diaque four vers lui ; se* pro}eu avoués 

de se rîendre'mahre de la Bourgogne el de la fireUgotf^ 

<fomni6 il Test déjà du RousstUou et de la Provence...»..* 

Quand le danger est prockain » est-il quelque mënage- 

luent à garder avec un ennemi trattre et dëlojal ? » — ^ 

)> Le courÀge'ést quelqnefoU un oonseitirr imprudent; 

dit tran^uitleliîieiit Landais:' en cas de guerre, le roi 

Louis 9 avec son arme'e permanente, serait prêta entrer 

en campagne, bien avant mousergueur le duo : mieux 

▼aut Tiistucfe et la dissimulation « malgré qu'on eu dise , 

aVec ce maître fourbe..... Les Anglais sont bien près, et 

les Bourguignons bien loin ! » ^ 4< Pîerœ Landais a rai*- 

^on , dit le 'àvLc , après un moment de réierion , les 

Âligiftis bè fcbe^cfaent que l'occasion de délMrqaersur le)s 

câtes de ^retagire; notre cousin de Bourgogne^ grâces 

aux précautions adroites du roi Louis, n'a pu se coo-- 

cercèr avec nous: attendons le moment propice«..».. J'ai 

tKnf vaitC projet. ... . Ainsi donc» recevons le très-ai«- 

niable slïè'; mài^ , par Notre*» Dame Duguesclin, comme 

disent eûèore nos vieux Bretons, il verra que nous avot» T^ 

autour de ikoub bon nombre de vaieureui: guerriers t et ^^ 

que notre cour peut marcber de pair avec la sienne. • ^t 

— « Il ne Vous faudra pas beaucoup de peine, Mon^ ,^ 

seigneur, pour la surpasser en magnificence, dît Ta«*- /^ 

uegui eh natit. » — « Pierre, notre trésorier* je m'eu ^^ 

rapporte à Vous pour bien faire les choses ; prenez dans ^ 

mes coffres autant d'éeus qu'il fiiudra pour préparer au u^ 

Roi une i^ception spletodide. Guillaume Chauvin, ras* l^* 

semblex les geoS de mon eonstil et de ma maison; J^> 

OKvter de Quelen, donnez Tordre de transporter sur les ^J] 

tours de Sauvetout et de notre château les couleuvrines S 

et autres pièces qui sont dans notre arsenalf afin qu'on ^ 

puisse les tirer à ramfee.dn Roi; vouea'acoooipagnurea J^o 
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i {l):âon'f avec vos francs archers. Quant & vous, mon brav^ 
Tani^egui , i (^i^î ('ai confié la garde de noire ciié , redou-r 
blee de sotus celle nùii , augmentez le nombre des sciiii- 
b4;llcs; oa ne saurait prendre trop de précautions, quand 
ou reçoit uq allié aossi fidèle que le roi Louis. » Le duc^ 
eu prononçant ces derniers moU avec un sourire iro- 
nique, se retira dans son appartenieui. 

'A peine l'ordre 4^ départ fut-il connu » qu*!! Sfs 
fit un grand mouvemeul djins la .ville : les clxeifs des 
arçhei*s 4^1 arbaletners couraîeut de tous côtés rassem- 
bler leurs gens ' d armes , on doublait le nombre des 
gardes aux poi*tes de ville; les sergents d'arjnes, hé- 
raultset poursuivapts, allaient communiquer lesoi4res; 
les ariilleurs, môntaiqQt les canons sur les rempaits ; o^ 
aurait dit ptuiôt Içs préparatifs d'un siège , que' ceux 
d'une réception royale. Après . quelques heures d'at- 
tente , les bourgeois, qui circulaieol en foule dans 
le carrefour du rilori et la rué Salnt-t^ierre,. virent 
le duc 9 superl^etiie^it vêtu « apçompagué de ses ari^hers 
etd^un grand npmbre c;^ bâron$ et chevaliers , 'Sortir 
de la ville par là porte^ Saint - Nipolaç. CcS;djver;s 
groupes d'habitant?» du milieu' desquels ^'élevait un sourd 
marmui*e , demeiirèreut jusqu^âu moment ou le .couvre« 




Jes remparts; bjeniôt un profond/ silence socçe'^da au 

tumulte extraordini^iré qu avait occasionné ce ^ra^4 ^^^'' 

neraent. '\ " '.* i" i ;. . '» . *. *i ' 

Le lendeoi^In m^tib « la. fou^e'^ ^eçpmc|venç()i,^ sV 

giter dans les rues étroites de, )a..çjté,f;t^,sç'pjcv^i^'' si^r 

la, roule de Redon, Un petit .'groupe, qv^i set tr^uvia^t^près 

de la porté Saint-i^i colas et qui, éujt/c^mpost^c^^^JpVil- 

laume Sans^Aai^on i Guiou des L^pdçs, çfipp^ni^^.du 

jduc , M." Esliènhe , Boyau , soa.^oji.bicair^tt;iêt|: fl^^*f^ 

ji^i^^es marchands étrangers, discofiraient/^.quî ]|iLf;t|!C 

^jpiiei^x au, sujÇjt de l'arrivée du Éijû. . y : ), , .... i ,: • 

^ Guillaume , qui l'avait vu lors du dernie r v ^sge du 

"UtTc à Tours , leur dépeignait avec forces 8aiili«V 'a 

physiottomieet )es maniër'és du' ttïôharjiuè ; qi^and tout 

Â coup la foulcjfit entendre âe br.ujantefi ac^ti^jp^tiffini : 

cVtait nu inessâgei.* qui passait rapidement » en an- 
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Donijant l'irrivee du roi. Un coup ci|« oanon parlît i»a 
inôiiie inAuni d'une tUstoiiVs de* SiiiVfïAnt.'"— " «'1>1j'Î 
oh ! maiifc G«iofi, dît Saris-Maison \ VosVôoî^'uiriiicfi 
8onl un pQQ Lrujartlês fiôîir clti orciftcs' rcivales'; cli<'s 
ponrrotitbien attirer s)ir iiftià l'iilH^tiiloii de'sa gracieuse 
ma)e5té. » — « JVspùrdbietl rtVrï JAihaife' falirlquet' pôiir 
>11r; ^ar on dii qu'il he paie \imï\i ses gii»s cl je crain- 
drais fort qu'il ne me'i'^'tivo^ât à j>6n*buiij'rèau /^{uanU 
il faudrait solder mt^ comptes, i -^ a' Je crois ^\^ 
plutôt', tnoi ♦ que vous pouri*ez / a\autpiu , e^sayeifta 
grosse bombarde que "vofis piepai't;t'»'*iur' lé^ sujcîi' *«t^ 
sa majesté. » — u Silence', maUrë f où , lîe bd\cX'Vcnlô 
tlonc pas qu'îl y a d'ei oreilles alertés aiîjburdTiuî. "-n 
»— • « Elles auront foil 5 faire */'^î llles vtst{lent*Vc- 
Voeitlir^out ce qul.^e df^a' suV It' cdmpic du bon ) ôi 
de Pranec. » *— « Potrr. moi , Jd* h*th diraî pâ'^ïde 
mal , "dît maftre BbyàuV'en fMbi ; caV '^!âî fôurui te 
'inalm aut matirés d'hôtf^h * d*?' mon^îgneur le clù<*. , 
cioqbatité livres de tnès itoéllleurcs'confîtures. • — •'OT^ ! 
tîcnr^ M.* Ghîou , pônf peu quifje îoj en li«it aussi 
friand que les dufche^^élj^ et fa damé* dé Cholel ;/ la 
belle aniiie 'do duc~('/)V*»f p*<î>'ûp'à* bien. Vous appefer 
près Aéhx} ,'ei roui irôrliliibt' son grdïid iViadre d'iioièl..;.. 




tpil Sort dri irh'âieaiirlï 

-- « Messieurs |e^ Botil-gèdièf d'è 'Nahtel demand^rei^t 
les marrèliittï'Js-'étraYi^el^ i"q\tey iëst' doftc c'ê liavahVr i si 
beUe prestance 9 qui lîiivplafier les arquebusief^. dii .Pâ- 
pegduU , autour ile'^l^' parte' ? » ' — u Rli !' q\i'oî , 
"voitsVitè ie cbndaisst^x pas, drt GùillartibévVcst'Ie nftîj|c 
èi iy:rfH,f^'nt *T»iine>gù|UDilchâtel , nevi»u du grand prev.oi 
dtiMTo* Cbk'i^'VIl:,' qiiî a quitté' ia'^our de Louii, 

Xai^?*e*^tj\i'bhf.nc îûipkyait pas les frais dValiBrVeiiie^l 
of'ffett.lRet; il cst'n^^nd^vcrs môhscT^rtiétfî' Je dut^^^aÂi 
l'iÉ 'ftiii caïAtffitie-gtîli^hil. de la viffè de lyante^s i é%l 
un brave et loyal -gVi'errier ; je ne %tiU \v6ï* à'uelie' iiifKa 

(JO Ati(oinelte cie Magnelai^yla maitrestç du jJuc Fiapçpi» ;)Urt 
fie la décluratioii Ae guerréréntre ce pripc'e et Louii Xt , elle eliv^a 
' à k ttcunÉiiie toute «a nii«eiIe'poar Ctrc côfbYcHié 'éû espèces » 
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te roi fa \m faîré en te voyant. Q^ianl S la! ^ W ne 
«Vil inqnW'le guères ; le voila qui escorte les trois, (Tu- 
cliesses ^ et ïa dr^me Pargueîl » sœur d« roi , dont lous 
nos rheyaliers adinirent Tesprit gracieux et la merveil- 
leuse beàiilé. » "r- « .ï't celte mUre dame , avec ses 
rcJiçs'et guimpes bafriolees ,esi-Ge aussi une princesse?*' 
-^ « Pdv' ma foi , inonsienr ff mareliaiid, vous élt^s^ bon 
connaisseur ../c'est M. me de foutescotileuri , \a folla 
lie notre bonne dncliesse : elle « Taîr ^c couii;ix»n(ler ce 
troupeau de dames d'honneur ^ si gaillar<lemènt jpanJes, 
ce dont , t*ier.re Landais le Ire'sorîer qui les sait j en- 
ï^j[e , car il fanl tirer de Ses cofTr^^s de bons écus d'or 
pour payer tous ces chiffons ; avouez , messieurs le& 
bourg€;ois , que ce beau sîre, quiraccoi^imodaîl des cu- 
lottes rtiex son pèié , à Vitre* , na pas )Vrrdu au' cliahge j 
car le coffr'e^fort d* monseigneur le duc vaut biea 
l'établi d'un pauvre (/liltenr. Parlons bas; le. voilà qui 
passe. Quelle mînè nêre et hautaine ;. maintenant' qu'il 
a Poreille du duc, il ne ferait pas bon de. luî'^arler 
i{e son premier nietîer. Derrière lui sont il^^^ P^**"" 
fonnages qui ne l'aiment g\ières et le voudraient , je 
pense , h touslés diables ; c'c^t Simon ÔangUirc , i^raînl- 
niafire d'hôleP, à qui il rogne souvent les oiigjes , et 
Gûiomar, le* valet de 'chambre du due , qtii , claTits son 
env^toi de confident JAÎime , se passeraft Jiien J*ini ri- 
val' aussi dangerenx. Ahîahî.la maison d« mousei^nrrtr 
lë'ïïàc se range poniî laisser passer les doeteiirs de TU- 
lii.vetsîlé ( i ), , Cjni ne îaissent pas facilemehi empulicr 
sur leurs droits, d*» même que les physiciens de Monsei^ 
gneur 61 Te vietat Arnoult Dcsn\ares '^ t asuoto^icn , qui 
a fiit , dil-on , .un,pacte avec salan. Courbez Ja iâie , 
voici monsérgfienf' revttque Guillaume (»j avec tout son 
cK'iigcî : coaûn^ son air est sûucfèux et morfise^ i) a eu 
tant d^ tribuilatiôns a endurer pxnir soulernr ses tlrpîîs; 
itiais. ati.<sr« en Vevabche ♦il a ri^guère faîi metlre U vilh; 
en interdît ("i)^ ce' qui avait failli me f^îre mourir de 

^ ^^^ — ^-^_ : — ; • -. : > — -— * — — . 

.<! ) U'naivfi'Mt4:yf D»it UV'icc^ établie à ;Naot<i» eii. verM ^c& bôUcs. 
<îu pape l'Jft M,.' J , ^ ' .. . \' , 

(:•) Gunr.Aih)c Tf clÎB',t:h&tea^iiK)n.cTe UîaTeslroît, "^^ évt^fi^. «te 
Pbiitos, <ùil4fe f^étf^uéiits €t sérieux tléÎDéléi^ATcc le «lie Arthur 1*1 
c|r'i'<rap(çoiH'H4. : '. i;-"- " ; • •! ;j .• ' :'r: . ■* '^ • 

C3J £u i458^ Sont AVlkiir \VU 
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trrftiessc et (le faim* Un interdît « cela n'est pas f^^ 
clemanffez plat ut an bon sire Meschinot des Mortières 
que Tolci parmi les maîtres-d'bôtel , et qoi a fait on 
hean cantique sî lamentable sur cet cveuement ; cVstua 
habile homme que ce bon sire Meschinot: il arrange de 
petites lignes rimees en IHionneur de tous les gens no- 
tables, qui trouvent cela charmant; il prépare , dit-K)n« 
tin bean livre pour servir aux princes « en guise de 
lunettes. On assure que, sur sa demande, le doc aoit faire 
ir^nsporler dans la cité de Kantes , une de ces machines 
diaboliques qui écrivent, à elles seules, aussi vfte que 
tous les clercs du royaume. Ce pauvre sire Meschinot, 
il a mange déj& & Thôtel de quatre ducs et se croit 
rbomtnf? du m6nde le plus malheureux. 

Kn ce moment, le son des trompettes qui $e fit en* 
tendre au% barrières, interrompît cette description. 
L'a tleu iion générale se porta vers le corléjçe du roi. — ^ Le 
^oilà , le voilai s s'écria Guillaume ! J'aperçois déjl^ 5!i 
garde écossaise , que précèdent le beau sire Olivier de 
Quelen , avect ses francs arcbers : monseigneur le duc 
est plus heureux que le roi, il peut dû moins confier & 
des' Bretons , la garde de sa personne, n -* v Mais ou 
donc est le roi, demanda Guion? » — «Yoyez-voos, 
tout près de monseignenr le duc, ^i beau, si fier avec 
son manteau |(arni d'hermines, ;sa brillante cotte 
d'armes , cbareée de son blason « et qui représente un 
cavalier dont le casque est surmonte de hautes cornes ; 
▼oyez-vous , dis^je , cet homme i piètre mine , au 
Tisage pâle et allongé commes'il sortait de la leproseiU de 
Saint Laiarre , mais dont Tceil est vif et perçant ? Avec 
sa casaaue usée, sa calotte et son petit chapeau en four- 
rure , lequel est garni des images de la vierge et de 
Notre-Dame d'Embrun, sa conseillère; il ne ressemble 
pat mai 1 un marchand du Bourgmain ou de tEchellene.,* 
C'est le roi. » — « Quoi , c'est là le roi ? *> — * Oaw 
lul-mâme ; n'a-t-il pas l'air d'être le tr^s-hninble valet 
de monseigneur le duc, dont le riche costume reKve 
encore la bonne mine. Mais le triatin inoharque ne 
ferable pas prendre garde à ce petit triomphe de son 
allié; il est tout occupé de quêter les,. $f ffrages de la 
fonle : remarquez comme il s^eSosce de sourire gracien* 
Mment aux nobles et hauts barons qui Tentourent^ aui 
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i(i?e!r aè RienXy de Dertal, de Rohan , DtttbafTviid ^ 
de Mulcstroit, ei à eei ioM^itable Guillaume Cbauyin,. 
qu'il iierait difficile de prendre nvec de perfides !(oiirire8 
ri de nieileiiae» p%rQle5»Eb ! les tours de ^uveiout i^yeq 
leor Artillerie 9 ptraiseent Tinquieter un pen« je crois : 
^oilà qui pcmmiil bien slopposer aux projets, que ce 
beau sîreia « dil«-out sur notre ducbé ; aij^çsi s'epiprcFse- 
l<-ii de flatter te bon OliYier de Quelen , qu'il vondraii 
bien emmener Yers lui arec toules Sfs couleuvrines ; 
Mais il ne sera pas aussi benreux auprès du grand^mattrei^ 
qit'arec les sires de. Monlavban et de Pout'-Àbbé , que 
tons apcreerra ânx c^lés de messires Ântoirre de 
Cbateatinenf» migiM^n dn roi;. Jacques de Villlers , 
Gilles Diifa j , ses cbambelluua ; et le braire comte de 
Dunois p qni , i ce que l'on assure ^ ne se soucie guèrcs 
de son noureao souverain ^pa» plus que le duc de Berrjr f 
et qui pourraieirt bien deteqir nôtres (i). 

Pendant cet entretiei^y le roi et son corté^^e étaient 
arriréa près delà porte Saint^Nicolas , où rUoÎTersité 
Wangna le monarque. Louis , après avoir fait ^ne ré- 
ponse flatteuse è Toratenr • se hâta d'^^ter son cbapeai» 
en apercevant l'évéque , suivi de son clergé. « Respec- 
tttbie GulHavmte^ dit-il 9 d'un air bumble. et contrit, 
vous voyrs- un pauvre pécbeur qui vient d*acco(uplir nu 
tœu à Saint- Sauveur ; il réclame vos prières et celles 
4e votre clergé près du très-illostre Saint-Pierre 9 patrou 
de votre cathédrale » et de Notre-Dame de B on s- Secours ^ 
d©n| j'irai implorer rassittance. » (2) Puis, apercevanst 
les duehesses , il s'efforça de j^endre un air gracieux et 
dit tout baut ,. ea s'approcham du duc : « Pâques-Dieu ^ 
»on beaii neveu ^ vous êtes bien beureux d'avpir» dans 
votre cour,, tant de nobles et bautes princesjies.et iner-^ 
teilleusi>s beautés. « Il adressa • celte dernière phrase à la 
b^'lle dame Dargneil. — «^ Siref. répliqua. François ». 
trois dues /nos prédécesseurs > que Dieu absolve • Oîit 
laissé & notre garde leurs iiobles veuves ; une encore 
manque è cette réunion » c'est la pieuse. Françoise d'Âoi-* 

(0 On sait (fue cet Bei{;tieiin se jdignireat en ifCsiantlac 4e Bt«- 
tage pour combattre Loutt.' , •. 

(%) La chapelle de Beo*Stçoiir«^ itiblie en i44é lur Ufprèvt à^ I» 
SAuUaie» 
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bfjisH, Venve de/m^s'^ifë Kerft II ; rllç/ne tîardera fH»» 
^an« iloule âs^^'i'erTcJre'à'NàtrtVîi, ei» ap|*?eirtiDt l'urrivée 
de Voire Mâjeslid. » Lè'rol^c^tut, maris un teirrr stuirire 
eirâ sôr'icslevre^ , et il ^^^ngea tmrefçardoaifc Louis 
d'Amboise / vicomte dé i'l>o(ii'rs , père cWla f»r»iicefi5e« 
Après 'ar voir pâssG-^ous le dâi<^placë à' hi Mr|te« (*l a%uir 
aJressS quelques mots h ïdmvegtii , La Qdâi^€U«(>auf> !«!«»' 
il penétVa, dans* la ville, ^hkdût Ib peuple à^ droite et A 
gauche : son* œil s'anic^it 'q^Taod queiifoes'vccbmationa 
^éfaisaîeot entendre ;' le dl4^i au contraire , fronçaîft 
le; soorril. Çn aptrcevatit ie'cMtean , la phybîonomie dm 
roi devint plus ^erien^e; 'rtiarèvJi^bile à dfegiiistr't'e qu'il 
icfSÈfnraii • « Par Sîrinl-^Martfn 'de Touia» , dit-il eu 
liant au' duc \ voilA xtnc dëm^nre* où teu« 1^ voia dir 
mon de pourraient se efroit*e'^n jArelé. V.r^:# Attssi le 
<uis-je , Teprri le dnc >'fetir Je nié me* nm»^ autant qiio 
mon cousin de Bourgog^ièj' ytaws'ça p^ur vîHe de Pe-» 
l'otinc. » —7 Louis fié di"!- *mM ♦? On titivefsait rle poat- 
levis au chStean ; lecornégé mit pied «à* t<'Fi!«e près dm 
rescalier ; on' entra déns Ja grbnile s^llie ma^iMfiqueaienâ 
décorée', ou Ton voyait- ut>e4àblé'Servié d-atiur manière 
splondider * ^ ; . - , '• ?. . r 

; Le rbi fut'rondutl'à* 1*1 -j^tire d'bomiewr: pendant 
One dés cbatîjeHii^ et jbUei^rS'd'instromenis-' exécutaient 
plùsièuis ïiir^. Le' roi * ^ tttontra très-^ai rpèudani le 
repas, iâtsanf ~ force amYtié ' a«i ' duo « adres6»nt doé» 
compliments anfîc dochèss^' ^ awt • seif^eurs qui Ven-^ 
touraient , et'qu'il noAnUlak tous par leurs noms (i)-; 
au dessert y dés' fhusiciëi^ chantèrent une ballade, eu: 
rijonntur du hionarc/ue ; l»<|Oelle avait été compose'é» 

f)ar le' bon strè^ ]\lescnittat> dont \e toï ioua beaucoup 
'esprit 'et lé savoir , et 41 se retira dana sou apparte^ 
Tn< rit ^ hii$6aht \a pftrpatl-des seigneurs enchantes dei' 
^s matiî^ref(. Bientôt ire6ngedta ses gens, et resta seul 
avec leô sii^s'de Thôttafi*l^';'<de Mqntanb^n et de 
Babois y përé èt^bfide^ àe' 4a princeasc d'Amboisèw 

Pt^ndant'i|Wë'lFo¥ite9'1|e<i -^rtiosct se 'passaient au ci&â- 
teau ,- ta d ûo ho sso -Françoise. d*Amboisfi^ activait . k^ 
Maoftefe snrii Je ^om avec quelques gavcleç, » les (iames 
de sa cour et très-petit nombre d'éouyers et pages.. 

(i) Plusieuri écrivains disent que Louis Xt s^était procuré fes Untrs 
dfi tous les grands f«i|Qeuri de Fronoe^ avec des notes sur chacun d euj^. 



Relîrée à fiochf^f^r^ , près Redon , elle «n^ çlaît par.M^. 
pour se neçdre verij'lp jfoî ^^ çur c<? q(i« sf s oacles luî' 
avaient d^i^l,. 01^*6 Ile devait hommage ^V Lnuîs, pour son^ 
comte ^ 4? , ^^^^^'^^ Ç'e.|Vu .4!aprt^ ItîS itislruclîons de 
ces .HijSinès; opo(és', qu'èllç allait se log«îr daçis la 
majsoq B'iwi genllInpcnVe, là l'enlrve f}e la* Fosse- A 
Çeiri(R j ejt^âi\-eile.!n3taUee, qu'elle 's*aperçut quVIlc y 
était .poiiiine'^prîj;.onnierO' eti*;que les Jouicsliques qu'on, 
lui ava|( > clpQO<^'s sûryenUfent toutis s^^s actions. La 
lendemain, a\i pv>tinjlçiie^* voulut sortir pour ^g it^mlrti 
(1 l'4gr»*é.^* /Ç>i tl.e h\ au toi^^teau de sna t']iouîf ; W%[ 
domestiquas] supposèrent d'abord' & son défst in i niaîs^ 
sa .femie çOniei>,0nce et, cellp d*ç svb cctijers Icnr i^ii 
i.mpQsèrcni. Çllle appr^cnail de' réalise , qn^iid loiU- 
«-coup, elle, sp, rencontra avec soii oiicîe , le sire de 
MontaubaR . qui était a la tele de quelmuis arcliei's' de 
Ja garde .C(;ossai3,e^ et qui lui commaiiciii Jt^ rebrausjier 
chemin ^ lei ecujejs de la^ d^^^'j^sseï et cuuVmros ua^ 
J£unp piJipC^ sorj fill^ni , s'oiqiosereiil au |*Ft^îut de i;e 
seigneur ,,ft ^reclamii'cnt à g-ancis crU scrouis et pro- 
tection .-Le. sire de Monkititau T Vou^*- Je calere,' faisait' 




trouvait i$^ i'approclM avi^e la fouie ; ^l i yojjpint ce «ont il 
s'agîssaj^t: «Eh quoi! Nlessîems les bmiriçeuis, sV'crîa-t^il, 
vous- soufrez. qiiVm' itisiiUç votre a ut: î roue duchesse ,* 
repopse.bîen-jaîmeeilu r<'U Jnc Pi**rrt%te pt're des pauvres;. 
vojeîi-, c'est le sire do MoiUanban qiii a â'énie son 
p a js pQÛ r se fa i rc V h o m me du ro i Ld u 1 s * * — « Ha if ô ! 
sur le dpipj'al sîre, n — «^ Haro ! reprlèrerii iouà lèp 
bourgeois , secourons uoirt- Lonuo duclieise. » Ki* 

^et thEphâious , " 

?i;iwiP JW: liesse : , 
Me8sifiafS''i^9'^our(pco}s>''UtS9eiî faive'ài !mm., ..je saurai 
bien la prôte'gèrl *» *Ei,-p*iWiitlt*'lh foiife'^vce *cs gwns;'; 
il se plaça devant U trbupe Je' sîre^ MdrttàubaTi. CelAî-- 
ci îeia UQ'r^ard furjei3»x..,8M'r! Tajmpgqi'et .pafUi pojur-* 
STOTÎ par 'lea h«ieeS[ dit •fM^i^pUr.' i '< V w^ • 4 . . '. r 
. Le '^iaè?' 'I)iïchâlel''et'»ès'««rrwtili^,d^«TOes: actrohip^ 
gnèrçnt 'Françoise jiisc^d'à''^a'' Uemetfi'^:" jjii 'i;k;artd' rtoiifi-: 
lire de totirgeois mâ'rch2Jie^t .pj5es>*.41çM?^/ ' vaaj^ 
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hautes yertns Hp la piènse princesse; crai distrîboo. 
Y^nus aux paoTres et aUait sseécnrir éfle-Biéine 1^ affligés. 
Françoise f retirée dans son ' appartement^ aprjis 
avoir remercié le peuple ainsi l|iie le brave Tahnegni^ 
se prit i pleurer amèrement. « Ab'î dit-elle «. devant 
ses dames ' d*hoDnear et le ienne page Olivier » soi» 




trader an second mariai^, et èe qne m'ont' dit na- 
guires mes oncles , on veut me sacrifier ^ en m>*emme- 
nant près du roi Louis (.1); maïs |. <[ooi ^n*ï^ puisse 
arriver ^ je jure de rester fidèle U la mémoire m feu 
monseigneur époux, y» — • Noble princesse^ dit le 
)eune page, le duc Franjofs ne souffrira pas que Ton 
vous faste violence ; et' vos* écuyerS et mjoi sommes 
prêts I vons défendre» » Çn ce moment la porte s^>u-^ 
vrit brusquement. liC vicomte de Tbouars, père dic la 
princesse pana ; son visage ^ibil austère^ ei ses jeux 
afiiroés. D'un geste impérieux ifordonna aux darnes^ 
de la duchesse de se retirer ; le jeune page hésitait t 
nn regard de U duchesse te décida ; malt if demeura, 
dans rantichambre» L'entretien fut long; lavoridu 
Vicomte paralssiaiit poenaçante; la raalheureuiié' du^nesse 
ne prononçait que quelques mots- qnl semblafent ang-^ 
làenter encore la colère de son père. En'fin' eelui-cr 
ouvrit la porte avec force et en s'^écriant f » EK bien «. 
fille ingrate, puisque» par to^ obstination' tu veux 
laisser tes biens aux mains de Kenncmi de ta raeé^ je sau- 
rai bien tecontraindreJi servir ma juste' vengéahce.(a)» — 
« Sf igiicur mon pèreirèpritjla duchesse avec fer rneté,. tous. 

;(t) Louis Xi. TouUît lairç époûtfr k Françoise cTAmboue un de sesi 
fiyoviê , MÛn de mettre eelm-ét en poîs^ssibn des biens eowisidirabtes- 
qnt formaient ton apaoagew Pre squ e Mot let'hitlaneiia sut écHiqiM la- 
1*01 Yoalalt marier la reara . de ¥Utie, 11 an doc fl^ $lirtte> oacir 
d|» maai rqu e (.mais M*. Petîtab aUerfjS «^ai^ac îasie nifon^ q.iie' L.ouis 
XI ne pouTatiton^ k mattre les bisiis cic la duchesse entre les« 
mains oe ce prince qui , (failleor* » ètwt ibsrié» 

(!i) Loufa d^An^ise ,^ père de la dûelbetse , était & hi léte^«l^ eem^ 

rlot, il avait k te ven^r da pvm^'^ la Yrémoaille iiloat le fèir 
'atait'IMa«iDrlfoiiaâr>»«S*<|iiî avait époaeersa etla aluAa peudant 
M 4l^tenUoa« Jtn laitaiit cootraoter ,aa second aaariage h f rançoise , iK 
Irustrait ainsi la fille de son ennemi €ie' l'héritage da la' ilacaeaaaw 
(Vo^sPetiiot» Mem.iIeÊoiaBiiaea.) 1» 



pouvez toot ffir i^oi ; nuU jjamais tous ne m*obligercz à 
manquer à là foi que j'ai )orée & feu mon ^pout : 
en m*Mian\ i lm.«.îe. $uis devenue bretonne , et non 
l'esclave du roi de France ; Tapanaçe que j'ai apporté 
an duc de Bretagne ne tombera [>oint entre 1rs mains, 
d'un jriliavori 4n rpi Louis.» Le vicomte partit {urieux.^ 

Qu^qpes instants s'étaient écoa1és« et la duchesse etait^ 
1^, peine remise dere'motion que lui avait causée, cet 
entretien 9 quand pn entendit beaucoup de rum^ir k 
la porte d'entrée : le V^nne page Olivier s'élança, vers. 
Tespalier^ il rentra enrayé... « C'e^l le roi ! s écria-*, 
t-il. », — M Le roi! » flî?^<^^ lesdameç d*hoqneur tontfâ 
tremblantes. 7- ^ Le roî ! reprit avec calme Fran- 
çoise « éspère*7t-îl ,doqc remporter sur mon père? n 

Louj^ ^ préççnta i l'entrée de Tappartement ; il était 
accpmpagne du vicomte de Thouars et des sires de Mon- . 
lauban et.de Babois; son maintien était composé.» et il 
y ayait dans sa physionomie une expression extraordi- 
naire; il. s'approcha de , la duchesse en souriant. Les 
dames d'honneur et le.pagjS s'éloigpèrent avec respect* 
Une demi -f heu ré était à. peine écoulée ,. lorsqu'on e^-;*, 
ten4it un grand cri : au même instant la. porte s'ouvrit,, 
et le roi ejt sprtai^t, fiyeç les trois seigneurs qui pa-^*. 
rarss^ient fi^rieux, dijt avec une tranquillité appareutf;^ 
aux gêna de la ducties^se :. « Votre niattressc vient dé se, 
trouver mal /a^courez-U..* Sortons , ;ijout^-Hl , elle me, 
ferait mettre en colère 9 si jen'j prenais garde,» Et^ yaî-, 
sîssau^ son chapeau f il plaça devant lui Timage de; 
rifotre-^Dame d* Embrun qui j était aijMiçhéef et s'éloigna^ 
en murmurant quelques prières. ' 

La. duchesse, en jrev^nant ft elle, ve^sa des larmes 
abondantfs. Sa faiblesse était extrême: ses dames la 
transportèrent sqr un lit de repos, La nuit était arrivée f, 
le ieupe |i(age Olivier, agité par de tristes pressentiments ,. 
il'av^it pits voulu se .coucher. Un se : heures éujeut 
sonnées ; 'depuis long- temps, toqt, était calme : le jeupe 
page , un peu rassuré ,. s'était jeté dan 9. un granc} (au- 
teuil f il commençait à f^'assounir , lorsqu'un bruit sourd 
Ip sév^iila soudain. Il .pr^te roreille, i^ l^i semble.^en-, 
tcfuf^e l^.pfifi de plusieojrs hppianies si^<4'ç3c^l^^f 4- ^^ 
précipita jrer^ le vestibule et aperçoit, .d^Siartpes,» dpa, 
flambfapi^^ «Alerte,* crle-t~il , i^'if? ,4ç»f^]:$ qui. spm-* 
jneUla^ent.dfinsIa çh^à|b|:e ypifineji (m.^/ij[e;it à la ^a*-^ 
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c/hésse. N II courut en mémè-témpc ftVerVir 'tes tfèmes: 
d'honneur, ^t se plaça SHr te sètiil' 4e, U chambrie rfe 
Françoise. Bientôt im grand tnmntïe'se fil entendre darts 
fc vestibule; lesécuycrs, trop faibles pour' r^^<er aux 
itômbrenx assaillants 9*abandonilârfnï'Ienr p6ste, et Ve-- 
Baient se réfugier près da page/De^ boninies armiéfc^n- 
trèi'ènt; h leur léte etiit lèsife deMontanban : «Éenjers 
et'vartets, cria celui-ci , laissera ht porte libre, tiou9 
ihrons' ordre d'emmener la dncbe^sé, W *— « Qui adonné' 
<fet ordre, die OUf îcr?» -^ « Le roi.» -^ « L^.nèblei;ékivë 
d^^Pierfre II kie doit en recevoir i|ufe;de soh tobveraia' 
tinohseîgneur le duck » -^ « Mif^e'diciîôa sufr toi", je 
shàrai bien m'ouvrir nn cbe^tn.,.. » Eiii tira sa dague. La 
ducliesse s'ëlança au-dêvant de'lni : ^< AiTété^^ èirè de 
Itfontauban, s'^écriiEi-i-elte, nVns^i^gfantex pas eet ap- 
pjWement. * Puis ^ fC retournait vers, seS e'ënSy elle 
ajouta : « Laissez agir l'envoyé fldroi'/ie vOusPoVdônue ; 

I'e saurai bien ^ avec Kaîde de I>ièu' et de môné^ergneur. 
e duc, obtenir raison de ces vtolebfces. n Lés écàyèrs 
laUs^rent retomber leurs épe'ésj.« Non, murmura OH- 
vîét', ce lâche attentat ne s'abcrtm'pHfra pas. * El 'A i'é- 
laViçâ hors de Pappartemenl* Le ^nite de Môn^atil^àti* 
sVmpara alors de la duchesse et hr. transporta àui^'les' 
bords de la Loire, oà était atta^îh^ tinebarqtie. Le froid' 
était horrible : Montauban allait dôianer Kbi^dtedu dé*-- 
pi<i*t, quand on de 'ses gens acconràht eu 'tëà'ée hd%e ^ 
s'écria : a mouseigneqr, vou* pe' poUvet partfr, la' 
Loir^ est glacije au-dessus des' ponts J» -^ a DimAa^ton ? 
i^prirenl Montaobàh' et Babçis; ijni faisait séntrUMetle k 
quelques pas de-là , il fanl essayer de tra^erserlia viM^?. ^ 
Mais dé\i une ruîneur efi&'ayaiVtè^ sè faisa^lj^^^^^f'^^^ 
Ibîo; le page avait donné ralérriié î des bôurgeéîi /des? 
archers accouraient vers te riva^Je... »*-^ « Qu*esi-ce donc,. 
fl^Vcrîèrent-îls, et i qui vetiton faire vioUncéfW^ VOrne' 
vous importe , dit Montauban furieux , hiisSez' pfesé<*lr lira' 
gens du roi. » — a Du>ôi?-Sé fcroil-il d<HiceniPra«ee,.< 
pour etercer ses attentats... Aux aWnes* nfiéssfreups les* 
bourgeois « aux armés ! mettex lès chaînes diiosle^rues,* 
sonnex le locsîfi et allex prévenir le sire Tannegul èt^-s:' 
fi'ârtfc»-archers.> Lesassaillanisdevenaiertt â ekà^ué" îhs-' 
tunt 'plus notcbrcàx ; de son eété; là petite trdup^ d^' 
IHoutauban eutoiirti la duchesse; et; se serrant centre socà 
ehtf f parut faire boaae conlèuttuce. 4 • . • • «^ • «^ ir ^ U^ 
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un granU repas avait été offert au roi^ dans le cbâ- 
.tt^au ; les chants , les danses leur avaient succed^^ ^ et 
Tbeare s'f'coulait rapidenieatf sans qu'aucune persoiine 
de la cooiDagnie parût s*en apercevçîr. Le roi , affec- 
tant un air joyeux , ranimait la gafte des spectateurs ; 
un entendit sonner minuit : au mâme instant « Tan** 
negut Puchâtel entra précipita oiiment dans la salle. Son 
air était ^gité ; le roi tressaillit. « Monseigneur le duc, 
dit. le sire Duchâtel, on a tenté de^ commettre uu 
acte înîqv^e ; on a vpulu cplever la duchesse Françoise. » 

— a Enlever la Pucbesse, et qm . donc ose se per- 
, mettre cet altentat?» s! pc ri a le duc avec emportement; et 

ses yenx s^arèêiùreni sur le roi^ qui resta cdlme et 

impassible. -. — <• Monseigneur , reprit Tannel^u! ; 

(vos arcb<^9 et les bout*geois ont arraché la duchesse 

des mains des coupables , qui ont- résisté long-terapSj 

en se diisant gens d\x roi et du vicomte * dte Thouars ; 

le trouble est dans la rtHer, et le peuple en rumeur 

poursuit les coupables et v«ut en tirer Vengeance. » Louis 

pâHt ,un mproeut. -r-r «, j^ilez, TanBjçg.ui , jet vous, Mopsieur 

l'arniral, reprit vivement le Dujc*, palm^z cette agitation , 

et que la duchesse soit placée soqs^ v^oiré sauvergai;de. j» 

Taonegi^l et ratuirat. sovUtent ^,fé^/ feretpns et les 

Frariçai^ s eiaiejU Ijeves.èt étaient veiius.se. placer ^cbaciin 

de leur coté ,, .prijîs, . 4^ leur spuyeraio* -- s< jÛ'ôit vient 

donc, sire, dit Iç djijp/. en. s^efforçant de rép^iipér 

sa colère, que le vicomte de Tbo^ar^ se pernieî, line 

* teîle eûtreprisp .eu ;vpt^ .nom ? » — « ,M9n çpi^^in , 

répondît le ro^fivec ,* tranquillité , le vicomte de 

Tl^ouÂrà est le 'j>^rjç.jdç Françpiise : il a tout droit 

sur elle/» ~-^ J?îoii pjEis, tant qu'elle est dans mes 

f^i^ el sous ma 4>rotei^tion ; mais je connais les des- 

*sëius que Ton ^ de spo apnoâge , ie sais que votre 

iavoiri.y. » — * pue Erançois , pûbUez-vous que vous 

/êtes devaiit vptre souverain ? » r— , « Mon souverain...., 

xnnrnuira le duc.;, je ,n'ça connaU ppint d'autres que 

bqÔî dans mes étais. .»' ^ — j^ Prince, adieu , dit le roi 

en JuLlançant un «pmbre regar4r 91 Puis^, se retournant 

- "^rs sa* suite , il dit : « Que tout soit prêt fot^ir le 
*dépïin-, au* IcTéir dç'faatore; » ; ''-; ; • .' • . 



lf6 lYCéB l&MOEIClllf. 

Le.If^ndemain, aa point du iou^', la chicfaesse Frân^ 

Î'Oi^e (TÂoibaise ' cheminait soos bonne gArde et dans 
a compajgnlé de 1^1. l'amiral de Bretagne et dn brave 
Tanni'{;ui , se l*eddiint h son château da Gâvre. Le 
roi I«ouii( ^ dans, fe nnâme temps , et sa suite giignaîenc 
la roule de Parîs.^ Point de foule, piiint d'acclamations) 
'quelques bourgeois seulement « passaient en murmurait 
pi'ès du monarque , dont Tair était' sombre et sévère (i ). 
Gorltaume 4$a/25 'Raison rencontra maître Guion : 
'u Eh bien ! dit-il, en riant, le départ ne Vaut pas 
'todt' à-fait la réception. Avouez que je ne mérite pas 
mon surnom , et que j'avais raison hier de vous 
dire que vos conleuvrines pourraient bien servir avant 
peu ft toute autre chose ao'& fôter le roi de France. » 
— i « Je le croîs aussi , répondit Guion ^ el je vais de 
ce pas finir nia ^osse bombarde. » 

LE ROtHER DE CANCALLE. 

LITnOGRAPHIE. 

Uti de nos amateurs de dessin ayant lithographie, 
d'après nature, une vue du Boclier de Cancalle^ près 
Saint-Malo , A bien voulu nous en laisser tirer uti 
nombre suffisant d'épreuves pour nos souscripteurs. 
Nous avons lout Heu d'espérer que le Lvcèe Jirmô* 
ricain pourra, par la suite, offrir quelques dessins 
du môme crayon, et ce tae sera pas Tun des moin- 
dres ornements de ce recueil. Nous avons,' en outi*e , 
*la certitude oiie' d^'autres amateurs^, s'unissaùt à bos 
artistes les plps niistingâés , y reproduiront quelques- 
uns des pins' jolis' sites de notre BretaG^ne et les cos- 
tumes les plus remarquables ' de ses habitants. 

Nous rappellerons , à cette occasion t que M. iffadâud, 
â qui 1c Z^'cée estredeVabtc de plusletirs articles pleins 
d'intérêt, dans sa scptrème lettre sur Dinah» Corseul^ 
S,t'-Malo0 etc., a retracé d'une manière vraie et pit- 
toresque , la vue que présente la baie de CancalLe , des- 
sinée par M. Aristide Petît-Pîerre. 

- . - • . - ■ j - - - 

( I ) ToiH ^m bi«liH»ie|M Qretmit diiea^ qtie le roi pi le 4b« te ^ sépib» 
rèrent f^héf , et ce fut da^t TalUiée saivaate qa*6at U^n la (ocrM <|a 
lùenpulflic. • «^ • 
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SOCIÉTÉ ACADÉmQUE (0- 



Séance du 3 Jtawitr iS^S. 

Les membres qni coinposetitle bureau* ponr 1818, sont 
MM. \}vûn^ président ;Vonti f vice^président^ Mettiiïet'p 
secrétaire' ffenéral; Chaillou, secrétaire-adfôint; Nuauct, 
trésorier; rdûhirdf biiUothécaire arciwiste, — Comité 
central iMfd. Huette, Athenas.Le Boj^er« Le Cadre, 
Mareschaly Lumînais, Laëanec atné 9 Pdloisi de Tolleuaré^ 
MarioQ de Procà, Le Sant , Plihoo. 

M. Le pr^sid^l faii conoattre la correspondance pen- 
dant le itnols dernier. Il dépose sur le bureau les ouvrages 
adrf*ssfs k la Société pendant Je même mois* . 

M. Frédéric Cailliand « habitant maintenant Nantes , 
demande 1 être oomj^té as nombre des membres rési- 
dants. Cette demande est accueillie avec empressement. 

M. Le Ray fait un rapport tnr les ouvrages qui forment 
les titres d'admission de M. de Saint-Udepnont , pré- 
senté comme metnbre résidant. Cette admission est pro- 
noncée & la suit^ du rapport» 

Sur la demande ide M. Gama , inventeur du Plectroeu* 
phont une ,dommiss!ofn est désignée pour ezaminei' ce 
nouvel instrum^t» Elle se compose de MM. Ogée pèré^ 
Ambroise La£nneC| Chevalier de Lauxières « Ogée fils et 
Mareschal. 

Àtt nOm d'une commissioi» composée de MM. Luml- 
nais » Ursifiyde Tolleaare et Le Bo^er , M. Marioo de 
Prooé fait un ivipport sur la proposition , déjà, présentée 
BU comité central, de publier dans le Ifcée Armoricain 
les écrits lus. aux séances générales de la Soc^iété. Lea 

(1) La SoeiM .Acâiéaiqiia ^ tout eu itonnaot toa allîadie audt Ira- 
Taux de Mt aaaaibrM 'qui paraltrcMU Uéiormais dau» W ^yeU ^ nm 
l>rét«iidiii lot apprêter, m.\^ ia^rottysT^ soit reiativotfwot au 
lood^soUrelalivemeatà laTorme. ... 
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condnsîoDS du rapporteur soûl adoptées ; en Toici un 
extrait : 

•,li'ôii^J«!s'ai'tit)r<;.m(*fiinires?oii Tapponvqiri auront 

» été lus dans «n^des séance de hi Stotiëté*Aoadéinît|iie, 

» et qui seront lîirrés« par leurs auteurs, pour paraître 

j» dans le Lycée avec rattafrtiedclaiîocîélé , seroitl soumis 

» à une commission composée des membres du Comité 

91 Central^ et c^ce.CQdiaiîâiioto apr^ pleins pouvoirs pour 

» admettre ou rejeter, extraire ou analyser les ouvrages. 

« » La- c^^oipsissûm de rédaction r^stc^'a étra^^re «uk 

y; opinions*, et théories. aHnuses . par les. ^uicjnrs J«^ 

» .ouvrais qu'elle livrera à' rfmpressijon. Elle sera eutlere- 

*» ment étrangère à la rédacbon particulière du ,A>rée. » 

. M. MdUnet lit , au nom , de M. \1 ar ion aîné ^ ^ absent « 

'une lettre sur les institnls de M^-de Felleobergn i Hoffvyjif. 

'( Cette lettre est ïn sciée dani, la, présente livrai sqn, ) 

M.. Le Cadre terfuine la séance par l.V leet^ure. de pla- 
jSieurs pît;c|3s.de .vers de AI. Blançbard-de^larÎMus^é. 



INSTITUTS DE M.' DE- FELLEî^E'RG. 

'":''■ Lettre, deM.kçorpiS,.;(k, Z/uAl^-uXU- '■ 

' > Vous are^*^ été plusieui^ fois iâ> H«ftvtyl>, My rpa^rm^ 
•lesdivcr^è institutions de NhdeFèlIbiib^rgt^.'Toii'ï'flv^B 
iaceordé tirtc. aitention Sjiëoîale^ 6 - cv0U«MJ#<^> locale de<s 

Sauvics» qu'on nomme, assez iudi(TtlremmeiitV'l''écofe 
'industrie, ou Teeole rurale; JVit>tM)avdt^pe0iët»qiie^ des 
écoles' s«mblablas seraielit- ea France- deîda tfihis> grande 
utilité y:pônr l'éducation populaire; qM^-les'priooipes de 
d'institirtilHi éta^nt très-afvpKciibles à ië> France î el 
'que 4e5 moyens de créer ceS:. ëcolts s'y^^rott-viaiébi tau^ 

-. (i) Ccte» tottP«<i acMniDttltîfnét» <|^ l»'$€«iélé Académique -pkr M. 

'Matiaivtifiév a- été écrite patr itee p«rtoqiieK]i8llnfdée<io«|M.teiDf)8 té- 
moin* cl<i> ffojçrés. des Jnsiitot^i'd'Ildffiryl? ek««u0|leaté MCinie des 
pensées de M. de Fellenberg. ,^iV:^A > . ^ : ........:,.],. :.« 



JQurd^hui y Monsieur , voas me demandes de vous eiL« 
poser les n^ojens et les priacipes de riastitutioa. Je 
vais essayer de le faire , ayec la clarté désirable , et 
d'uQe maaière aussi complète 9 que l'espace d'une lettre 
le permet. 

C'est un avantage pour moi f qui me donne le droit 
4'obtenir quelque confiance pour mes assertions ^ que 
d'avoir été pendant douze ans i portée d'observer le- 
cole d'industrie d'Hofwyl ; et c'est aussi un grand avan- 
tage ^ pour Tiostruction du public f que la circons- 
tance qui permet d appuyer les conceptions de M. de 
Fellenberg sur les arguments de fait qu'offre sa pratique 
expérimentale en grand , depuis vingt-deux ans! 

Tout ici repose sur deux pensées principales : 
faire servir l'agriculture à la régénération morale de 
t homme ; fonder l'éducation du pauufesur le trauaiL Ces 
deux pensées app/irtiennent au londateur d'Hofwyl ;et, 
toutes les fois qu'on y réfléchira mûrement, on recon- 
naîtra combien elles sont fécondes ! 

Qu'est-ce que l'homme ? une intelligence immortelle » 
servie par des organes matériels p dont le dernier terme 
d'activité est certain , quoique le moment de ce dernier 
terme ne puisse pas être prévu ! dans l'absolu , jl fau« 
drait que Tintelligence dirigeât , en tout et toujours « 
les organes , «t que les organes obéiissent à la volonté 
de rintelligence y dans le plus haut dj^ré de perfection 
dont ils soient susceptibles. Oévelopi>er Tintelligence , 
régler sa volonté par la n^rale^ et soumettre les or-^ 
ganes k cette volonté en les perfectionnant , voilà f 
certainement , toute l'éducation l 

Gomment conférer une éducation , qui soil tout cela 
à la classe des pauvres , si nombreuse dans la plupart 
des sociétés ? Par un système , qui soit , 4 lu fois , 
rt^ligiéux , et fortement religieux , ^rationnel et gym- 
nastique ! Le sentiment religieux soumettra la volonté 
aux règles de la morale ; l'exercice continuel de I.1 
raison « en développant l'intelligence , la fortifie et 
la dirige ; enfin » la gvmnasûqne (j'emploie ce mot ici 
dans son sens le plus étendu) » assouplit et perfectionna» 
ces organes matériels » dont l'intelligence a tant à se 
servir , et tant à redouter ! 

Les pauvres n'ont pas les moyens de payer Téduca i 

9 
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tîon de leurs enfants, et ils les rendent , si la so* 
cieté les abandonne , les tristes héritiers de leor igno- 
rance , et de tous les vices qui en sont forcément la 
conséquence z aussi , s'il est une vérité démontrée en 
économie politique (je veux parler de l'économie poli- 
tique f traitée sans y faire abstraction des considéra* 
lions morales), c'est que l'éducation des enfants des 
pauvres, très-strictement parlant 9 est une dette de la 
société ! Mais il faut trouver on mojeo , ponr que 
celte éducatiou des pauvres soit , en même temps , 
très efficace et à fort bon marché; car« si elle était 
cher , ce serait beaucoup que d'obtenir que la société 
ne désavouât pas sa dette ; certainement elle ne la 
paierait pas , et elle se bornerait à permetire à des 
individus quelaues efforts partiels. Généralement par- 
laiit , on sacrifierait la sécurité de l'avenir (car il est 
des égoïsmes nationaux , comme des ^oïsmcs indivi- 
duels) , plutôt que de se soumettre k des privations , 
qui se feraient oenlir par des retranchements sur les 
iouissaoces actuelles. Il pourrait en être autrement, ai 
une meilkure éducation élevait ces classes de la so- 
ciété , qui sont au-dessus des classes pauvres (non pas 
auK yeux de Dieu, mais aux jeux des hommes), jus- 
qu'à bien comprendre que les avantages , que la Pro- 
vidence semble leur avoir accordés gratuitement , ne 
penvrut demeurer long* temps respectables , qu'autant 
qu elles y associeront librement l'accomplissement gë* 
néreox de grands devoirs ! 

Le problème d'une éducation do pauvre , très-efficace 
et ^ fort bon marché » n'est point insoluble : 1/ est ré- 
solu à llofwyL 

Par quels mojens positifs le problème est-il résolu ? 
Kn apprenant k l'enfant du pauvre à travailler (i) > ^ 
ru développant eu lui la faculté du travail â un tel 
point, que, pendant son enfance et sa première jeu- 
iu\^8c , il puisse rembourser à la société « par son tra- 
vail , les frais qu'elle aura avancés ponr lui ; si bien 
qurlo pauvre^ en entrant dans le grand mouvement so- 

(1) Si I on «VAit ile IVsj>at€, cVùt été le cas dViposer ici, en' 
o|i|)0»iUoii , )o« r«^*MltaU «t le« cficU do travail rationoei , et ceux <io 
iu\4il ^urouMUt «at&caniqu^. 
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tîal f seate et rccoonaîsse qu'il a des oUigations à la 
société' , Sût» le apport des soins materDetis qu'elle lui 
a accordés , et ^ eu même temps , qu'il ne doit ou'à 
lui-même les dépenses dont il a été 1 objet , puîsqu il a 
sa tes rembourser par son travail. Cette conviction ano» 
bllt le bienfait et la reconrtaissance. Il n'échappera f 
saos doute , à personne que par ce système a édu- 
cation de l'enfant du pauvre , on garantit son avenirg 
en méme*temp8 qu'on pourvoit an présent ! 

Il résulte de ce a ai a étédéià dit (et bien clairement^ 
ce me semble) , qa une école aes pauvres ^.ou d'indus- 
trie» ne peut être convenablement placée qu'à la cam- 
pagne 9 et à côte d'une exploitation rurale , parce qu'un 
établissement d'agricaltare peut seul offrir une telle 
variété de travaux, qu'il s'en trouve d'adaptaUes k la 
faculté de travail des élèves de tous les âges » depuis 
tdge le plus tendre , jusqu'à vingt et un an ^ qui doi- 
vent former les écoles des pauvres. Sans contredit , il 
est un grand nombre d'industries utiles , auxquelles il 
faut pourvoir , <|ui sont à peu près concentrées dans 
les villes p et qui semblent étrangères à l'agricolture , ' 
sauf sous le rapport qu'elle nourrit ceux qui les exercent» 
c&mme tout le monde ; mais on peut attirer dans les 
champs tous les arts de la ville flans dommage , tandis 
qu'on ne peut porter les champs dans la ville , qu'en 
miniature: D'ailleurs , le travail est le grand morali* 
sateur de l'homme : mais il est à mule «;enres de tra- 
vaux , et celui des champs est plus moralisateur que 
les autres î . 

Qu'il me soit permis d'observer, en passant, que 
le tneilleur moyen d'élever les enfants des pauvres 
est aussi Tunique moyen d'extirper radicalemeui la 
luondicité (& l'aide du temps , bien entendu) . U meu« 
dicité p ce fléau toujours croissant de quelques-unes 
de nos* sociétés modernes ! Tous les autres moyens , 
sans exception , en soulageant la misère actuelle , ten-> 
dent à augiuenter chaque année le nombre des misérables. 

Eu nous occupant des pauvres , c'est de cette classe de 
la société qu'on nomme le plus communément les pro- 
leuûreSf que nous, entendons parler. Quelle est donc la 
seule propriété qui leur reste ? Celle de leur personne et 
des facultés individuelles 9 dont l'équité de la providence 
tt'a pas été plus avare envers eux, qu'envers les 
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avires. Quand la société, oomme cela se pratique assex 
gcaéraleqient aaiourdtiai ^ les abandonne à ^leur destinée 
aTenturense , elle f^ait tout ce ^i est en elle, ponr qu'ils 
abusent, an lien de s'en senrir, ^es présents célestes 

3u'ils ont reçus ; et elfe semUe prendre plaisir A créer 
ans son sein une caste & part , destinée 4 n être contenue 
que par la peur des supplices: quand la société, au con- 
traire • plus éclairée et plus prévoyante, s'occupera avec 
bienveillance des enfants des pauvres et du développement 
dç. leurs facultés ^ elle fera tout ce qui est en elle , pour 
leur apprendre 4 se servir de leurs moyens naturels , et 
pour en faire des honames utiles pour elle-même, à qui 
ils sont aujourd'hui si souvjçfit à cbarge ! 

Tous les individus , par une règle générale (à laquelle 
]fi fou e^ les, idiots fpnt seuls exception) , portant avec 
eux ce qu on peot très-proprement nommer leur capital 
personnel ; le devoir dp la société est de l'exploiter; sa sa- 
ges^ est de l'exploiter habilement; et son intérêt est placé 
dans le succès. 

Voici le moment de produire une vérité « çui est un 
4es principe* de M. de FeUenberg^ et dont tontes ses 
iastitutipus proiivent. combien il est convaincu : c^est 
^ue ragwulture f propreptent ditCf doit être ^ dans un 
sens pCÇHsidérée con^me subordonnée à V éducation; que ^ 
dans s,es instituts ^ C agriculture nest point le but de 
t éducation^ et quelle est seulement un de ses moyens. 
L'éducation est destinée à améliorer ceux ,qui produisent 
les aliments, qui doivQi)} les consommer, et qui sont 
les instruments essentiels et intelligents de l'agriculture: 
•ainsi,, h science, tpute mkorale de rédqcatîon, a le. pas 
sur l^agricuiture , sÂ i'oQ considère celle-ci séparément^ 
comme l'industrie qui. multiplie, les aliment^ , et d'au- 
tant mieux que , en améliorant Thomme « on assure les 
progrès successifs de l'agriculture , puisque c'est des lu- 
mières (il de Thomme, que dépend son perfection- 
nement ! - 

M. deFeltenberg a dît fu une école des pat^yres^ n^eri-; 
geait qu'une avfaneedeffs^nds^quir^traiçnt successivement 
» "^ ■ ■ [ ■ 

(i) En l'nf ployant ici le mot ft<mi«res (quV>u eai))ldie ilrop aottfcnt 
«ans ie définir) j f eiHeiMis um cléytelof^femeni satisfaisant des Jaçakis 
humaines» 
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par le travail des élèves ,' et qu*ainsi elle portait en elle , 
les moyens de se soutenir par elle-même f si ette était 
hahilement conduite • ce au'if a dit & cet égard , il l'a 
prouvé à Hofwjl par le fait (i). On peut, en y venant , 
te convaincre des résultats ; et l'on trouvera aussi à HofWyi 
la preure arithmétique de Tassertion avancée. 

Le fondateur d'Hofwjl , en même temps qu'il annon-' 
çaii fe résultat que je viens d^énoncer » a articulé très-po- 
sitivement que ce résultat ne pouvait avoir lieu , que 
sous la condition qU6 les élèves fussent adm,is à recela 
des pauvnss à F âge le plus tendre f et que la législation 
voulût qu'ils consacrassent leur travail a l'établissement 
jusqiCà tdge du iingt et un ans accomplis, Poufauoi 
cela ? C'est que les élèves dépensent plus , dans réta- 
blissement I qu'ils ne produisent , de là première enfance 
à Tâge de quinze dns ; qu'au contraire ils produisent 
plus qu'ils ne dépensent, une fois arrivés à l'âge de 
quinze ans , s'ils ont été bien élevés , et que cet excédant 
des six dernières années est plus considérable qu'il ne 
faut pour couvrir toutes les avances antérieures ! 

II ne faudrait pas prendre le change , et imaginer , sur 
ces assertions, qu'il y eût un bénéfice évident , pour l'é- 
tablissement , à n'y réunir que des élèves très-rap proches 
de Tâge de quinze ans : en premier lieu, le but prin- 
cipal , le but sacré de rinstitution^ celui d'améliorer 
moralement les élèves^ serait complètement manqué (!>.) ; 
en second lien , on aurait fait, financièrement parlant, 
un fort mauvais calcul ^ et l'établissement produirait 
beaucoup moins , qu'on ne s'y serait attendu ; car , si 
les élèves ^ arrivés à l'âge de quinze ans^ produisent à 
Hofwyl plus Qu'ils ne dépensent, c'est précisément, 
parce que l'on s est occupé , depuis tâge le plus tendra , à 

(1} Les écoles d'industrie de M. de Felleobesg , commencées avec 
un nojAn de trois enfants , ont cru , dans l'espace de 20 ans , jusqu^i» 
en renfermer aujourd'hui i3^. Que cela fasse penser à ce grand 
nombre do ménages , commencés dans la plus grande détresse , et 
ramenés à un état prospère par des eiifants bien élevés X 

(n} Cest précisément ce qui a eu lieu au Blàsihof , école rurale , 
fondée par le gouvernement du canton de Zurich , sur le modèle d# 
celle d'HofiVyl. Uécole de Bl&sihof n'a pas pase soutenir, pari:e 
qu'on n'a pas su respecter, et qu'on a voulu modifier les principes 
iondamcntanx ^ qui maintiennent et qui font croître les éc»les 
d'Hfiffwyl. 
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lenr apprendre le travail ! H «st pleinement eonstatJ f 
et dans beaucoop de liens ) indépendamment de ce «mi 
se pa98e à Hofwyl) , qu'on pent développer la facnlté da 
travail dans l'homme^à un très-h^ut degré ; qoe , par une 
éducation pour le travail dirigée avec habileté et pen- 
dant un long terme , on ajoute notablement & la dexté- 
rité et i la force des Individus^ tous le donble rapport 
de l'accélération du travail et de sa bonté; enfin que 
l'élève» habilement formé pont' le travail dès le premier 
âge f peut très-bien, sans miracle, atteindre à une telle 
supériorité 9 qu'il fasse dans un temps donné, le donble 
du travail qu'exécuterait, dans le même inlervalle , on 
élève de la routine! Et cette accélération d« travail 
n'aurait nui en rien & la bonté de l'ouvrage ! 

Le résultat obtenu en Suisse par M. de Fellenberg, est 
incontestable. Il ne faudrait pas en conclure quM pent 
être également obtenu partout , puisqu'une des données 
du problème dépend essentiellement d'un cet tain rap- 
port entre la %^aleur vénale du travail et la valeur vé* 
nale des productions , rapport qui est si variable suivant 
les localités : mais , après de nombreux calculs fondés 
sur des renseignements statistiques , nous croyons ici 
u'il est beaucoup de localités en Europe, où la balance 
es recettes et des dépenses, d'une école des pauvres 
pourrait être établie bien plus avantageusement encoie 

a n'en Suisse; et nous ne contesterons pas qu'il est aussi 
es localités où une école des pauvres ne pourrait être 
maintenue ^ue par un sacri^e annuel (i ). 

Faudrait-il donc. Monsieur » pour prouver qnc 
les écoles d'industrie pour les enfants des pauvres , 
sont une bonne institution » démontrer en même temps 

Su'elles peuvent êlregratuîtes et partout ?... Indépend- 
amment de ce que j'aurais à dire h cet égard , si je 
m'adressais ici à la charité chrétienne, ne suffirai l-it 

fms, pour faire apprécier ces écoles, de pouvoir offrir 
a preuve complète qu'elles sont partout le moyen de 
payer, au meilleur marché possible, une dette sacrée 
île la société , et que ce moyen renferme en lui-même 
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(1) Le rémltat clépentl des facililëa qu'apportent un fo' fécond et 
un clim&t favorable , ponr obrenir^ par le travail Hes «nfpntâ, re 
qui eat néceêsaice pour leur subiîstanc; et |»our Itur cfty lof'pen.eDt 
pbjtique , inteàlcclufi et utoral. 
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le priDcipe Je Tlexurpation soccessÎTe da fléau i^ la 
mendicité f 

Aa reste, Monsieor y soutenir qu'il est possible 
qu'âne école de» paurres se maintienne par le| tra- 
vail des élèves « et qu'elle rembourse peu -à-peu son 
fondateur , ce n'est point du tout avancer que ce ré- 
sulvat soit facile à obtenir l Une coprte récapitulation 
des conditions t que J'envisage comme indispensables 
pour la solution du problème (elle ta aaivre) , prouvera, 
que je ne me nourris pas d'illusions , que fe ne me dis- 
siroule pas les diiBculiés du succès, et que f entends 
seulement avancer que ce succès est très-possible. 

Je regarde comme indispensable , poar arriver au ré- 
sultat que f ai annoncé comme possible: 

i.° Que la dépense soit réduite an minimum» 
On ne sait point assez jusqu'où Ton peut porter le 
bénéfice par soustraction dans U dépense , lî où l'on 
saura combiner habilement trois choses : l'économie qui 
résulte de la vie en commun; le séjour dans une ferme 
isolée, où ce qu'on nomme convenances a des limites 
plus étroites I et l'applicatioa pratique aux besoins de la 
vie des nouvelles aécou vertes physico-chimiques ! 

Il est des circonstances locales , qui , en donnant plus 
d'étendue à certaines couYcnances , ne permettent pas 
de réduire les dépenses au minimum , et dont il faut 
pourtant savoir reconnaître l'empire. M.deFellenberg n a 
pas pu , parce qu'il ne Ta pas du, porter l'économie de 
a dépense h Holwyl aussi loin qu'il l'aurait voulu ; et, 
comme il aime h démontrer ce qui est possible par l'ar* 
goment Irrésistible du fait ^ il a fondé la colonie de 
Maikircken , où la réduction économique de la dépense 
pourra être poussée jusqu'aux limites au-del& des- 
quelles elle deviendrait une parcimonie condamnable. 

2.* Que rintelligence de celui dont la volonté éclairée 
doit commander , à la fois , dans Tentreprise agricole et 
dans l'institut des pçiuvres (qui y est colla téralement* 
annexé )^ sache bien distribuer les travaux et appliquer 
les jeunes mains des enfants pauvres aux travaux les plus 
productifs , en même temps» et les plus favorables h leur 
éducation , dont leur âge tendre les rend susceptibles î 
3.® Qu'on sache introduire dans l'école la plus grande 
variété possible de travaux industriels productif, j»>s- 
qu'iiu pjint qu'il n'y ait pas une heure dans Tannée 
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de celles qui sont consacras an travail), où les mains 
[es élèves restent oislyes , et qu'ainsi il n'y ait pas un 
seul jour de perdu pour eux ! Cette variété de travaux 
doit élre étendue & presque tous les travaux industriels 
productifs ,, que comporte leur âge et qui peuvent con- 
tribuer à leur éducation. 

Tout te monde sait que, dans la plupart des pays « on 
élève I au'delà du tiers de F année » la supputation la plus 
favorable du temps, où tous les genres de travaux, 
purement agricoles, sont strictement impossibles* 

Gomme l'éducation religieuse , morale et intellectuelle 
de l'élève est encore plus importante que l'éducation , 
pour le travail et par le travail , il faut les associer de 
manière que la seconde ne porte pas dommage à la 
première. Gela semble assez difficile à arranger ; car on 
ne forme bien les enfants au travail qu'autant qu'ils 
sont soumis à des travaux qui embrassent la plus grande 
partie de la journée; ce qui abrège singulièrement le 
temps , qu'on peut vouer à l'éducation intellectuelle : 
c'est ce qui a lait reconnaître à Hofwyl que l'éducation 
de l'enfant du pauvre doit indispensablement durer de 
l'âge le plus tendre jusqu*à wngt et un ans. En donnant 
celte étendue à la durée de l'éducation , l'éièvè , quoi- 
qu'il n'ait consacré à l'enseignement pioprrment dit , 
que tout au plus deux heures par jour, arrive au terme 
avec un complément réel de connaissances, de l'instruc- 
tion et du développement rationnel qui lui conviennent; 
et cette partie si nécessaire de l'éducation n'a pourtant 
rien pris sur l'éducation pour le travail et par le travail! 
Je pourrais ajouter ici une foule de détails qui ne se- 
raient pas sans utilité ; mais une lettre a des bornes qu'il 
faut savoir ne pas dépasser. 

J'en ai dit assez, ce me semble, Monsieur , pour 
m'autorîser à dire à présent: « Pressez- vous- donc 
» d'agir. » Mais ce n'est point à vous que je dirai cela; 
vous avez séjourné à Hofwyl; ce séjour n'aura pas été 
inutile à notre patrie, et c'est lui qui me donne le droit 
de joindre ici l'expression de l'amitié la plus sincère à 
l'assurance de la considération la plus distinguée, avec 
lesquelles je suis , 

Monsieur , 
Fbtre tris-humble, et très- obéissant serviteur p 
Le cm L. de V. 
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p. s,— Je n'ai'point assez parlé de 1^ colonie de Majkir- 
cken ; je ne l'ai fait considérer que sons le rapport de 
l'économie dans la dépense « qui peut y être introduite, 
parce que son isolement 7 restreint dans des limites 
plus étroites ce que Ton nomme convenances. Cette 
instilutjon doit être considérée sous d'autres rapports, 
qui ont encore plus d'importance. 

Le terrain , que les jçunes colons défrichent , est 
de quinze p^u^cs (U pause Bernoise équivalant à peu 
près i, quarante mille pieds quarrés). D'ailleurs , on 
sait, assez généralement, quelles sont les conditions 
du sol et du climat dans les environs de Berne. L'ex- 
périence va démontrer que , dans un espace aussi res-^ 
serré , Ton peut trouver li^ nourriture , 1 entrelien , et 
les frais, de l'entière éducation de 3o enfants de pau- 
vres, Quand la faculté du travail de ces jeunes élèves 
y sera habilement dirigée , qu'elle sera appliquée sur le 
sol avec discernement , et qu'on joindra^ à ses produits 
ceux de leur industrie contiauellement mise en action! 
C'est sur de tels exemples , quand ils auront été suf- 
fisamment répétés, qu'on pourra calculer avec confiance 
la dépense que chaque société , constituée en état , au- 
rait à faire , pour éleindre dans son sein la mendicité. 

La colonie de Maykirchen aura encore , soit en elle-' 
même , soit comme exemple , une plus grande utilité. 
L'organisation de la société a produit des prolétaires, 
^ui ont sans contredit des droits sur la société , et qui 
lui imposent des devoirs & remplir : mais ces devoiis 
sont bornés par cette circonstance des prolétaires , que 
ceux-ci n'ont plus qu'une propriété qui leur reste , 
celle de leur personne et de leurs facultés individuelles, 
qu'on a nommée (avec assez d'exactitude, ce me semble), 
leur capital personnel. Il ne suffit pas , pour être 
juste , de leur laisser le plus libre exercice de leurs 
facultés : comme les prolétaires n'ont aucqn moyen en 
dehors , la société leur doit , dans son intérêt comme 
daus le leur , l'éducation, et, qui plus est, l'éduca- 
tion la plus propre & leur apprendre à se servir des 
moyeus gu'ils portent avec eux , et i les développer ; 
plus le aéveloppement de leurs facultés serait heureux, 
mieux la société aurait garanti leur avenir et la sécu- 
rité sociale ! Mais on a dû. reconnaître que chaque in- 
dividu a reru d'en haut une aptitude spéciale , 
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qui ressembk k nne prMeithiMkm ponr une ▼o*' 
cation pariicolière ; et r^dncatioo ne fait^ poinjt 
assez poor Ini , si elk ne sert pas h la faire dé- 
coQTrir. C'est i quoi Ton n'a songé jusqu'ici nixHe partf 
rt Ton ne peut s'assorer de ne pas méeonuattre ces 
prédispositions indiTiduelles « qu'en fondant une éduca* 
tion première, ou relève, forcé d'eiercer successive- 
ment toutes ses facultés , dans un certain nombre des 
professions qui constitoent la société « apprenne ^ sanv 
s'en douter , à l'instituteur qui Tobsenre , quelle est sa 
vocation naturelle ! 

Tel est le premier et le plus imnortant objet de 
rinsiitation de la colonie de Mavkircnen. 

N'oublions pas que c'est en déplaçant les iodividos 
de leur vocation naturelle « et en ne leur ouvrant pas les 
carrières aniquelles leurs talents les destinent, qu'on 
prépare les révolutions ! 

Quoique cette note soit forcément trop courte , j^cs- 
père qu'on reconnaîtra ; en premier lieu , que cette 
pensée d*nne éducation , destinée en quelque sorte a 
sonder l'individu « pour découvrir ses dispositions na- 
turelles et sa vocation « est une pensée grande , mile 
et féconde ; en second lien , qtie, si Ton veut bien 
faire , on doit l'appliquer è tontes les éducations ; 
enfin , qu'il existe déjà un modèle de ce qu'on 
peut faire à cet égard pour l'éducation des pauvres ,. 
et que ce modèle est dans l'institution de la colonie de 
Maykirchen. 

RAPPORT 

fait à la section d'agriculture de la Société Académiçucp 

SDR L4 CULTURE DU 

PAKICUM ALTISSIMUM , 
OU HERBE DE GUINÉE, 

PAR M. P. ATHENAS. 

L'herbe de Guinée est originaire de la côte d'Afriquer 
elle est de la famille des panis ri vivace. Elle croît 
de préférence sur les bords des fleuves de cette partie 
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àvL globe , josqu'i la liaiileiir de txwam pîeds , et 
a a* delà , dans qd espace de cinq & six mob , saivaiit 
Spamnan. EHJe y sert de pâture aoz nosibfeoscs tribos 
de bufles , et antres animauT herbÎTores de ces cou* 
trees. Les animanx carnassiers et les serpents d'one 
grande taille j épient leur proie ; dans les crocs , ces 
hanies herbes sont souvent ooacbées par les courants , 
se pourrissent et bientôt sont couTcrtes par de nou- 
velles pousses. A la fin de la saison « lorsque l'herbe 
est sèche , les n^;res y mettent le feu et en débus- 
quent ainsi les animaux malfaisants 9 parmi lesquels 
beaucoup de serpents sont victimes de Tincendie. La 
cendre qui en prof ient donne une nouvelle activité à 
la végétation. 

Ce fat au commencement du siècle dernier, que les 
Anglais , pressés par Tinsaflisanoe des fourrages à la 
Jamaïque , y transportèrent cette plante , elle y réalisa 
pleinement leurs espérances , et de là , elle se répan- 
dit dans les Antilles et sur le continent américain , jus* 
qu'aux environs de Boston. Ce ne fat que vers 1766, 

3a'elle fat introduite k Saint Domingue ; on en envoya 
es graines a a jardin du Roi , à Paris , où M. de 
Lelâo^, propiiclaSre dans cette colonie, la reconnut et 
la preconDis^ , flans un. mémoire inséré parmi ceux 
fie 1.1 Socïete d'Agricalture de Paris, trimestre d'au- 
tomne, aanee lyt^. 

Il j dÎLp entre autres choses, que la culture de cette 
plante a marque une nouvelle ère a Saint-Domingue. 
Elle est dVine si boune qualité , que la ebair des 
bœufs qui, avant sou introdoetiou , y était A peine 
nitin^eablepar les nègres, y est devenue d une qualité égale 
à celle de France oude la Jamaïque, d'où Ton tirait aupara- 
vant les hûçufs, pour les boucheries de Saint-Domingue; 
les animaux herbivores en sont très-friands , et l'on 
' i sotivrtit tes chevaux qui y avaient pris goût, 
^ par*( ssus les barrières des pièces qui en étaient 

fait qti'un reproche; c'est que les vents 

loin &es semences, qui sont très*fines; 

ni des champs de coton et de cannes 

Vtm a bien de la peine k la détruire. Ce 

les rdgtons éqninoxiales , est une qualité 
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prëcieasè pour nos pays lempérës ^ où nous n'&Tons 
pas à redouter cet excès de YitaKié* 

J'étais à même de irërifier Teiactitude de ces éloges 
ea interroge^ut les colons et les capitaines qui aTaient 
séjourné dans les Antilles. Ils me parlèrent toos avec 
enthousiasme des bonnes qualités de ce fourrage» J'en- 
gageai pkisieors d'entre euf & m'en apporter de la 
graine; mais les troubles do Saint-Domingue et la 
guerre maritime- que nous eûmes pendant vhifft-ciDq 
ans, mirent obstacle k mes projets. Pendant la paix 
de Fan lo, j'en demandai h New-Yorcl, d'où je ne 
reçus que de )a graine de Thimothyffrass ou pliiéole» Je 
m étais aussi adressé à AI. Thoum , chtef du Jardin 
des Plantes ^ à Paris; il me répondit que le pamcum 
altissimum y aVait péri entièrement dans «n hiver 
très-rude « et qu'il ne se pas^it pas d'années ^ qu'une 
vingtaine de demandes ne lui fussent faites de cette 
graine ; mais qu'elle était d'nn pays trop chaud pour- 
pouvoir résister en pleine terre en Franee. 

J'avais donc perdu de vue la culture de cette plante^ 
lorsque je lus, dans Talmanach du Bon Jardinier^ année 
1825 y l'article suivant que je transcris en entier, parce- 
qu'il donne le mode de culture qui lui est convenable 
dans noire pays. 

» Panis élevé , ou herbe de Giiinée « Pamcum altissi-» 
» mum. Fourrage très -estimé en Amérique, à cause de 
» l'abondance et de rexcellente qualité de son produit. 
» on en a dès loog-temps recommandé la culture en 
» France; mais les expériences faites, a?ec des semen- 
» ces venues des Antilles, n'avaient pas réussi» Un envoi 
» de graine, provenant de la Caroline, reçu au jardin 
« du Roi , dans ces dernières années , en a produit une 
» race qui a d'abord supporté passablement le froid ri- 
» goureux de 1820; depuis j'en ai fait un semis e» 
» plein champ, et assez en grand, qui a très-bien réussi ,. 
» jusqu'à présent , 1825. Elle produit de meilleure 
» graine , et se resème naîurellement. M. Eullin cul— 
» tive celte plante avec succès, dans les environs de 
» Genève. 

<( Elle aime un terrain substantiel et frais, quoiqu'elle 
» puisse aussi fort bien réussir dans une bonne terre 
» sèche. Le semis demande quelques soins , la plante 
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« étant délkate et craignant le froid» dans sa première 
)» jeunesse , ii doit être fait dans la dernière quinzaine 
« a avril , sor planche on platte^bande bien préparée et 
» exposée an midi. De la fin de mai i la mi*juin , sui- 
1» Tant que le plan a profiléi on le met en place , en 
n Tespaça^it de ia i i5 ponces; lorsqu'on en est une fois 
» monie • il est peut--étre autant et plus avantageas de 
» la multiplier par la séparation de ses touffes, qoe par 
-» le seiQis de la graine. La soacke de cette plante est 
3» composas d'espèces de nœuds fort durs, tendant i 
9 s'élever au-dessus da sol* Comme ils restent» par là» 
» iexposée i la gelée; il serait probablement avantageux 
» de les recharger de terre» à Tentréede Thiver, afin de 
» les' mieux garantir contre les froids. Lorsqne Imberbe 
» de Goioée sera plus acclimatée» on pourra sans doute 
» la cultiver avec m^ins de soins« 

Je fis donc venir de Paris de la graine de la récolte 
de Î8a5 » et la semai , à. un bon abri, au commencement 
du mois de septembre; cette année ayant été très-chaude» 
la plante leva au bout de quinze Jours, et donna une 
herbe de cinq pouces environ» qui fut gelée aux pre- 
miers froids» et servit d'abri aux racines pendant une partie 
dejl^iver, dont le plus grand froid lut de sept degrés. 

Le mois de'uiars fut très-Kîhaod» et- la végéution s'éta- 
blit promptement; mais les mois d'avril et de mai furent 
iroios, et comptèrent beaucoup de gelées tardives qui fi- 
rent périr les premièi'cs pousses de l'herbe de Guinée; 
cela ne l'empêcha pas de prospérer et de donner des tiges 
qui 9 au mois de septembre avaient f^ouramment cinq 
pie<k quatre poucei» -et beaucoup de graines ; mais elles 
étaient avortées , et aucune ne leva. 

Au mois de juin » j'avais fait lever la plus grande 

Crtié des touffea de mon seniis et j'en avais fait planter 
k nœndis un à »n » par rangées » à six pouces l'un de 
l'autre » dans une terre préparée pour v semer du blé- 
noir. Ils donnèrent une récolte abondante de 3 pieds 
•6 pouces de hauteur. 

Co' plant a pasçé Thiver de i8a6 h 18217 en plein 
champ ^ par un froid de 8 degrés » a monté cet été k 
la hauteur de cinq pieds et a donné une grande quan* 
tîié d'excellente graine. 

La portion qui était restée sur place, depuis la se- 
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maille « a ^té levée aa mois d'aTiil deniter (18^7) et 
plantée comme l'autre , en rajoiu f à 6 pomees de 
dîf tance, dans mon jardin. La première conpe était 
an mois d'août , de 6 i 7 pieds de hauteur et a donné 
d'exoellente graine* dont ime petite partie semée à 
cette époque, pour en connatûre la qoalité, a p<Hissé 
et Yé^té depois les premiers jonrs de décembre et a 
péri par le veinas. 

La plante est restée inaetive jusqu'aux premières 
ploies qoi sont tombées à la fin de septembre ; mais 
ao 7 novembre, je récoltai tme seconde (xmpe de 
cinq pieds de baotenr , dont je vais donner l'évaloation 
exacte : 

Cette herbe provenait d'un terrain de ni pieds snr 
10 = aao pîeos carrés , son poids total était de g6 
livres , ce qui équivaut pour le joomal de Bretagne , 
de ifS.oSo pteds carrés en herbe verte à 30107 liv. 

I Kiic^ramme de cette herbe a donné en 
sec o k. aaa ; 

Ainsi, les ^107 liv. auraient donné en 
foin sec 4t4^4 

La première coupe n'a pas été pesée, et 
aurait donné , au moins 4»4^* 

Total des deux coupes , en sec , par jour^ 
nal 8,9«8. 

Je regrette de n'avoir pu faire le même calcul snr 
le produit de ce qoi a été récolté en plein champ , 
à la campagne , et consommé joomellement par 
les bestiaux. Les prodoiu dont je viens de doit^ 
ner les calculs ont crâ dans un jardin ; mais en 
les réduisant k moitié, la recolle serait encore très-- 
favorable. 

Âajoord'boi (10 janvier) « les nceods de cette plante, 
de la grosseor des pois verts, commencent à sortir 
xle terre , k raison de la douce température dè4»-saisofi. 

J'ai faitdifiërenis semis, en mars et avril i8s6, et ils ne 
m'ont pas réussi ; une partie de, la graine a pourri , 
et celle qui a germé , n'a levé qu'à la fin de mai 
et au commencement de join. Ainsi , l'herbe de Guinée 
étant un mil , îe crois que le mieoi estde le confier 
à la terre , k l'époque de la semailie du mil dans no^ 
. jimpagnes. Peut-être serait-il bon', pour gagner une 
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«nnêe, d'ea «emer sur coache, ea mari, et d'ea 
repiquer les pieds à la fia de mai. 

Cette pianlea les racines très-fortes et chevelues comme 
tous les mils, elle est épuisante, ainsi il faudra lui donner 
un terrain bien fumé, dans lequel elle pourra durer six 
à sept ans* 

Quant à la bonne gualité de cette herbe, elle est as- 
surée ici , par la préférence que des vaches lui ont don* 
née sur des choux verts qui leur ont été présentés en même 
temps; et par Tavidité avec laquelle elles l'ont mangée^ 
en vert et en sec* 

Nos collègues, IVIIVI. Thomine et Le Cadre , ont observé 
que deux chevaux et un âne à qui ils en avaient fait 
donner en vert, ont mangé l'herbe avec appétit; mais ont 
négligé les tiges. Deux colons , Tun de la Guadeloupe , 
et l'autre de Cajenne, k qui fai fait part de cette ob- 
servation m'ont dit que les chevaux et les mulets de ces 
colonies , rejetaient également les liges de cette plante. 

Ce fourrage mérite donc une très- grande attention, 
de la part des agriculteurs; parce qu'étant de la famille 
des mils, ou Panis, et originaire du pays le plus chaud 
du globe, il peut être semé dans aes terrains élevés 
sans souffrir de la sécheresse ; en sorte qu'il se soutient . 
vert pendant la canicule, époque à laauelle les prairies 
naturelles ou artificielles ne donnent plus de pâture. 
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SUR UN FOUDRE 

Construit à la Pikarlière, pris dOudon , 
PAR M. DUPLESSIS, 

Maire de cette coninitioe y et membre de ladite Société. 

La prodigieuse abondance de la récolte des vins, dans 
notre département, ne trouve d'égale, selon ce que nous 
eu a conservé la tradition, que dans Tannée 1717. Ce 
phénomène de production a été un fléau pour les petits 
propriétaires, et pour les vignerons surtout, qui ne se 
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lenr apprenJre le travail ! H est pleinement constate ^ 
et dans beaucoop de lieux ) indépendamment de ce «mi 
se passe à Hofwyl) , qu'on peut développer la faculté da 
travail dans l'homme^à un très-h) ut degré ; qoe , par une 
éducation pour le travail dirigée avec habileté et pen- 
dant un long terme, on ajoute notablement & la dexté- 
rité et i la force des Individus^ sous le double rapport 
de l'accélération du travail et de sa bonté; enfin que 
l'élève^ habilement formé pout' le travail dès le premier 
âge y peut très-bien, sans miracle, atteindre à une telle 
supériorité , qu'il fasse dans un temps donné , le double 
du travail qu'exécuterait» dans le même inlervalle , un 
élève de la routine! Et cette accélération d« travail 
n'aurait nui en rien & la bonté de l'ouvrage ! 

Le résultat obtenu en Suisse par M. de Fellenberg, est 
incontestable. Il ne faudrait pas en conclure quM peni 
être également obtenu partout , -puisqu'une des données 
du problème dépend essentiellement d'un certain rap- 
port entre la i^aleur vénale du travail et la valeur vé^ 
nale des productions , rapport qui est si variable suivant 
les localités : mais , après de nombreux calculs fondés 
sur des renseigùements statistiques, nous croyons ki 

Ju'il est beaucoup de localités en Europe, où la balance 
es recettes et des dépenses , d'une école des pauvres 
pourrait être établie bien plus avantageusi-ment encoie 

au'en Suisse; et nous ne contesterons pas qu'il est aussi 
es localités où une école des pauvres ne pourrait être 
maintenue ^ue par un sacri^e annuel (i ). 

Faudrait*il donc. Monsieur , pour prouver que 
les écoles d'industrie pour les enfants des pauvres, 
sont une bonne institution » démontrer en mémf» temps 

an'elles peuvent êlregratuites et partout ? Indépen- 
amment de ce que j'aurais à dire h cet égard , si je 
m'adressais ici à la charité chrétienne, ne sufBrait-it 
;)as , pour faire apprécier ces écoles, dt? pouvoir offrir 
a preuve complète qu'elles soûl partout le moyen He 
payer, au meilleur marché possible, une dette sarrée 
île ia société , et que ce moyen renferme en lui^mt^me 
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(i) Le rémltat clépentl des facilites qu'apportent un fo' féconJ et 
fin clim&t favorable , ponr obfenir « par le travail Hes (nPpntf, ce 
qui eat néceêsaire pour leur subiistanc? et pout Itur <ttT lo}>peo.eDt 
pbjtique , inteUeclufi et utoral. 
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le prÎDGipe Je Flexiirpâtion successiTe da fléau dt la 
mendicité f 

Au reste, Monsieor , soutenir qu'il est possible 
qu'une école des pauvres se maintienne par ie| tra- 
vail des élèves « et qu'elle rembourse peu -à-peu son 
fondateur , ce n'est point du tout avancer que ce ré- 
sultat soit facile à obtenir l Une coprte récapitulation 
des conditions 9 que ^'envisage comme indispensables 
pour la solution du problème (elle ta aaivre) , prouvera, 
que je ne me nourris pas d'illusions , que fe ne me dis- 
simule pas les diiBcullés du succès, et que j'entends 
seulement avancer que ce snceès est très-possible. 

Je regarde comme indispensable , pour arriver au ré- 
sultat que î ai annoncé comme possible: 

i.° Que la dépense soit réduite an minimum* 

On ne sait point assez jusqu'où Ton peut porter le 
bénéfice par soustraction dans la dépense , lî où l'on 
saura combiner habilement trois choses: l'économie qui 
résulte de la vie en commun; le séjour dans une ferme 
isolée « où ce qu'on nomme convenances a des limites 
plus étroites I et l'application pratique aux besoins de la 
vie des nouvelles aécouvertes physico-chimiqnes ! 

Il est des circonstances locales , qui , en donnant plus 
d'étendue à certaines convenances , ne permettent pas 
de réduire les dépenses au minimum , et dont il faut 
pourtant savoir reconnaître l'empire. M.deFellenberg n a 
pas pu , parce qu'il ne l'a pAsdu^ porter l'économie de 
Ja dépense k Holwyl aussi loin qu'il l'aurait voulu ; et, 
comme il aime h démontrer ce qui est possible par l'ar- 
gument irrésistible du fait f il a fondé la colonie de 
Maikircken, où la réduction économique de la dépense 
pourra être poussée jusqu'aux limites au-deli des- 
quelles elle deviendrait une parcimonie condamnable. 

2.** Que rintelligence de celui dont la volonté éclairée 
doit commander , à la fois , dans l'entreprise agricole et 
dans l'institut des pçiuvres ( qui y est colla téralement- 
annexé )^ sache bien distribuer les travaux et appliquer 
les jeunes mains des enfants pauvres aux travaux les plus 
productifs , en même temps, et les plus favorables h leur 
éducation , dont leur âge tendre les rend susceptibles î 

3.** Qu'on sache introduire dans l'école la plus grande 
Tariété possible de travaux industriels productifs, i«>$- 
qu'^u pjint qu'il n'y ait pas une heure dans Tannée 
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lenr apprenJre le travail ! H est pleinement consfati? f 
et dans beaucoop de lieux ) indépendamment de ce qoi 
se passe à Hofwyl) , qa*OD pent développer la facnlté da 
travail dans Thomme^à un très-h^ut degré ; qoe , par une 
éducation pour le travail dirigée avec habileté et pen- 
dant un long terme , on a)onte notablement & la dexté* 
rite et i la force des individus^ tous le double rapport 
de Tâccélération du travail et de sa bonté; enfin que 
l'élève, habilement formé poui* le travail dès le premier 
âge f peut très-bien, sans miracle, atteindre à une telle 
supériorité , qu'il fasse dans un temps donné , le double 
du travail qu'exécuterait, dans le même inlervalle , on 
élève de la routine! Et cette accélération d« travail 
n'aurait nui en rien & la bonté de l'ouvrage ! 

Le résultat obtei^u en Suisse par M. de Fellenberg, est 
incontestable. Il ne faudrait pas en conclure quM pent 
être également obtenu partout , puisqu'une des données 
du problème dépend essentiellement d'un cet tain rap- 
port entre la i^aleur vénale du travail et la valeur vé* 
nale des productions , rapport qui est si variable suivant 
les localités : mais, après de nombreux calculs fondés 
sur des renseignements statistiques, nous croyons ici 
u'il est beaucoup de localités en Europe, où 1^ balance 
es recettes et des dépenses, d'une école des pauvres 
pourrait être établie bien plus avanlageusinunt encoïc 

au'en Suisse; et nous ne contesterons pas qu'il est aussi 
es localités oit une école des pauvres ne pourrait être 
maintenue ^ue par un sacrifoe annuel (i ). 

Faudrait*il donc. Monsieur , pour prouver qne 
les écoles d'industrie pour les enfants des pauvres , 
sont une bonne inislîtution » démontrer en même temps 

3 nielles peuvent élregratuîtes et partout ? Indcpen- 
amment de ce que j'aurais à dire h cet égard , si je 
m'adressais ici à la charité chrétienne, ne suffirait-il 
}2ls f pour faire ilpprécîer ces écoles, de pouvoir offrir 
a preuve complète qu'elles sont partout le moyen de 
payer , au meilleur marché possible , une dette saerée 
de ia société , et que ce moyen renferme en lui-même 
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(i) Le rémltat clépentl des facilites qu'apportent un fo' fécond et 
vin climdt favorable y pour obrenir^ par le travail Wes (nfpiitt, re 
qui eat oéceê8aii!e pour leur subtistanc; et pout Itur <ttT lofpen.eDt 
pbytique , inteàlcclufi et utoral. 
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le ptÎDcîpe cte l'ieitirpaiicm saccessÎTe dû fléau àtt la 
mendicité f 

Aa reste, Monsiear , soatenir qu'il est possible 
qu'âne école des pauvres se maintienne par le) tra- 
vail des élèves, et qu'elle rembourse peu -à-peu son 
fondateur, ce n'est point du tout avancer que ce ré- 
sultat soit facile à obtenir l Une coprte récapitulation 
des conditions, que l'envisage comme indispensables 
pour la solution duproblèoie (elle ta saivre) , prouvera, 
que )e ne me nourris pas d'illusions , que je ne me dis- 
simule pas les difficultés du succès, et que j'entends 
seulement avancer que ce snceès est très-possible. 

Je regarde comme indispensable , pour arriver au ré« 
sultat que j'ai annoncé comme possible: 

1.» Que la dépense soit réduite an minimum* 

On ne sait point assez jusqu'où Ton peut porter le 
bénéfice par soustraction dans la dépense , là où l'on 
saura combiner habilement trois choses : l'économie qui 
résulte de la vie en commun; le séjour dans une ferme 
isolée, dû ce qu'on nomme convenances a des limites 
plus étroites f et l'application pratique aux besoins de la 
vie des nouvelles aécouvertes physico-chimiqnes ! 

Il est des circonstances locales , qui , en donnant plus 
d'étendue à certaines convenances , ne permettent pas 
de réduire les dépenses au minimum , et dont il faut 
pourtant savoir reconnaître l'empire. M.deFellenberg n'a 

f)as pu , parce qu'il ne Ta p»sdu, porter l'économie de 
a dépense à liofwyl aussi loin qu'il l'aurait voulu ; et, 
comme il aime à démontrer ce qui est possible par l'ar- 
gument irrésistible du fait ^ il a fondé la colonie de 
Maikircken, où la réduction économique de la dépense 
pourra être poussée jusqu'aux limites au-delà des- 
quelles elle deviendrait une parcimonie condamnable. 

2.* Que Tintelligence de celui dont la volonté éclairée 
doit commander , à la fois , dans l'entreprise agricoie et 
dans l'institut des pauvres ( qu) j est colla téralement* 
annexé )^ sache bien distribuer les travaux et appliquer 
les jeunes mains des enfants pauvres aux travaux les plus 
productifs , en même temps» et les plus favorables à leur 
éducation , dont leur âge tendre les rend susceptibles î 

3.® Qu'on sache introduire dans l'école la plus grande 
variété possible de travaux industriels productifs, iï>s- 
qu'iiu pjint qu'il n'y ait pas une heure dans Tannée 



126 LTciE àjuaojaaan^ 

leur apprcnJre le travail ! Il «st pleioement constate f 




ëducatîon pour le travail dirigée avec habileté' et pen- 
dant un long terme y on a)onte notablement k la dexté- 
rité et i la force des Individus, sous le double rapport 
de l'accélération du travail et de sa bonté; enfin que 
rélève» habilement formé poux' le travail dès le premier 
&ge , peut très-bien, sans miracle, atteindre & une telle 
supériorité, qu^il fasse dans un temps donné, le double 
du travail qu'exécuterait, dans le même intervalle , un 
élève de la routine! Et cette accélération d« travail 
n'aurait nui en rien h la bonté de Touvrage ! 

Le résultat obtei^u en Suisse par M. de Fellenberg, est 
incontestable. Il ne faudrait pas en conclure quM peut 
être également obtenu partout , puisqu'une des données 
du problème dépend essentiellement d'un certain rap- 
port entre la %^aleur vénale du travail et la valeur vè" 
nale des productions , rapport qui est si variable suivant 
les locaktés : mais , après de nombreux calculs fondés 
sur des rcnseigâements statistiques, nous croyons irî 
u'il est beaucoup de loralîlés en Europe, où la balance 
es receltfS et des dépenses ^ d'une école des pauvres 
pourrau ^Ire établie bîeti plus avaidai^eus» iiKnl enriMe 
qu*eii Suisse; et nous ne coDicsteicjns ^s qw'il est au!=s» 
fies localités où une école des pauvre^ ne pourrait vire 
main tenue que par un sacrifice aimnel (i )• 

Faudrait-il dune » Monsieur , pour prouTt 
les écoles d'în Jus trie paur les enfanis de^ 
sont une bonne insiituiîun , dtlm inm- r:T* 

Qu'elles peuvent ^tregratuites et |uiti li; ' 
ammeni de re que j'aiirnîs A 
m*adressa[s ici a In clinrilé r 

f>a5 , pour faire appréci«r *^^ 
a preuve compîète qtiVÏ' 
payer , au muilleur m^ 
de ia société, et que 

4 

(ij Le rt^»iï]tflt «Irfr n 
tin climat favoraLIr , ■ 

|îljj>i(jïie , intelkcLu 
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le principe de Tiextirpaiicni saccessÎTe da fléau de la 
mendicité f 

Aa reste. Monsieur y soutenir qu'il est possible 
qu'une; école des pauvres se maintienne par le| tra- 
vail des élèves , et qu'elle rembourse peu -à-peu son 
fondateur , ce n'est point du tout avancer que ce ré- 
sultat soit facile à obtenir ! Une coprte récapitulation 
des conditions, que l'envisage comme indispensables 
pour la solution du problème (elle ta saivre) « prouvera, 
que )e ne me nourris pas d'illusions, que je ne me dis- 
simule pas les difficultés du succès, et que j'entends 
seulement avancer que ce succès est très-possible. 

Je regarde comme inrIispenSable , pour arriver au ré« 
sultat que j*ai annoncé comme possible: 

!•<' Que la dépense soit réduite an minimum* 
On ne sait point assez jusqu'où Ton peut porter le 
bénéfice par soustraction dans la dépense , là où l'on 
saura combiner habilement trois choses : l'économie qui 
résulte de la vie en commun ; le séjour dans une ferme 
isolée , où ce qu'on nomme convenances a des limites 
plus étroites f et l'application pratique aux besoins de la 
vie des nouvelles aécouvertes physico-chimiqnes ! 

Il est des circonstances locales , qui , en donnant plus 
d'étendue à certaines convenances p ne permettent pas 
de réduire les dépenses au minimum f et dont il faut 
pourtant savoir reconnaître rcmpirc. M.deFellenberg n'a 

Îias pn , parce qu'il nt Ta pin du, porter l'économie de 
a dépense h Hofwyl aussi loin qu'il l'aurait voulu; et, 
feottti|t|iPHi îi'nin h démon trRP ce qui rst possible par l'ar- 
gfur -rtsîstible du fait , il a fondé la colonie c^e 

M . Éiti la réduitiofi pconomique de la dépense 

fH l^rina^^^usq d'aux limites au-delà des- 

" ' le parritnnnie condamnable. 

: ciîliJï tioTît la volonté éclairée 

i , dans Tenlrcprise agrîcoie et 

Is ( qui j est colla téralement- 

îbiHT les travaux et appliquer 

lia patifresaiii travanx les plus 

n^ ei ]f;s plus favorables à le'ïÇ 

tendrr les rend susceptibles . 

luire dans l'école la plus graiide 

atii înrJasirJLls productifs» î'^^- 

lit pas uutî heure dans Tannée 




De ses travaiui a vi» la r^rompcMe. 

Ah f combien l'honiine est facile h tromper t 

Jeune insensé y tu rêvet reipérancc $ 

Et le malheur va bientôt He frapper. 

Quand Tinconstant , plein cl*aiie ibile |vreate y 
-lioiuKki ces. bvrfhfignaèail «a valeur t " ~ 

*^IXîo& lei chagrins ^asiiniant sa ieuçets? , , 
*Sori Xmélie expirait de langueur , 
Lorsque les vents dans leur course volage 

Où l'infidèle affrontait les dangers , 
.Tenduit leahras.au r^ide nupge, 
. Xlli ilmhl4t Je.cbargtrile sesvcBux.^ w . . 
Sans cesse y hétas , pour adoucir sa peine ^ 
Dèi que l'anrore avait rou;*i les cieoz , 
Elle observait l^ Hmîte incurtâifie 
Où le vaisseau disparut à ses yeux. 

Il est dans VUé un coteau solitaire 
Qui , revêtu de frêles arbris&eauz , 
âopiifie. au loin U'vakie sein des- e#MX^y < 
Dans ses bosqvf^ts asiJ^s du D^«^rt«. .• 
XJ^AM dea'.|iria vient goûter le lepoa*' 
Le naulouniex arsêté anr la cime» ^ < , 
D^^n jNHi venir iocciipant aes vieux »m$ » . 
Y vieot par fMa^^teraoger raè>ji««.> 
Tantôt la nef » .domptant l'eScyt «kl i^enU ^ > 
Eire à aea yeiu sur ce mouvant théâtre.» . 
Contre la vague elte combat lo||gT)<«itipaf ^ 

Et fuit enfin sons Thorizon bleQâtre« 
Tant^ la. mauive t a» plmnai^ argenté ^ 
D« sein. des rocs a'éléve dans la nue , 
Pub s'abaîssant vers le flot agité 
F«it*eomm«f un trait sur la vaste étendue. 
Da sort injuste essuyant le coiirroax » 
La îeune épouse « eu atf cruelle attente » 
Cherche en ces lieux la Voile obéiksMte 

Sui doi I bientôt ramener son époux, 
aia c'est en vain ; sur la vague lointaine 
Bien ne «e montre à aa vue incertaine » 
Ou, quand son œil, v^rs la chute do jovr. 
Voit a 'approcher quelque frêle nacelle , • 
Cett Te pêcheur qui , pressant son retonr^ 
Lafesé d'errer sur la mer infidèle 9 
Aejoint enfin l'obîet.de son amour. 
Le jour expire : on n'entend sur la rive 

8ue le dauphin qui bondit sur les eaux, 
u le courlis qai, d'une aile craintive 
Base en aifilant la surface des flots. 
L'inforUméc inquiète , attentive , 
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A pas^ Urdîfs f'éloîgne de ces lieux» . . . [ 

£l quelques pleurs s'échappent de ses yeux. . 

Loin «relie, licU* ! iVrpousi iiiti IVbAmïftOii^ 
Sur d'auircs bortli V3 iltngcr »ci pa» ; 
L'étt*nger fuit dans de loîiitaitis climuli. 
Il va le iuivre i ainsi Tlionoeiir l'ordoune* 
D'un long exil accu^iaikl la rigueur. 
Ah ! cVii. alon qu*a iTieure du aite^cc 
Le repeutir s*élève dans *on cœur ! 
Il ■£ dépeint dans sa jmte JouIeur> 
L^objct cbèrl qui pleyrc sou abdffnce^* 
Il Ja rfVpit victime de les coupe. 
Dissimulant rennui qui la dt^vore , 
pi us malheuieuse ci plui fittèle eiit:orc 
13 lit à peine accuser «on i^poux. 
Quiiatl tout âomtijcltle , appuyé iur ses armes p 
tt de rbjin^ti évoquant les beiiux^ P*Jra, 
]1 aent renaître , avec ses pJui doux cliarraf» , 
IjC bsou venir dea pretuiérea amours. 

Sa bpMcbe abjure à. Vi^osMat i'«iraQi tonne , 

Des cris confus ont frappé Ic^ ëç^bo^ , . 
Impatient , Fardent courftier /rissqnnç 
£t le guerrier revoie à i^es drape^^ux. . i 
Oubliant tout y le héros intrépide 
Se joint soudain à ses fidrs bataillçMMÇ 
Ils sont partis , et,lear ékm 4Mfid% - > 
A fait voler la poudre 'dentittoni.- > t 

^' I • "j .' .'• . , . . . ' . 

Dans les 4étQurs d'im ka\s Mn^iqi^ et sombre , 

Un )oure^fiu..VMtor.;s'«s^^fr^^é«, . 

La nuit /leaeend ^ une fai^liç icW^ . . 

A Kes r^gardç bfiUe et se meul; dans IVmbre f 

11 la poursuit d'un p%s précipité» 

Auprès, d*u^ s«ule au mQbile feuiUage , 

S'offre à ^çs yeux un yi^iUar^d, ép)oré : 

Par le chagrin son çœ»f.,etit déchiré » 

Et 1^8 rpmçrd^ «Qpt peints sur son visage. 
. Pr^s d'unç toinbc il se UaJA»e, à pas lents, 

£t dans ces mots exprima, ses^ tourmenta : 

« Tu n'es ♦ <|oiic plus „ ô ^;lo^:^nique amie^ l . 

» Je reste seul dans ce séjour d'ettroi. 

» Ah I s'il fallait nons quitter , dans la vie , 

» Que i^'ai*je pu succoraber.;tvant toi I 

» Déjik je touche à mon lieurp. dernière , 

» Nul \ icirbas n'enlepdra jro^es adieux^ . . • 

)) Nul, aprèaiinoiy n^ yiendri> clans ces lieux » 

» De quelques, pleurs ji^rrQpet; nia poqssière . )>4 

Parlant aimai $ sur le n^uç^ ioipbeau 
' Il v^pt.pn^er vpe lèvre, tffjmlilânte ; 

Quand tout-à7coup à son pMé^^ainbeau '.. 

Luit du guerrier 1 armure étincelaote s 
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« Toi qoe le tort coaduit daps ce séjour , 
i> Dil .fe Ticillardy ti tu coonns Tamoar, 
D OKintulte poiiit a laa «fooleor mortelle ; 
i> il tes aerneotf ne toi* poi»t infidèle, 
j» Que mop raalbeor riustraUe déftorm^îs. 
» Ta Toif ici cette pierre sacrée, 
» OLjet con»I.ant «rinijùlef rf^ret^r, 
9 CTe^t: le toiybê^iu d^uue époi^e Hïtlt^r^^ 
» S^Juït JAiUs pAi fiiEDour tka combat*,^ 
2> J'ai dt-d^i^fH: ion dfuour et ses larmes, 
I> Et dëtut les Ciitiipc pfécîpiUnl meâ^ pa^^ 
21 J'éi (ïOLirtuîvi U gloire «t les aidrmi's. 
» La faii. rf'Tirst, vcfs U' Imt pAlemel 
21 Je revotai, %nh\à pr retpf»raïice j 
2> fIdU J«tûs ses imirR )c Irouvaî Je «îïeate^ 
n Et mon ëpoiisu Kdbilâit ttans b cieL 
» Depuis c« jour )<i ¥oii de la p;itrie 
D Voulut en vaÎR m'^rratlicr à mon dcuî! ; 
» Soini «uperdui! j'^i tu snr ce cercueil 
2> S uvaiiouir les «oiiges de la vie* 

Il dit. S^iidm, détrompé smm retour» 
L'iograt Victor fait ce Hen dépouraote : 
Le voile tombe , et floli âme tretaiManle 
Maudit la gloire et rerieat à f amour; 

De set exploits la f laaet enofgiMiUîe. 
A l'unifers adoNPde.cttia la paix y 
A ce signal , la cMÎniiire AÂélie 
Timide encore , adoucit ses regrets, 
L*espoir te mêle à* ta aiéhiDColie» 
£i le sourire embelli l aet aUraits. 
Quaqd Kooragaik a- cbasté les noUçe» , 
lyastre do jonr J^it ainsi sttt les mers ; 
Mais ce rayon , né parai les orages , 
Ne promet point le calme dans tes airs. 
Bientôt , hélas !* tine lettre f^Mste , 
Le sceau- da deuil et'det traita intènnui 
Vont dissiper le donte qui lui reste, é . . , 

La paix revidnl, et son époux n'est plat 

O coup fatal , cruelle deatrnée I * 

Un poids horrible arrête ses sanp^leta y 

Sa Toix expiré et son àme enchaînée 

Semble Iranqtiille au. miiieu de'ses «naiix. 

Puis , tout en pleurs^ prête a quitter' là terre , 

Levant au çrel des regards suppliante , 

Elle se jette entre les bras d'un pèxe • 

Qui n^a Jamais reponssé ses enAmts. 

Elle confie à l'êti^ qu'elle implore 

L'ennui secret, le inal qui la dévoie? 

Son trouble est peint dàss ses traits' languilsaiiUp 

Et la prière a vené dana mi teai * 
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Un raimo lreareux« maïs imparfait encore j 
Dms les brouillards d'un douteux liorîzQn ^ 
Telle Vêt la mer , quand î& frpitl à(]^uilon 
N'agite plus M surface mobile : 
JLë flot murmure et le ciel çst Ifanquillê» 

Waîs rtfe H foi fesporr **o*s*»<litetii^ ' ' * ] 

1V*a point fermé sa prbf^ftile bl\eftsur(^ t '" ,, 

Une importune et rtofette ^awgueur " ' ' 

Se Joirtt bient^ au totirmctJ< qu'elle emlwe^ • • 
Sou sauçi f»e ^ace, et fchâbdrt âe sjés j^r» 
Voii s'irriter le mal cjui liÉ tonê^ntit t 
Le temps poiiY elle tt ^àieitti éëto cloluH 
£t de la rié elle sentramertume. 
Faible mortelle , elle a Iwtaipli sod éort ; . 
Kar U doQtettr elle crHvte & là ttuort, ^ 

LMicufe a sunné. Cb<>ët1«*fiife ma^nahtiM ^ 
KHe %énlt le destin q<H ropj^rîine. 
Vêtu de hiint, a» pied du lit flktal> , , 
Et éd trépas prévenaot le sf^l y 
Le saint ministre en ce raôttifïnt terrée' ^' 
Pour l^innocchcè kiiro^ l*étdfttel; • ' ; 

Le pafin dte Vie et fhoric ÎBcofk'àptible' ' ' *' 
A la victim.e ont prépai*é hé cM. 
Ouvrant les yenx h, d^»^ ckHés' uoèftellet , 
Elle croit vbir range dp dc^nlelrjéw; »• ' 
Qui ^ le front ceint de ^bses imktrovteiléi 
Dçjâ la gttidè an ftwrtiiilé Ééjdtfr^ ' '' 

Acet aspect y dan» une douce f^Ae l ^'^ 

Elle a compris l'impérlègablc amour r ' ' ^ 

La |4a(x des ci eux stir Aon frbnt se M^p9oi^ ? 
j» Mon biëii-aimé de ce tic» de bonbetir , 
» Drt-elle , hélas ! toi qne moA ârte itnfUyrér,i " 
» Jette un regard sur celle tjwî l'ildttiiè ! •> v. 

» Oui Tespérance a brillé dafw itiOrt ccNif : 
I) O mon époux y nous nons iwrron' encore^ 

ElvBliGflER. 



LA FAUVETTE D'HIVER ET LA GRIVE. 



Quand Vhiver sous son joiig tient la terre asservie , 
Que les petits oiseauji s'en vont, partout <]|u^t<Mt^ r 

Vn rare et grossies «dirent 

Pour soutenir leur pauvre vie ; 
Q«aiid tirasuea %U% «hanli» Ucet» aux bor4»t4é8^f«» 
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Si les èciencçs servent à^etéodrè, 2î pejèfectionner nos 
facultés inteUectueliesi & npns apprendre Î.Ure 'dans les 
annales da pdssé, à nous fait*cf vivre aye>e 4^ ^borames 
des anciens temps , & nous aider à entrevoir les secrets 
de cette nature dont {«langage solennel semble être ce- 
lui de son auteuk*; les arts , ve'rîtabl^ loxè de la vie so- 
ciale , orneiçents du monde civilise, répahdent au loin 
la plus douce influences par cette dernière, nos mœurs 
perdent leur rudesse; nos organes se perfectionnent ; nos 
goûts se révèlent de grâce €t d'élégance ; nos perceptions 
acquièrent une délicatesse de tact qui se sent /et ne sau- 
rait bien se définir. t . 

On croît généralement que de tous les arts Je pins 
anciennement connu futtreltri de la musique. Sa nais- 
sance remonte aux premiers âges du monde; LUiomme 
avait reçu de Dieu le don' de la parole ; mais U gardait 
le silence de la crainte et du respçct ; un .*on .échappé 
du céleste séjour lui apprit un langage i044t ditiui et alors 
il chanta les louanges de ioti créateur (t).Le'fatbte'roseau, 
agité parles vents , attristait par ses accents plaivntifs les 
vallées isolitaire9 : le g.^oie de l'homme enseigna ^ifir la na- 
ture, découvrit un son raétodieux dans le ti|be des plan- 
tes (a). Pins tard, it observé, ks vibrations de fa corde 
sonore; le bruit qcle rendent les corps vidés '^ q^iand ils 
sont frappés; et dès lor^,.le çl^àt.et les^ îaSirnn^euts lui 
furent connus. 

Dans des temps pins rapproches de nous, la musique' 
fut cultivée avec un succès qu'elle est loin d'obtenir de 
nos jours. Elle était, disait-on, l'occupation des dieux. 
Des prodiges même lui étaient attribués : avec son secours 

(i) Les aoclens ccoyaieot qiie le chant était mus ÎAspiratioo dea 
dieux* N 

(t<) Piodore et aulret auteurs attvibaent VinveRtion «Jfs instru- 
ments à vent à robs^rvalion du sifllojtieat das Xfif^^. d^ns les roseaux 
•t autres tuyaux des plantes. 



éuît lapiM^'saii([^4^ la Ij^ir^ d'Orpbe^C4i49B lo» Grées «ié 
mode Phi7gi«D[^.i I^ ji^q^eLLfgFdieni pitotUis^iMit ^^Seii 
CQDiraires et 3q?pret)ai>ts,i V^ pw^Da^i%f e^cilaii à toyUA 
Ie$ passiops viokot^ , à la h$iu(^ , à la. yeogoftiioe ^ atuo 
désir3 des jQombaU et dix oaf nrago t k aeeond diapofati 
l'âme anxiiupFes^QQS^ des plus doax^niiMiiieiita» ti bten^ 
tôt faisait re^iattre Tordr/e et la paix dù nagcière régnaient 
le desordre et la foreur* 

Mais à quelle (çaasa. assigner riaflaence extraordinaire 
qu'exerçait. alors la ,mU5Îf{iie ?;Etait-reUe parvenue k na 

Elus grand degré de perfécUon qa0 de nos jours? On 
ien les qrs^nes des lipçiines de ce. temps . étaient^îls 
mienx disposés que las i^&Xr^ V. On t>îen fincQre Tiaiagà* 
natiop des historiens et deSt)>oèles, «èosii^t-eUe trios* 
mis d'iq^enieqscs fictions à la plaça de la vérité ? Sans 
essayer d'approfondir ces quQsiiiotiSi aoas> diron» senle^ 
ment que l'ar^ de la o^osique oce^fMtt.sans doute aloi^ 
nn bien baat rang dap^ l'opinion des hotnemes, pvis^ 
qu'en lui supposant si^^r la ^erireda puissance des prbdM 
ges , ils en faisaiep.t dap$. TOlympe Lé délassement des 
dieux. 

, Cependant cet artj d*upe origloe si antique , et As 
nos jour^ ^, 4 généralen^ent répandu , ^èst peut-^tre celwi 
dont la pratique est la mpius éclairée pÀr ia réflexion 
et le jugement. Un pourrait craindi^a même que sa véri- 
table dtf^iioaiion . ne fut biep^ôt mécoonve^ Les masiciens 
appellent une bfsureuse ionovatiou, d!avoir jubstitqéi 
Texpression <la sentiment le bruit et- V^bas des notés. 
Une multitude de jeunes a^tjsles , sortis nouvellement dos 
bancs de l'école , s'enfoncent de plus efi plus dans, la 
roule qui leur a été indiquée. Pleins de cette : eonfianoe> , 
de cette présomption que \^ ieune âge. doit à f inéxpér 
rience» ils écoutent avec le sourire dn dfdain, les pro«r 
duf tipns d^ leurs pires. Ces derniers, il :es€ vrai r étaient 
loin de partager leurs pensées. Jls croyaient que ja musique 
ne consistait pas seulement' d»n$ un vain î>mil qut.s'iar*- 
réte à nos oreilles; ils éiaiept piersiuad^i que tes notes , 
comme les mots d'une la ngae , devaient coocoutrir k la 
formation dçs pbras^s ; cei phrases iteelle des périodes « 
et celles*ci à la eréatiqn dfun disiboor» musical qai« 
par la coujlf^ur répandnô^ suy ^gièj.i^nsesnbW devait es<- 



primer mie pm§ée^ un sentimeiit, une passion. Ilf 
eroyiiietit encore qtie le nnuieien, comme le poète et 
rorateoTf font en se Ihrrant ans înspiralioos de son gé- 
nie, ne devriit jamais onbliev le seni bat digne de loi « 
celoi d'émonvoir. Ils avaient enfin cette conviction , 
^'employer la mnsiqne à prodaire des effett parement 
matériels , c'était la rabaisser bien an*dessoos d'elle- 
même , et faire de Kart des Dienic , Tart des êtres insen— 
sibles auxquels la nature a refusé une ime. 

Ces sentiments de nos pères, que nous partageons « 
nous paraissent surtout nne critique sévère de la mu- 
sique instrumentale de notre époque. En effet, tout y est 
sacrifié au vain désir de îajre preuve d'adresse et d'agilité. 
Un clavier, parevemple, devient nue espèce de théâtre 
sur lequel on exécute plus on moins heureusement des 
toars de force dignes de ceux que nous voymis, au risque 
de leur vie, étonner la multitude. L*auditeor est d'a- 
bord surpris de la merveilleuse multiplicité des sons qui 

parviennent jusqu'il» lui. Il écoute quelle légèreté ! 

Qttcl brillant d'exécution ! L'éclair est moins rapide. • • • 
Cependant une répétition continuelle et monotone , a 
bientôt fatigué son orifille. Déjà, il n'entend plus que 
des sons vagues qu'à peine il peut saisir'; son attention 
se perd ; ses sens f/eogour dissent ; et , tout en admirant f 
il se dit tout bas : Sonate , aue me veux-tu ? 

Loin de nous cependant la pensée de rejeter comme 
inutiles ou nuisibles aux succès , les difficultés méca- 
niques : les grands • maîtres du siècle dernier les em- 
ployaient aussi, maïs avec discernement- Dans leurs 
mAins , elles n'étaient pas la partie principale de leur 
art; elles leur servaient d'auxiliaires; soit pour établir 
un contraste , soit pour amener d'heureuses transitions ; 
soit enfin pour lier entr'eux des passages expressifs , 
auxquels elles peuvent donner plus de grâce et de sua- 
vité. Ils disaient à leurs élèves : 'Gardez-vous de l'abus 
des notes, qui n'est qu'un vain bruit lorsqu'^les n'ex- 
pTimenl pas une pensée ; que tous vos travaux aient pour 
but d'animer l'instrument que vous cultivez. Pour y 
parvenir , emplôfvez tout le feu de votre génie , tontes vos 
forces morales : le succès devra couronner vos efforts. Il 
est entre les âmes des rapports inconnus ; et l'expression 
profonde d'un sentiment se communique mystérieuse- 
* de Tune k l'autre. 
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II existe encore oo écueil qae la plupart des artistef 
dédaignent d'e'viter. L'amoar^propre ^ ce sentiment qai 
se glisse d'une manière si imperceptible à travers les ac- 
tions hamaines , leur persuade , qu'éleyes par le talent 
et le savoir bien au-dessus de la foule» ils peuvent se 
soastraire impune'ment à son égard , aux lois des con- 
venances. Plus indépendant que l'oratenr qni sait pro- 
portionner la force de son discours aux forces intellec- 
tuelles de ceux qui Técoutent , le musicien se lance dans 
la carrière ^ sans avoir observé quels sont les spectateurs* 
Plein de la science deTécole, il éprouve comme un be- 
soin impérieux de la produire au dehors, il oublie en^ 
tiërement qu'il est deux espèces de musique; Tune qui 
se sent yTautiequi se comprend; que cette deruière ne peut 
élre appréciée que par ceux qui en ont approfondi les 
mystères ; que pour les autres , elle n'est qu'un langage 
barbare qiii nesatisfailni leurs oreilles, ni leur intelligence. 

Disons-le cependant , les erreurs que nous signalons 
ne sont pas toujours les seules causes qui nuisent au 
sacccès de l'artiste. Un grand nombre d'obstacles se 
rencontrent sur le chemin qu'il doit parcourir. Dans la 
carrière qui se développe à ses regards , il aperçoit 
. de mauvais jours « des éclairs de triomphe , rare- 
ment du bonheur , beaucoup d'adversité : tout cela 
est de condition humaine. Le talent le plus vrai « 
les efforts les plus constants , ne sont pas toujours un 
gage du succès. L'envie, la jalousie sont là. Ces sep- 
timeots , triste apanage de notre nature , environnent 
le berceau du génie. Comme ceux de l'enfance., ses 
premiers pas auraient besoin qu'une main bienveillante 
vînt les soutenir , les encourager ; et les critiques les 
plus sévères , Jes plus injustes quelquefois , viennent 
étouffer dans son germe ce feu créateur , auquel il 
ne manquait peut-être que les années. 

S'il est vrai que les événemen ts, les circonstances, les posi- 
tions, soientautant de traits lumineux qui jettent quelque^ 
fois sur Thomme une clarté soudaine , le font distinguer 
dans la foule et lui prêtent un éclat qu^'l n'avait pas eu 
jusqu'alors ; les impressions produites par la musique 
sont également soumises à l'influence d'une multitude 
de causes qui, étrangères à cette dernière, leur donnent 
cependant une force et une énergie nouvelles. Qui de 
nou^y en écoutant des sons jadis connus , n'a pas senti 
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ie réveiller en loi ^ une pensée , nn sentiment qni sont* 
tnctlfaient an fpnd eu. cœor ? Quel est le vieillard qui , 
cooAë sons le poîcls de ses années , ne reironre pas 
tin moment la Ti^uenret les douces impressions de son 
jeune âge , quand le chant qui fit battre son cœur , 
revient frapper ses sens ? Quel e$t celui qoi voyant 
s'éloigner la troupe Valeut^usc des soldats , ne s*est pas 
senti deux fois ému par les accents belliqueux qni 
les conduisent h la gloire ?.... Et ce guerrier dont les 
traits sont sillonnés par le temps et le fer des ennemis !.^ 
qui Pagîte? qni fait couler ses larmes ?.- C'est Fair 
bien conncT de son pays : que de souTcnirs doux et pé* 
nibles il lui rappelle à la K)is! il a retn ses montagnes^ 
son troupeau , le torrent qui mugit , et la chaumière où 

Sa mère Mais hélas ! elle n'est plus.... Et ce soldat 

égaré qui marche à pas- lents , & travers les ténèbres ; 
que de périls TenTironnent ! Les bivouacs ennemis sont 
lA y et leurs feux jettent & Tentour des lueurs sinistres.... 
Il respire à peine. Maïs au milieu du silence , nn son 
loinlam parvient jusqu'à lui.... Il tressaille.... Esi-ce une 
trompeuse illusion ?... Il écoute encore.... Le même son 
a retenti. O joie ! ô bonheur ! il a reconnu les clairons 
qui le menèrent à la victoire.... Sofi cœur bat avec vio- 
lence. En un instant lui apparaissent » comme des om^ 
bres brillantes , et 5es compagnons de gloire , et ce 
vieux drapeau qui , frémissant dans les airs p semble 
redemander un de ses enfants. 

Ainsi donc , tout ce qui est d'expression et de sen- 
timent est du domaine de la musique. Elle est Kinter- 
prête fidèle de tontes les passions ; son influence est 
grande sur nos dispositions morales. Chez les peuplades 
sauvages , elle a commencé la civilisation ; dans les com- 
bats elle a fait des héros. La musique est un art inti- 
mement lié à toutes nos affections. Comme une amie 
douce et tendre , elle s'unit à tous nos sentiments y 
et les purifie en les exaltant. Elle est véritablement 
le langage de lame. Le charme mystérieux qui est en 
elle est indéfinissable. Au début de la vie, elle endort nos 
souffrances ; plus tard elle nous accompagne au tombeau. 
Elle est enfin sur la terre comme un écho du céleste 
séjour qui , retentissant aux oreilles de l'homme , lui 
redît sans cesse que , voyageur Jun moment dans des 
régions étrangères, il est attendu dans la patrie des 
uels concerts. 

B. DE SAINT-PERN. 
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DE LA LIBERTÉ. 



Plas oti médite sur les facaltés de rhomme f plus oa 
recoanatt combiei;! elles sont en petit nombre , et com^ 
bîeo elles sont indépendantes oe lui-même : toute sa 
force . tout ce qui fait sa gloire ne lui appartient presq^uè 
pas ; il ne sait ni d'oà» ni comment lui viennent ses 
pensées, elles sont semblables au soufEe dontj parle TE-^ 
criturc : on ne connail comment il vient ni où il va* 
tout ce que nous savons, c'est qu'il nous est impossible; 
de les faire nahreen noire âme ; elles sont sa viveimage» 
elles retracent les impressions qu'elle a reçues; mais cet 
impressions, eltes-mêmes, se forment le plus souvent ei^ 
nous, sans aucune participation de notre part* Il ne dé- 
pend pas plus de nous d'aimer que de penser ;lesenti7 
ment , qui est le charme de T^me , naît et se développe 
en nous comme une inspiration qui s'enfuit dès que Toa 
veut chercher à la comprendre» Ûe tous les attriouts àp 
l'âme , Ik volonté seule nous appartient : heureux si nous 
savions en faire un bon usage. C^est p^ir elle que nou^ 
pouvons nous rendre digmes de blâme, pu d'estime^ que 
nous sommes méqhants ou vqrtueûx ; la grandeur, U 
beauté du génie , ne doivent yalqir aucune considéralioa 
à celui qui les possède ; Tusage seul que Toi» fait de ces 
biens peut les rendre méritoires ; ils ne serviraient qu'à 
rendre plus coupaUe , s'ils n'étaient pas employés à la 
gloire de celui qui U'S.a donnés et au uiomphe de là 
vertu. 

Si notre volonté n'étart pas libre ^ nous ne pourious 
jamais encourir aucune peine ,, ni meiûier aucune ré- 
compense. Les châtin^ent^ résetvi^'s ^u crime chez tous 
les peuplesdela terrcj. seraient ni^e cruauté. Les honneur^ 
rendus à Théroïsm^ .ç^^^^îent nne pompe futile ,.le dé* 
youement à la patrie Vup vain étala.i^e d^ sentiments ; 
il n*y aui:ait aucune dlffêrence entre le lâche et l'homme 
de cœur ; entre l'homme qui trahît son prince et so^ 
pajs, et celui qui combat pour eux ju$qu'à la mort j 
enfin, entre Papqst^sie et le mactyre ; jtes reproches ^e 
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la conscience , cette voix céleste , qui dit à notre âme , 
qu'elle ne peut trouver le repos qu^avec la vertu , serait 
un vain préjugé ; les lois n'attesteraient que le caprice 
des hommes qui les ont faites; telles sont les consé- 
quences inévitables du fatalisme » qui semble inventé 
pour servir de bouclier au crime et pour ternir, s'il était 
possible, tout le charme de la vertu. 

'La volonté est donc un beau présent du ciel, puisque 
c'est p^r ce seul attribut que nous pouvons mériter ces 
récompenses , qui sont le prix des belles actions et sur- 
tout témoigner à Dieu notre reconnaissance de tous ses 
bienfaits ; par les autres facultés de lame , c'est Dieu 

3ui agit en nous , par la volonté, qui nous appartient 
avantage; c'est nous qui agissons pour Dieu; elle reu» 
ferme tout Thomme moi'al ; si elle est perverse , tout 
l'homme est corrompu ; si elle est droite, il est plein de 
la véritable vie. La volonté provient de l'amour , noas 
ne pouvons vouloir autre chose que ce que nous ai- 
mons : ceci explique cette admirable parole. Aime, et fais 
ce que tu voudras; aime la bonté, la beauté véritable; 
alors , tu ne formei^asde désir que pour lui plaire, et ta 
volonté tout eatière tendra vers ce noble but; puisque 
l^âme n'agit que par amour, on peut dire qu'il est lame 
de noire âme. 

Un sujet important se rattache à celui -cî ; c'est la li- 
berté considérée, non-seulement cotnme faisant partie 
de lu volonté ; en effet , elle tient à l'existence de cet 
'attribut de fâme , mais encore Cotnme les manifestations 
de cette faculté : toutes les fois qùç l'homme n'est pas 
libée , il est comme sHl n'avait pas dé volonté , puisqu'elle 
tte peut jH'oduire l'effet qui lui est propre, c'csl-à-dîte 
l'action: il est privé de celui de tous ces biens qui lui 
appartient le plus, les autres n^'existant pour nous qu'ac* 
cidetltellement, tandis oûe celui-ci est inhérent à notre 
nature. Un homihe qui n'a pas l'exercice de la volonté 
iîesséen quelque sorte d'appartenir à l'humanité; aussi, 
Tesclavie est- il considéré comme une chose appartenant à 
ÎBOU maître ; cependant , la liberté , qûî n'est autre que 
l*ûsage légitimé de la volonté , est comtne celle-ci , sou- 
mise aux règles immuables dé la justice et de' Tordre; 
tontes les volontés pai*ticuliéres dérivent et doivent dé- 
pendre do cette volonté suprême' qui régit l'univers. 



l'âme del^omme esl Fimage de Diea « en ce que , oreëe 
par lai, elle est comone le reflet desatiribau divins; 
notre volomi^ doit être, rfixpvession dç la sienne; sans 
cela , elle est comme dénaturée , et , loin d'être un prin- 
cipe de mérites « eljleèst'piie source empoisonnée qui 
gâte tout ce qa'elle atteint. De ce que la liberté, ponr 
être utile à la société et snrto«i k nous-mêmes, ne doit 
pas être abandonnée aux caprices d'un^ imagination ef- 
ftétitée f il s'en iiôit q«ie*le poavéir souTerain anquef la 
l!orce% -été' di>nnee'p«>ur f^irefégner de fnstes lois , doi| 
r^priinc^r les écatts daù» leBqneb- la Kcenee, sous Tappa^ 
rence trompeuse de :1a lil^rté;, entraîne les mortels faibles 
ou perVePtfS. Il e^st également évident que les volontés 
pai-tioulîères doivetft «éder à la volonté générale , repré- 
-sentée parlesinstitîytiovisde la patrie , puisqu'il estnors 
4e dodte, qu^auciiiie^'nHictn ne peut exister sans une au- 
torité 'pit)teetriee des citoyens paisibles- contre les entre-* 
prisses des hommes lurbuletits ou factieux ; tous les ha« 
bitants d'un pays reconnaissent l'empire de ses lois ^ 
j^énnem 4'^éBgagemeiitf - tacite de les observer. Mais cet 
engageitient d'obéir aux institutions du pays que l'on 
faabiCe et de les respecter ^ est loin de se rapporter anx 
actes arbitraires : la loi est l'expression de la société ^ 
le pouvoir arbitraire est la volonté de l'homme; il change 
de modes h chaque instant, on le reconnaît à son ineons- 
"Tance; il ti'ét&bltt sa puissance que par une force nuté«^ 
rielle,^n} révolte les cceurs au lieck de les soumettre ; 
il ne petft' régner tong-tèmps que sur des esclaves, cat 
l'esclavage n'esf autre chose que la soumission à la To« 
lontd 'de l'homme i tandis que la liberté^ féritable est le 
libre exercice de la vol^mté avec la soumission aux lois; 
i celles aui proviennent- de Dieu d'abord • ensuite aux 
autres lois <, qui n'étâttt'pas contraires' aux premières^ 
tint été établies pair ttn pouvoir légitime , qui émane an. 
)H>u^irt divin et le représente sur la terre; autrement, 
la liberté , (nrivée de dignité et de sanction , ne serait 
pins qne de k licenee } elle n'est > point soumise aux ce* 
priées^ ^S hommes , mais elle doit respecter toujours la 
majesté des lois. 

;; C». DE COMMEQUIERS. 




iîOnCE SUftM. LEMOT, 



le Mie. €m ft- fan-Mioi JDCfievw 

IsSericuc , i rivait i i f i T . lo n g ttf i pr «Cfvûs. mK U$ 
\mmtaim ^11 icfAadût wmmm fjif^m mt ks ImO)!!»!!^ 
dcila pctke yiUe i b i ptlc il'M«k dovaê i|iie.|ic«ijl^Uf 

. FftfifoÛH-Fnâénc Tiiot éui( m i l'I^W* le 4 i^h- 
«cnbe 1773, dt J i i iy ci ficdcric JUca^X ,:nM»fag.iQ^ 
naûia:, et dTlkalwih Mdt», H aaMÎ5Mit.4»%s, ^pcfW 
Tiçe de dbMc M»» kn^'il ^Ma :CcU«.\rÛ^^ ft^ 

•mvéedaBi Uci^itaie* U oblUi U Uyiem/r^é^^^i^ 
k YôsxAe gntnile de àtasm ^ diri^eftii aknr^ ^]kl^ M^ 
^Mlic A l'aide d<» cêltA 40lif iU i^rMii»})!^^^];^ #eç^iidde 
-par le uLcbI f k tefhdtt sepdriKMeiir de ij^ is^àti £^t«H>P» 
«aDrseîde«eol(âfic do^npîd^ prog^;; iX^is^ U.UQnn 
4e B^jfcn 9 umt en se M^omt ^y^ ^iie i IVûtde f dP 
ssofilcr de YioMÊûfmsAwn f«*U «c^Kciât chaq^^ JQor. 11 
\emit^â»amrt de$ dessins mx i«bci«Ml6 A^ p^lMei? 
de tènlMe, fti^dso» ee» dessins flft£ja»w»fsut^éV,|a^h^f 
maiM êntc \ i ^i:recUcm ,;il nsMi^il <à V^jài Mr$ . |^iiî|lçÎH«^ 
dfnne. bM09 éeole*^ .En xMUiie « ii ÎAMgMi^ 4^1 nim !Q^« 
itenrm^: 0^ figwres «b lienre ouiie^ ||oii^.)^^up.eii9^miid^ 
•javdiiis. Oa. Mk lyoît eneoreitiiif ide l^tin s^ J»prftiite 
de Paris i .Venaîlks : celle, figwr^ x^f^m^x^JtfK 0i>l^ 
lorgnant. ^ . ^ coL ù.v/, - 

Doué- des phu heureuses d^posîiions et en donnant 
constamment des preuves, fl était cependant fort in- 
certain 9 comme on Test d'ordinaire à cet âge , sur k 



gisnte^u-U liftait adopier en etOraol à^u$ h carrière 4es 
aru, lorftqa'one.cireottstaove siiigolièrevipllieor«o$«ineQt 
fwr^iersoci choix. Doue«fti jo puis dira ainsi , ae cç t ia^tinct 
cIm génie qui iMinODce les giinods, artistes dès (euif dIus 

Capes années 9 U avait compris qu'on ne reMSsit da|is 
s beaux arts qujen joignant à Tétude de la n«ituio 
^etnde des bons niod(;|es* Aassi , cherchait--îl k les 
copier , partoot oà il en trouvait Toccasion « et sur-* 
Iput dans Us lieux o& il ponysit se livrer ^ c^ tra^ 
yail avec trsnquiUiti}, loiti du tumulte de \m ville. 
lia )Our , étapt a)lé daus le parc de iiceat^x , pour 
y destiner le fao^nx Hercule GauloU do Puget, qpe 
|r«;p)ANrme hà bpiquet de la fontaine d'&>(e et Je 'Scylla , 
Û .y lut surpris par MiM.iuUten ^t Dejoux , deux «Je pos 
plus habiles statuaires , qui se pliirei^t k exi^mii^sr son 
4fSHn. M leuna Lei^ot r<^pondil »ax quesitwis qu'ils 
V9J ft4n's4bren4 de manière k exciter vif e^mi^nt le^r yo«- 
ténijL ejp sfi fnveMr* Cet jumfrét f^t pofté k pu I<4 dcgr^ 
qlH^ |V^\$, J^llipp e^ Dtjoux délibérèrent un ioftaut pour 
§4Voi| Jkeg^l. 4^ deux se.cbargerait dp raijtnabic Waut. 
|f,i^joui| )i|n pro))08aslors d'eutrer k <im éçple s comme 
9fi Jn pw^e bi^u, cettK (irppofition fi4 iiccucilti;^ ^v^C 
autf iM 4''oin)>ressf*mçnt qwi de TçCiOOUaissauç^« 
, ' JUirs' sjiMHT^ dfj \!4Ùit^ jusi«ifîàieut cette ptptec^n incs>- 
p^f^^t, ce(iN9o4aiit ,. ipoipa dœ ap )iasar4 qvVp.tideut 
de ç^^i qui ^q eUit l'objet. Il y avait k l^inf' tçois 
MS qu^t trfiyfiilUi^t ^m, l^pailiyp disecOioi) de M* Pejoux, 
Kw«qur*ïVi jjj^Q ifo^a <Q9Poprî« pOprle griip4 Çrii. Xe 
IHÎ^ïl p^H^wé f^r.Vfiicmlème ^*uit le Jugdtfimu de Sa^ 
lm¥Hi- Jl^q ;icpiH9 ï-.tfmQt f4*^m\ l« iJw^ ip'mA »wl>«f« 

du ffiffifa^P^P Ip ^ixjui Cot dé^erué. Qunud W l'^P- 
l^eU : 4^r r^'^v^t sfi. C9C|V)Wf /Off ^îf #f|kysa€e?p un 
Iri^O^t \4Mi 4'u|> qif^'hai>t b«»bjt,maf^i*Oi| k manrli^ bc^u-- 
l^iip /ir^p, cf^;(i;f po4^r sa taîl(e ^^ qoptra^nt avec 
k^ mlifi Vt^^ ,e}<'6?.UJe àp ^e^ fiQf^:4rre|i^^«, Cet|e simpti- 
cilc, celle espoce d'abiindon de soi-même qu!. carajcté- 
;îîis«niî|e> SfirtWes^, ïMî»iiblAr*»ut ^^gp^ei^tf r^'ipl^V^t cu sa 
/4veMF, Qui ^'^o^iM^it ^'tti> sejo^UfJblç M'«&ompbe « qbl^uu 
yjlaji^ i^m â^p iaij^i^H'adrc. fce jeqne Uoi^at devint le 
tAV^;.f\iiAi^{kmM» çpi^Y^mip^^ i Par^ ^^ A 1^ pour, 
lia réinç de.E|?.^çp ^Vw]» lp Wrî M , «^V* JVo"i?lif de 
hàjiim fvéie%y\ «t Xut jiç^ifijlli .pajr dl^. ^lf,cp qfilc 
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gracieuse bienveillance <|tié Marie* Antoinette $e plafsctf 
à témoigner k tons tes artiMes de mérhe. 

Le bu» r^lii?! de M. Leuioi pt ésenie irente-siz figure». 
SAiomon ,' 1er deax femmes, et le soldat auquel il or« 
donne de cdupei* Tenfânt ^ sont sur le premier plan. Le 
temple est coupé dans sa' longueur , .et ie Roi, assis 
sur son- irOne « est vu par côté. La mauvaise mère lui 
présenle l'enfant , et semble sonscrire avec empresse- 
ment à''*rarf*ôt prononcée ; tandî» que la bonnie mère 
paraft muette et plongée dans la plus vive douleur. 
Autour dû trône et dans le fôn^, *eatre les colonnes 
du palais f dé9tsr!iéli tes forment di'vérsgroopeis* 

A |a suite de ce brillant succès , M. Lemot partit 
pour 'Hotn^ 'cn qualité de |>ensionnaire du Roi. — 
Depuis près de trois ans il y po<irsuivaît tranquille- 
mentié. cours de ses études^ quand la révolutron éclata 
en Ffntfté.'On sait que tes puissances étrangères furent 
tû\û d'àpiyrôuVef les' ebângen^nts opérés dans les îns«- 
(îtui'fohs de'rtotre pays. Le pape Pie VI et le peuple de 
ses etaits •ne-'S^y lùontrèrent nar favorables ;et , lorsque 
Pambyssâdie^ur ' de la rénttbliqne française (Hugon de 
BasseVffle) Retendit '*• Rome, il devint victime de la 
hahie qxt'toftiy portait 'à sa nation. Insulté «par la po- 
pulace}' presque à chtfqwe fois qu'il sortait de Son hôtel, 
il fut , 'le f 3 janvier i^gf^-, poursuivi & coups de pierres 
JfrtqWÎ' la. *mkfsôn 'du* ' banquier A/o/zefte; On perru- 
quier i*at teignit alors 'et ' le frappa , dans le bas- 
vt!nitf^'',l4^tlh*eotjp*de''rasoîr dont' il mom'ut au bout 
de trente-s^ heures. Bientôt après , la plopulaee , dont 
on ti''à*réte"*îàOTals. les excès quelle que -soit la cause 
pémt kqil^te du la fait agir, se pcNrtk à l'académie de 
FVahf?e*f tjlhfe ^alt^ait» VAus ceux des élèves qu'elle j 
rencontra i* ëf ces féteés-gens , parmi lesquels était 
M. Lbtoit •,' fnrenr obHgés', pour mettre leur vie en 
lOreté; de^è réfugiée dabord à Naples , et ensuite i 

Floreucte. '•';''* ' *' 

' Af'rivés ^dâris cette Vtei^hière ville., dénués de tous^ 
Hloyferts , craignant même de rentrer en France, ils 
ctta^gèrent'Ml Lemdt de s'adresser, en leur nom, à 
A|. Càtîaulil; envoyé de la république auprès du grand 
Duede Toscane, afin d'en obtenir des secours. 

^It* difficile de pirévoir alors que la protectioB 



i wtmé ié pur HanAiMMKieiir irani^t «a j«n«e iirtiftie 
.•iMÉ.:eomp«irioce, levTÎt do jcmr 1 attirer cdiiÎMÂ* dans 
la tvîlle qui «doit le oommetrcemenl de «a célébrité à 
M. Cacaml , que M. Le mot ^laît appeM k remplacei^ 
eomme bienfaiteiir dé Clisson. 

i IVL Caeaolt enga^a M. Lemot 4 partir ponr Pâris>t 
afittdj foliioîter d« goaTemement une peofion $m(*^ 
'fiMfite pour permettre aux malheureux éières de Ta^ 
xadémie d'atheVer leurs études en Italie^ Ce vovaM 

• pràeotait de gtanda dangers t M. Lemot ne les caicala 
^pas; il se mit^eo route, et il arriva dati^ la capitale 
-au aioment de la première réquisitton. Atteint par 

cette mestfre , il n'eut cjue le temps d'obtenir pour ses 
camarades la pension qu'il ëtait venu solliciter, «t il fut 
envclyd 4 l'arma que Piohetirru commandait sur te 
Rkiii. On* Vy employa dans l'artillerie ; il e'taît aux 
avavit-postes de vc«*tte armé^ quand , en fjgit il reçât 

iFordriB d%reTenir 4 Paris ' pour y coneoorirà l'exëco- 

.'tiom' d'une fialoe' coléssale en bronke, représentant 
le peuple /rançaù sous la figure df Hercule. On airait 

1 èe'pr«j4t dréUtver«eUe sutue sur le terre-plain dn Pont^ 
K^t^i emplaéement que M» Lemot paraissait destinera 
occuper par- tiii« de; ses cmv rages. L'érection en fat 
proposée «par «ik peintre David ^ 4 la Convemieti Na^ 

' ti^male*! et «"daost sa séance dn ij| novembre i^gS»^ 
«Uê'dé^dta qiie le^ bronse de cette figure, de cinquante 
preds de^ppiipottton ^ serait ^ar^f par la t>i&tùire.M* 

' Lembtien. fit te modèle en petit ; un jury l'adopia» t 

• saôns igaorona • ifuelles cireonstollces ^en empéch^refit 
l'^aébèv^mefit.*' Le statuaire relira du tnoins.de ce projet 

"iev 'préeienlE avantage de délivrer 4 une étude particu* 
tJière el apprëfcédie de l'art de la fonte , éàn\ il détint 

• pluB. tard faire ub si bel usage.' 

T »S<^ii»]e EKreetpîre, M; Lemot modela en pMtre, pow 
la salle du Conseil des cinq-cents^ la statue de -iVa^Ti^t 
Pon^riiiui, ^Sotfô' le Consulat, il plaça dans la salle 
du Tribunal vm^ statut de se|>i pieds de proportion , re-* 
' préqeiiiant CkéiifH Art moment où l'orateur romain « 
mpni des preuve'S'de la conspiration de Catilifla, en 
'dévoile idUles leetrames au Sénat. . . » 

Il exéeuta' en* i8o4 sa statue de Léonidas aux Ther* 
mopyj&r., citée comme nne des plus belles figures qtii 
soient sorties de Técole française. 



i6q hxcig, anoMCâiit. 

dcuK BfBkOoupéc*! <toDft«OA ««Imîpe le style «et le <kftshu 

i)ptifi TfltipUe U Jtii cbarf^ tie mocMrr, pcmr la salle 
des séances lia Corps LégisUiif , les sUiees de JLjfcurgae 
et d^ IfnUu$ V iotiteâ deux ite six picét de pro|Mirliott « et 
. 4ai|s ^esiqotilles les conQaÎMeitrs renarqwècent une graade 
énergie tfe càraeière, .ou dessio cortect, des dreperits 
d'un /stjfl# excel|eni.jKfit musù^ pour la. trîbane de la 
Ittéàse «aile») im» U^-KtM ^lij^tiqi^^ t^ marbre^ 4*iiQe 
ÇQ«^sl|jou U'^biemirdoiiiâeç. Le iusêede. la Lâb/ttri^^ 
ppse. 9i^. Mj^ sad^ é^é ^ oeç^ufit k milieii. de torite com- 

EWj^QQ.-:Â«Hl&f4piis Wi 1^ 'médaiWuid{ri;afii>l'iBiagfi de 
iWis«JD,« çtUtiiM!^ câiûyjfiAè figoreidcriefiflie:^ «i&^no- 
4e9r^npMn^* i la fiimokniHée el. tJlisi^e^ f^ubiîeat 
\v$\M^ tdUs;. 4^ flllïllié^.ifaBQçâUcs<.£iifiOtidî:us:eft- 
t9»^H «mUîMMros^ .SjuimjioiUMa.dW >cojq ams. ^tk&dé- 
•pl^éH^ ^Q^ont.le fond.dk, ce Jbiftl» ^eUèf ^qiii igCuutrkYlfiit 
. dftos.Jerf^t.dn célèbre» JèliB Goujon ; paaae potur na 

, HkSiVfi^nni^ <799* M* Udmi «l M.ïGhnodet avaieét 
él4 lebkiriiés piir K^g^uHer^iém^iit jcoaaiiiairiey dç 4'«^^'~ 

,^tim (VftMl. pA^^. !^&. /a ./^k^toire « tfA deyak (éire érigé 
sut U^'ifhcê def[ ^/c/pimu 1^ Pari^^tto iMymptaeenwpt 
de U smUfl péd^s^'^ cU JLqmîs XIY 9<reé»vr/sée ,par aule 
da décret de, r^isstiçibl^ «stKMialcH Cfe>pf)oieit fut ab»»- 

, i)oj»i|é ifiQirn procr ia i^^^fue f4ace.de la slataeicohmaje 
en hratiz«« (In geué^iil ,£k«aix^ Cepesdant, M.JLembi 
C9ii)Li>it>aidf tmvaUUr <iu cbiMr. q^iM evéent^ %$^iâ\.?aimi 
qoe «^iix fi§i».rc^ d^ Uii Ficaire et de &i P.ai»» Ce&.itixîs 
mOftoeauiL^ 0u i^pnfb doré • ^î fvreat aioulés aoscA^ 

, i^lK^ ^/^|4ef ^ Fejuise^ iur IVc :4r. triomphe "d^Ja 

pi^e £/tt 6'a/Tjnoi£ze/,.re»l^ireut peu de tetaipa eut pia<^* 

BOas ne^^uMais$ca»i :pas les. cau^^ qui les fil-eai en- 

kv.er. , ,. . 

A^ <^Qinpi^nccment dç i8og« M^ L^mot ielrOÛiia Je 

\grap4J'onton 4e la colonnade du Xom^te^ que Vùn 
regard^ .comme, le plus bel orueuxudi ^utéi œ palatis 
par lf^;p[|ai> de^ pQc|€u*ues, et qui est, peMt^éire le. |d«s 
inaeDi6que morceau de scuIplore.moAttilltfUlaleiooiiiiii. 
Sa'.rpn^^uir f st de'soI%aute'qustorz;e;ipieds suir q«alt>rze 

jdeifHtc^Hrt^^^ ^omiMÎ^* l^s.icoffaiQbes<4l «^^pfié^cfiAaît 



unis èBiMMdÉau i6c 



Min hi^mmâge^^mmiêi^ nos <ar4'r «e.lmle m fté'rfm** 
|fki€# pM chIm ^t lJMi9 ;$K¥; Voiot k dettrij^ioQ de 
«H )irp«ïto«e»!b»s^Msf , tisl.'qif'iJ. existe »€lti«llnnent: 

If bnitf tyiUASiil cte L«iuft'XdV oc^ipe la partie iro^ 
f(éne»^^ii» fimamè; ii pos9 Jsup un ctfip^ aa 'pied d««* 
fil<4 4H M«i^ lÎL figaiiiâ «Icli Vf«loic«, leaant des pat- 
ipf s K de^ fiOiiooiiBos. De cbaquîe odlé «onl 4es ouises , 
pani9gfles tn 4eui i^opes (èilcs oni cbacuBe neaf 
IfM» «|t dooii* de pitoporiiv^ )J Minerve inviiè bsefaàslei 
fOMm & jQékiiwer Ja^loiné dn feudiaettr dii LpaTre. ▲ 
gauche da spectateur est Glio irisci^tvabt sur le eippe^ 
4V«c la hffrin dfd rhi»t'oioe«4e Bopi d^i nvottarqne i^ro* 
(«jQH^Iur fddi Jbttr^ ei jdki beàinb-aflf. Perrière^ e|Ie , 
MJf^cira^fi^ H QôUiope » ;te Un^ni par ta ma^n., aeni-- 
IWm )prpn^re(ipa/| ii'aciioii de €tio« Undis.qoe Polym- 
Mk» «OT^InpMr d(t ioa tnaniéatt ft ii manière antique ^ 
fi^îie- Mr 4tf[léiration 4e as «tonomeiKt, ei qo'UraM 
M^M|AP*da imgti, tnrmiis^k^ie çëlesle poa^ far aea ge-* 
um^m U Qipmsê^aiîoii^'seMii laqtieKeieal né legnndiRot. 
A i^9Î(e.din<apif(}UKe(U*«^«èrve« A#iif née «ers VnAire 
|4NmplBf e$$/^ffé(9^ ijpittftie iaiméiB dé JViAoiawy snr 
M 4e^ d0fB^'s dHififS^e^ nE^a^sktbore ^ Eèterm oMis* 
l4i¥J^ ÛicUts^eMfidrs. dansés: f^^ des èhanta^c^ rcçon- 
iiai^;ince et d'admiration. Erato« idsfii^iè pbriraînàiirv 
IM» génie ftlrttfl^iiQr,^! ,T^lMOfriti^.|a Jjpe que Ttutiie 
mi}i!^jkJhi^ ^(Ki^. rr- -Il ^Uit difficile de planer des 
<ii;pcea a^ ae Jiasseiit -A i'ac^n dans les ealrémités 
W*^ t)t#*llnnenl |('t idbtiii' fingt^. parallèles: ils Sf.ni o*-*' 
cupes par deux génies qui tieniifiit# «l'une àaain, Fuu 
W]Cnàiic4^'9^VmÊif^ OMjilmb^^a « V>ii* deux nne gair* 
Uude de Crtvls^rH dd Uiit^f^. Qe ^Mre dé) d^ooFaîttrHi 
9spptlle;,d^illeiaiis 9^ed«ii qui ^vatt précédemmeni été 
^WiUig^'/l^fisilfiplér^ur d^iléODOT dn.^ t 

iAv^Ht, d*iayQ»r cpoyii. et exeeuvéoebaa'relteC, ^^Lemot, 
IRoiqn^ ^if%e «ncore, iten^it defji bn rang distingué 
4ms Tari* Mdiê ce^e ^apfiliication ,de la acniplitrt parut 
yde ;^^s plus- dtifit'iitrs ei .sans ^ont^odil la :plas ma^ 
iestai*usee il n'appartient pas. i lova les .siftinaires de 

•fician|e,de 4étaâs, Ha«manie«ae coondonilainae .de 
tmtei jksilwii^Aies ^ «sActiîftiiiesaoi sfo UonséuiUe ^ufiité 



ii6a imÉi àmiùucàài» 



a'ittl%rét et d'aétb», sUpNeM JaUt W «^ , firieté 
dans rexpfewHm , aociîrd cfeo^veiumc» wnt les ëpi«' 
MdiM : Bijrfe iobtiine , ^oblé , graeiflox^ «Muiîère large , 
hardie el correcte; dans deff figuirea cbiotsalea, nhe- 
élëgance , vnfini qa'oB tioaverait fc peine dans les plus 
petits modëica ; le génie du staCnaire Mirmontant on 
dUsitnutant avec art las di£Eîcahës qu'il éprouvait à se 
développer entre les lignes de rarcbtteetare ; voilà te 

Îue ToQ admire dans cette composition , qui valut k 
I. Lemot Ips honneurs do prix déeeonal et lui assigna 
lé place que Jean Goitjoii avait laissée vacante depois 
deux siècles et demi. 

Tant de travaux , tons exécutée favec la réussite 
la plus complète , avaient acquis & M, Lemôt une 
liante réputation , et sa place c^il déjà imarquée 
à rimtitat , lorsque lé 3 join 1809, il y reminaça 
M. Pajon. Cette snrcassion lui appartenait t comme 
aon prédécesseur , il - s'était élevé an premier rang 
par son talent seul ^ après avoir donné l'exempte 
semblable d'nti triomphil obtenu 5 un tge où les autres 
artistes commencent leurs études: M. Pajou avait dix 'huit 
lins cpiand il obtint le premier grand prix | M« Lemot 
n'avait que dixHsept ans lorsque le même prix lui firt 
décerné ; ce qui ne s'était point encore vu depuis la 
fondation de PAcadémie, 

Peu de temps après l'achèvement du Louvfe , M, 
Chaudet « qui remplissait h l'Ecole des Beanx^Ârts de 
Paris , la place de professeur 'de sculpture , vint & 
mourir, et , par décret du 8 septembre 1810, M. Lemot 
fut nommé son suooMSenr. 

A l'exposition de 181 1, M. Lemot fit paraître la statue 
de Murât , alors Roi da Naples. Il donna k la figure 
théâtrale de ce guerrier, un des plus beaux bommes 
de son temps, un caractère héroïque ; et le costume; 
beaucoup plus pittoresque que l'habit ordinaire , lui 
fournit le moyen d'accuser le na sans sécheresse. Il sut 
adroitement indiquer la fonction de grand amiral , dont 
Murât était revêtu , en doiinant à la garde de l'épée la 
formt d'une proue antique. 

Il offrit & la même exposition le dessinée son fronton 
de la coioQtta4e dv Liwvre : 00 y reconnut que l'ar-» 
lifte t peV(<é 4^ se^tinie^t dq beau , evett mi» en 



psra4k|«e les prinetpes de [h >b«Ue sçulptQre grc^ae. 
rfons auroas lieu de remarquer que ie style . de M. 
JLcEnot éuit comlamifiéiit c|a£siqae , mais sans imita- 
lion servUe^ 

Il exposft att Salon de iSi% deaz gtaiues en marbre, 
demi-uature». que Ton cita parmi les plus beaux mor- 
iCfanx de rexpoaitioQ.Oa T^co^oui dans et» deux petites 
figures le cachet du «avant artiste habitue à de plus 
grandes cooceptioos. Noblifsse « grâce « style , elles pa- 
rurent réunir toutes les qualités propres k les faire dis-*' 
llaguer, non comme des esquijsses de plus grands ou- 
vrages , mais comme des imitations spirituelles réduite^ 
fiar Tadtenr lai-inâme. — La pr^^uiière ^st une femme 
couchée et plongée dans une Aeuce lépeiie^ La po$e est 
pleine de charme et d'abandon. Cette statue rappelle 
la figttre antique connue impropiement sous le nom de 
Cléopdtfe 9 moins par le^ inouv^em^nt^ rajustement et 
xnêoie la p€^> que par le stj^ie » aussi pur, ufoius se* 
▼ère, et p]i)ft agréable..— r La .st-conde est une Hébè 
'versant te nec'arà Jupiter tmn^fiormé en aig/ie. INous 
avons vu cette .s^aïue daua TalcHer de M. Boucbet f A 
Clissou.Cet ami de l'habile statuaire nous Ta motarée 
en nous disant i'f^oilù tùutce qi^ime reste de M, Lemol\ 
et ces paroles, étaient àrla-fois un éloge du choeur et du 
talent de: celui qu'elles , rappelaîen If — On ne jouvait 
ajuster avec plus de goût la figure de Cftt« Ikbt't ia 
plus jeuue^.et la plus attrapante des déesses. L'higic cht 
du plus beau caractère. li prfMive que M. Lemot avait 
conçii ee beau idéal , qui existe pour les animaux conuiu; 
pour l'boiume « et cipiu les anciens nous ont futirni 
le type dai^s .ItS d kffér en tes > espèces d'animauT. — Ct.^ 
deux figures , ^jets des éloges ^e tous les rivaux de 
M. Lemot 9 leur eipliquèrent de nouveau comment ou 
pouvait allier ce style grec que quelques perFc^niics 
con&piurenjl à la sj métrique roideur gothique , avtc Pc- 



lé^ance et ,La , giâce qu'on demande aux artift«s pour 

fdaire & tontes les classcsi d'amateurs. C'est quen (fl<t 
e talent de M. Lemot se composait de ces qualités 



essentielles qui « dérivant de «Cantique sans en ^tre la 
copie » s'appuient sur cette ^ base solide^ c< ,. n'étant 
pas du . dômsrtue de| la Diode , ue pas^eteut p^ comme 



1^ / lYttiÉ mêoMàXÊ. 

Pàn< céi inètséê ûnnfe9 U i^D0e«|Ni dcf iralpttrès de 
i'arc-de-triômphe codstritit sor lé pool 'de Chalotif-^ 
BQr«Mame( Ce mooimiettt , déof la csmpvgtie âe 181 4 » 
fat détroit par les armëea Rosse et Priissrenne. > 

' tnd^pendammeot de lotis ees oo^rages , on dok à M. 
Letnot le buste colossal de Jean-Bart , ëlerë sur la 
T>lace d'armes de Donkerqûe , et le modèle en 'plâtre de 
la statue dn gëoÀ^I Gorbinan, âide<l0-eamp de Napo- 
léon , tité& la bataitlé d'IAia. Cette dernière stalne de- 
vait V avec celles de qnelqnes antres généraoz français*, 
servir à la décoration do pont Louis XIV t alors pont 
de la Révolution. 

A la rentrée de Lonis XVHI en France , la garde 
natiohaie parisienne exprima le voen de Y^ir rétablir 
«iir le Pont-^Neuf , la statne c'qtTestre en bronse de 
^Henrî IV , an tnciyen 'd*nne «onsmption oarrerte daan 
toate l'étendue dn royatime. Ce tœn ayant ixi aecndUi 
par le R<vi> nn comité fot nommé et fit cfaoir de M. 
Lemot ponr l'etéention de la statue. Celnl-ci présenta 
â la classe des Beanx-*Arts tfii Tlnstitnt un ^eVis dont 
tous les articles fin*ent appronTJ^» et, le 3^^jamTier^ifti5« 
ilpast^a nn marché arec le comité , an prit de- 33^,866 
francs. Dfl M le eoirrtfnt du même mois » il acbeTa son 
petit modèle en terre > et le fit conler en plâtre. Des 
rommiss^iires nommés par le comi^ de soascriptton , 
fïe rendirent dans son atc4ier poer cYaminer ce modèle, 
df> quatre -pieds de lougnenr environ, ee qui le mettait 
iin qniirt ati moniimettt. Us remarquèrent qne le sta* 
in:iîre ar^it cooservé airee nne exactitude sempnleaae 
Tctisemble de Galicienne statué > quant è l^lloredti 
rheval ^ A Tattitude du cavalier et à son costume ; 
mats que le mouvement du cheval avait plus de grftce*, 
d'anîon et de vie , et qi^e lés f6t*rfie« en éfaientgéné- 
raVm^nt d*un plus beaux choix ; que Tattltude dn ca- 
V4li(;r avilît piu4 d'aisance et de tfoblesse , et qu'en 
restant fidèle I la vérité du costume, oui exigeait que 
le pritice (%t Revêtu de son armure, M. Lemot avait 
fti en ^otafiire rnnifok^mité en donnant è l'écbkrpe 
Jetée 'par «dtr^sus, plus de légèreté. Ia ^lïysionomie de 
Ii<*nri ledr sembla parCittement «irtfiie : ilk retrouvèrent 
dîma ^sea Iraifs ee imélaniçe' de grâee , de béoté et de 
noblesse qui le caractérisait. Enfin # l'ensemble do 1 



d«k léAr ipMM Kj^i^dëi lidMlt di( éê^ i^fài Vt'éù^ 

pofidre ibt idleirtioâf dés WtttcrfpléUii et «n VcMk 
de là Frîmee. Tèk Aurem les ëto^es eonttgtfél dtinl 
leur tttpp^rï* 

Pendant ItÈ )0em fon^ M. Lèniéliieceilta put «fi iMteM 
de iratàilier i' son if^iid Wodèle> et fiO ftit bien rettklrt^ 
jnable, c'^t «|tie, sur ta pfoj^^itiob àt M. If cofriie dé 
Bohdyv tftoré (irëftft de U Sethe> le mîmHre Gàm^ 
iâi fit )pây<?r lioe èotillAe de "11,870 (Woei qui tui iJUiéïK 
'dtt^ péitfr l«s ifêhfànt, ^n plfitVe, dek inodè1«% du dieVil. 
-^ Le gfand Biùdèlë fût tertoiné eta airrit ^9^6. 

Le 3 aeât ^otviÉati le toi ayant (jubl( àtiprti dtt mi<>> 
iffstèré de M Miiiott M <<on«eil hontyrah^ '<ioaipolë d%i^ 
^hAEès bi d^atMVetfi^ , M. LiMtOi fut dioièt f^ut en fiii% 

Sariie t^t'M(ill là'dé:b|ialStfà^ tfh^filiier delà L^gi(Mi«- 

l«i6 '^ptMArth.^M prfMéf MHfretit *^ PMélk» du Wrf- 
^taaire.S. A. R. MOMSIBUR» en lai adi^^tfnt Ifes'ptfrtftol 
11* ^61 flktMiies'ÉttV UlxHintë AiTiMm'idôdilé, «nffa tlana 
iMttieoiàpr et ^èibBh ftttr fMcleiiM tîMthe ^ itemhlà tem 
fkitantàge à^h tediftéllé. 1 

A là Un de Cette ttétttt MHAée', fif. ï;etndt 'ftrt temK 
ehëVtlh^ de Vàràft de SainV^MUhel » wdfe^sfM^ôitftediMt 
deâtinë, diMit TérdAnnanee dn t6 novembre vRr&, I 
ierTir de récompense et d'encôniràgeliiettt ant l^fançals 
qni Be distingnent dunsiies leCitti, les sciences «n tes 
arts. 

Les opÀatlohs «pV^Kntinatres Se laYohte'de la iiAVdk 
d'Henri TV dommenèère'ort le 18 mars 1817, et Petttièi^ 
'opération de la fbnteetttJieQ lé'd ocsbbre atraB'Un sùcéès 
coniptet. 

Le i3 tliarrs r1^i8 eHe foc éltfahe de la fbMe*ét Hirnie 
an ciscleà^, qui n*acheVa sdn oh^fage ^d^à "Wtk 4ù 
jnîu. 

Le i4aôAt, Ihearhëbr^ da matin ^ Ik'Mattte, tedtf- 
tehne ))âr nUe'fbhe cMa^i^uteet j|^1a<;^e itfr mi tfâtbeaw, 
pa^th 4e ta'fbnderfe i^ojrâlédn Taùbèui^g' dd Itètde ,'pbtfr 
•e rendre -^r le Pônt-^NMf. On > aVAit^Ctclé vingt 
iMîrèr*de'b«&nfli; c^c^dàbr, l^it %édréi dti Wrfr., Tc- 
nnérnte^dMteaite'^ qïi'dn érMttalt è Itn^lAiiite ^ilHeKV^ 
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m'«fmt 999 dmpé Tcxti^Bac ds V^f^mmêe Marigaj 
•M Cluînpft - EUsé«», «i 4p«8 kf cfforu aT^icoi clé 
ioioilcs po«r loorncs T^ircQae de. NcmU j. L« miiltîiiidc^ 
qai B^ sait îavak c c n tentr ipA iinpgUencc » deinmoda i 
grands cris qu'oo attachât des ccracs am potttres da 
Cralacaa; elle s'easpara alors de ces coidea, d^teù les 
hœmtê, et en moias d'aoe deoû-heare U maase fot cob- 
dolte soos ks fenéues da |Mif Uloa de Flore aaz TaÛfries. 
Après one balte « le fardeau fut de aoareaii traiaé jusqu'en 
iace do Pooi-dcs-Ârts , par cetle Yolonté populaire i la- 
.qaelle rien ne pent résister quand ane nibéme et grande 
exalution la dirige. Mais, dâos ce trajet» qoeloiiesac- 
ctdeaU avant en lien» ce moyen ^expedîtil ne fat plos 
.amplcwé. Lastainene fat remise an monTconeDtqoele 17, 
4 Taiffe d'an attelage da soixante forts cbevanx choisis 
parmi ceax habitués i remonter leabatçiux snr la. Seioe. 
Elle arriva ainsi paisiUemenl, dans la soirée ^^m face do 
levre-plain dor Poot-Keaf » etlelenàeinaineUe iiitplacM 
tuw son piédestal. 

, Le dS aoAt, lenaonument fot solennellemant inaoguré 
^m |)|résence du Roi t de la f<Aii|ille rojale., des^ premien 
dignitaires du royaume et d'une fouie innombrable de 
spectateurs* Tons les îoornaax» en rendant compte de cette 
cérémonie 9 s'aecordèrent sur l'impression que prodaisit 
la statue ou momment où, découverte elk son point de 
vue , elle frappa , non les regards^ de Tamateor ou de Tar* 

.tiste dans l'atelier, mais la v»ie d'un public ipimeose, 
jugeant sur une sensation première, vive et spontanée* 
L'effet répondit i. l'attente générale t et ce fot un jour 
de glofire pour l'artiste. Il y eut unanimité sur rtccord 
et l'harmonie des deux figures, qui pe semblent en 
faire qu'une; sur le naturel, la grâce, la noblesse dp 
la figure principale; sur le caractère héroïque donné i 

' la tête « iMins en exclure pette ressernblançe qui était ici 
le premier mérite, et cet air de bonté qui en sera too- 

Jours le trait disUnctif; sur la beauté des proportioi^ 
do cheval* la richesse de son encolure, sa fierté, son 
monyement^ sa tête respire ; il semble dire : Je porte un 

• héros, le sanvenr et Vamour de la France. 

Hommage à la mémoire de celai qui nous a rendu 

^da H npbw traits» et qui, en 7 giavani. son nom, 
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iTéfltt en qtièlqm sorfè , associe I la gloiît lai](^ssal>le 
ie son AiMèle. 

Les critiqaes qni croiraient se cotnpfometh^ s'ils (fuient 
jamais d'accord àTec Popinîoif pnblkfne , viorent plus 
tard mêler qaelanes reproches & Vadmirâtion générale; 
mais ces reproches ne s'adressèrent qo'an cheiral. Ils 
trourèrent qae Tartiste n'avait pas donné des formes 
assez fines & l'animal , sans examiner que le cavalieri 
côtrfert de fer de la télé aux pieds , monte nn robuste 
cheval de bataille, commentaient tous ceux de son 
temps, et non point un de ces coursiers agiles que lamodê 
nous a amedés d'Angleterre. Il existe encore des gravures 
assez fidèles de Tancfenoe statue équestre de Henri lY. 
Le cheval était l'ouvrage de Jean de Bologne. Or , il 
suffirait d^exposer ces grarvures pour réduire ks critiques 
ab silence , ou ptntAt pottr les -forcer de convenir que 
Jean de Bologne, tout élève qn'il était du grand Michel*; 
Ange V aVaît fait beancoup tnoins bien. 

A la suite de ripaugù ration de 'la statue de Henri 
W , le Roi envoya^ à M. Lemot ^ è6mme un gage de 
sa satisf&ction , un exeinptait'e du magnifique ouvrage dé 
l'expédition d'Egypte. . * 

Les bas reliefs du monument ne furent mis ep ptait^ 
qu'après le revêtement en marbre dû massif qui lé 
supporte. Ces bas^r^i^s sont aussi en bronze : l'un 
pe^irésente Henri /F' laissant entrer des uiifres dans 
Paris dont il faisait le siège ; Faufre, $on entrée dans 
la capiYa/e. Ces deux morceaux, d'une belle exécution , 
ont chacun Q pieds 6 pouces de longueur, sur 4 pieds 
de hauteur. Ils furent fondus d'un seul jet. Le marché 
en avait été passé, le S juin 1816» au prix de 4otO0O 
francs. 

Le 3 octobre 1818 , M. Lemot présida la séance 
publique annuelle de l'Académie des beaux arts , pour 
la distribution des grands prix. Au moment où il oc- 
cupa lé fauteuil , un murmure flatteur s'éleva dans 
l'assemMée , et fut suivi de nombreux applaudissements. 
La satisfaction publique se témoignait ainsi à l'artiste 
qui venait d'élever un ràonument de reconnaissance 
nationale ^ digne , par la 'beauté 'de sdnr exécution % du 
mjet qiri KaVait ins|^iré. 



trèt-Hreourqoabiet » noiMnment* d'une 9^^ colossale 
à'jipciknpM^ iM^bre^ 4{iii est encore dsBf fou «Velier. 

Il a fail 9 pour la chapelle expiatoire # oonslroUe à Paris,; 
oaai la coocièrgerie , rvsqaisse eoti^re d*aii groupe de 
Marie-Aa^Moelte fe îciaiU dans Je^ br«(S de la {le)îgioi^ 
flofia ^ ai les élèves d'ao arlisLa doiteoi être mis au 
nombre de ses ^pavrages , il faiil cît^ A la té|e ^e ceux 
formes par M. Lem^u^ Tauieur dé la i>elie -flatte d'^^ox» 
|!l^abile CWles Dppaty , <iiie la mort frappa {wa de 
temps. aTaot son matire* 

lléuit ktatarel que le oiseau %m amit retraeé i'i- 
nasge çle Henri jLW ^ reproclaUti eelle de aoa ipetk-^U : 
}a. iiemot £vii choisi par le conseil-tgfSqér^J an cMpar- 
femeat da fi;hO«ie , popr rexécmîoii d'nm «t^fie 
i^neairp de l^aia XIV , dfst^iiée k JrM^>Wr ^ancienne 
atalw de ,qe monfrqiie » aenfersée peii4l^ h ^i4p- 
tioo* Ainsi t w. Lmc^ âeWt iégUÇr i «l JMlie «•• 
|a|f fCNB deri^ier cliafwd'^fir^. 

AnssuA^ ffvk$ ie twite paas^ le yj ^^W if9M t «Hf 
M^i; 4e. 33X^0 ijAMS;, il rpecf9p|i 4*i gr^»d >iiicMèie ^ 
qui fat termine en i8a3« et peu.de teif^ sf^éa-co^; 
W JbrqiMie. lie oiaelear ivaip^it ^jr la^itiire 4a^d^niM^ 
main f li^rsqne le Roi 4§ Pirnsse F4'êdéii^G|iiU^f»qie r 

Îili <$tait ?eiiQ iHsser oiielqties jours ci Pfftis.^ d^^'a^ra 
r voir, t^rappé aelacperiaction du tiVivaUdeM. L^mot^ 
ce prinee lui adressa, ces paroles .* Onand -^m a Jmt 
un /aussi ,bd çu¥ra^ » on coa/e sa .r4puk^a^(m ^en 

\^ pk octobre tiS^., la statue , ehaiegiée ^ur un l«r- 
ier .cspnstrnil exprès c^^tudiédii trente ^l^e^r^i^ix , sortit 
e la capitale; le 'i5, efle arriva k Lyon. Elle .£»( 
auMiiidt fplaç^ sur so/u piédestal, et l'inafgovatfon eut 
%^ « a«iep ;Une .grande soiennit^i, le .6 >nQvembr«. 
. ,Çe,n|onunieiit a environ dla-rbnit pieds, dii^t^ntion 

Si >S9iqpra#^ l^ gmndear de. tous eeuidoim^me gt^nre 
1^^ en 'Frfince; mais eett{ pro|iortV>M <tali «Méees- 
âaire «^po^r \wx\\ fàt d'acctnrd avee Tiftendue de la plaee 
an ipiiic^^ae^tamielte il. se trouve ft qui .est nne dea 
pips ^aslet de L'I^urope. Louis XIV, revjtn d'un cos- 
tume Wroï(|uo, a la nuin droite appn]l^e Ml* le l>ati¥t 
rpyai t et tîeii^ de la main ganche' m rAnes du cheval. 



î 



Une lmi^;«et?bé¥eliir^ Mitlqiie <p«nir« Afê Mb da FMiee« 
flotte 8or t^s ^paolef'tht ttonarqtîe» Il fit Tepié$eoxi k 
l'Age trii , protectéar ^ tHt ^ iM^ImIi*« des Antiti^ 
de fE«im>é , il ftUii^it lêft iregmnk de Ions les |Veopte»^ 
le respect des soq^erahis et Taduriration de ses Sojeti. 
Sa pl^.^îoMiiiie , d'vDe ressemblance Iruppante « offVb 
tine elpresiiÀa> liobie ^ imposante 9 et le c^lme ooi 
eonTteilt i la ntafesté tc^ale. Le inàntean » dont les 
drapefites tont sitààles et disposées nieccoAt, est at-^ 
tacM sûtVifià^U dl^oite, et rvleirë Èmt hi gauche; U 
<fleme Wveix grâee par Wtki de t'agitaStdo ^oe lui donnée 
kmalrtlie du cbeVéd an' trot. On ne rfnnaiMfnt pas moin^f 
di^ns le'nd des «iHféii pi^rties , le grai«di6se desfotmeis 
ifOLt hi petfetHibn de'tMs'lts détâtti. ^ Le «Aeirsl , d'on^i 
Italie ^téie et ^FoHe sjSim iêtnè iûprâ , tpTSt-'ft^')a*ftïti 
tigéiifett^ et léger; fier et aident sans ttM fôdgoeux^ 

S'élanojerajt.s'il n^étaijl^ reteno par If tûf/iù à laqt^ëlfe 
I ob^a.'^ îtftct^st; ^Qé (tèx\pijt^Uktt ph Vtbfend 
%énnîr» èii ^oHlë "AiptaVetiként daM lèiinei lès ptrtfés 
^ Itoji-tpl^tMt 'datifs Sirs tQttscM p'^ééfltHim àtini^ ;.f^ 

^e rareté; à^àùt étudié 'k-s béMef fo^Ws daiis4a nai- 
*tfire f mais iaùs Vattaètel* i àMcttii t^àAèh p^rticnKe^, 
"en à fâniiin dhiii lé/tV^ ^extite |^à,.Mlaiil'4u9 offt% 
la tdilnioii .des fbrpMs . tes ^s 'p^l^HI^. On fie petit "fc 
nie^ . be ëheiA éÈihifàt snpétiè«r'% eéléii d^ fieM, 
IV': c^est.qfiîe M, l^emot af ait .Mis & Jirbfit les étudM^ 
^ibiqn^^es il aviait été dMi^é dé éëU^t^ ^idr^ )^ 
:îiiier. ' ' ."•/'' 




àjoti^ cïliji'fftttt^ célérité a© thiVrtl^ddpl^l^î 

seifl sv^it dànikê y-H^tnjAe. A^ant V ^tMe^^ta^^e éH 

l>rDnS(6 était , pfo6r fini} dite , liri mw^i^itt^^i' àn'uûë,^^ 

-nération 'prléparatt pdolr ' la sttnrante/ 'Lèi; traViitii^ dé fa 

*sctiF|prtûTè et de la ftihtc, '^aieiit tcwfoét^s'cértfiA'â'dfetft 

pc is o nnes. M« Leiuot f n t le p r emier q ui réunit an tnle ft t 

d'un soulptemr les 'oonnàfisèaffioes VM^rptxé derifbéo^lè ^)dot 

pr^ttî^e qà'etî^e l'art dnfiWidtijïr. li tttit«<fan» 'le* fw*»- 

y^ux àfi ses n:^pdëles et da bronze M^etèUi rapidité^ JJi^ 

.UV^.tiiQ^e âftnri.IV fut iermin#« m w^Ufk imi^» 

et celle dé LmîsiXIV « .ea^m^tiif dei ti gi s à m ^^dêmk^ 



M. L^inol, U;éiait pas seul^mçnt oa habile, staitoaire ^ 

pleio d'eapojt «et d^iDStructioii, il possédait eocqre le 
*taleut decrirçj^vçcmiiniin^Qtc^ goût et de facilita Sa 
'correspondapce pri^feoie beaucoup de nal^r^l ei tOQte la 

politesse àa l^l^oime du monde. Oo saii q«'il est aq^ 
,teup de la Jiotice Historique 4uf la ville et U: château 

de Clisson ^ un yolame ii^-ia , iinprinië. à, Paria en i8isi; 

chez P. Didot^dont la seconde éditioiji a été publiée 

in-4'** 9 !^^, *847 , soua ie litre àe Voyage pittoresque 

dans le bocage de la Fendée^ pu vue^ de Clisson et 
jde ses empirons , dessinées^ daprhs nature , par Thièrion^ 

et ^rayées p^r Pinnger, -- C'est uû ouvrage agréable 
,qui intëreise auxliciux qu'il décrit et dont il donne This- 

loire, npÀ inspira If ^ésu de le» eonnattre, et su|:tout 

le regret d'en éfre éloi^né^ 

. lia statue .d|e Henri IV et cdîe 4^ Lpajs^le-Gri^nd ^ 

.avaient mis W ooqabli^à,Ja réputâ^on de^t. Lçmot; il «e 

i^oyait, jeune enpore , comblé 4tboiu»eurs ; ta,fprtu^e.B|e 
'Jtti, ayiilt poirtt*e|^.in6dèle; do^é d'i|n car^accèrfs ferpie ^ 

fraJipy généreux ,; U semblait deyojr vivre Wg-teq^p^ 

enepre pour Je.);^q]|(^ir d^e ^ famille et d^ ^es amis , 
!|prsq^V"6 19>J^^ sp^raace.eOtvenue mettre \e ferme ^ 
,p9L , félicité. f7-^Tourip^iU$ 4<^f|ui$^, plusieurs ann^e^par ^ne 
^p[^)he'ur(BUfq n|a\^4)Q de i^i&(i) , i laqqellet élfit venu 
^ .jo^ndfe ,nu ^b<^. «u. 4o§« ré^t^t d'une, cbutç syiCïX 
.avjaitiaite i^u m/c^çient 4e lapos^tà»,!^ ^jtatue d^ {le^ri. ^IV 

et f{xï^\\ avait malheureusement jugée peu digne d'alten- 
.Ijqn , M, I^wpt ,pst mort V Paw , le § m^ tSftji „âg'é 

s^uUfpient x)g 5'^ ans* ,-^ Set ol^sèqae^ • àaxgu^^ a^s^- 
■ui|it. uae nçmlpireiufe déppiatlon . de rinsiijiu^^j,.opit eu 

lî,eu le ii.p^i. W[,<ii:i^ti;emère de Ouioçy y a, pf çhpnç^ 
jun discmursqana lequel jl a. rappelé^ les exceilenve^ qua^ 



lilé^ qui ref^u^^eptlMI, Cemot si phev i toufe «éç. collègues î 

/;e^don8^ preqiçi;^. de la raison , 4e' l'êspril eV .d^u ^fo^ur , 

; ■! ''Tt I ; ■' I .1 Jl I ) ' ■ ■■ i - "i i- ij 'i ' * ' .j» n. i- j - ' M ■ 

. (I) naDW^MÎt ici qvecotie maUdic a caiMé Usivo^f jl^ang^raiicl 

iioffbfe d'arlif.tje^jc^lèbfes^: ui^ oayrage Jet occupe eohèremptit ; le 

. qi^itteroiit'ilt pour perdre à jimai's pcuï-^tre' lie. moment de'ÎVntboa- 

•latihè créateur? Non :"Ies besoins de la nature tonb pubHes^ ce)» 

* erifî * yeM âMtiréf I iMiAnorhilhé de toÀ- nom , ce- eatealé poftit la 'durée 

4lela/vife;y«tl'aUiMiaiutl>pai«mmir po«iibit^ai:s«I . ; .. . .^ 
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éai jiahï ionte contrRmèrént & Phêt^ren clétèloppeinent 
des faoùhés de ^artiste « mais qui devaient faire de tbî , 
et en firedt réellement « dans tontes les sitaatioos 'de là 
Vie/ dans toutes les positions sociales où il put se iTc/nteT\ 
dans tons Ifes ifapports où le placèi*eiit , soit les deydil*s 
piiblibs, soit lès relations 'pavées, une sorte de niodèf^ 
où seoablaiient se rednir dn ensemble démérites si rares 
è rencontrer partiellement : un sens géntTalement 
droite un caractère égal , un sentiment parfait des con* 
venances , de la constance en amitié , de l'estime pour 
tout ce qui était honnête et bon , des sentiments élevés^ 
desmœnrs simples, de I^ambition sams intrigue , de Té^ 
molation sans entie , le désir de la gloire accompagnîS 
de modestie*, ide la nobfesse avec affabilité , delà don^ 
ceurpar nature, déMa fermeté par principe. 
Immédiatement aprsè la cérémonie ftinèbre; la dé^ 

totille mortelle de M; Lémot fut transportée â sort 
eau domaine de Oiétt>è ,. qu'une* ordonnâmes du' Roi 
avait éi*igëe en barônnlp \ véîtfe même de la mort 
du statuaire (i).' • • . . 

Nons'avons dît queM.'Lemot /lors deson séjbtir i 
Borne» avait 'obtetfu la ^roléétioti dé Tambast^iden^ 
Gadaùlt Dé ce mobiéiU , une muttielle estimé liai VtSh 
i l'autre, ' m iilgré la flifflerence d'âge, ces dçut hondmeli 
de mérite \ et; ce fût Pârtiitié'de rambâssadeti,r"qul; fîhiii 
tard, attira M, Lemot feur* l(» bords dé la Sèvrei 'Mi 
'fit dâboM' acheter*' /!<« 'Oarerihà (3Î)*e't*pen a|pjrès m 
châtcaii dé 'CHsson (3). ' r • ^ ' '" '^ * "^ : ' 
Vblcî'çe'il^'îl dfsaît I ce sujet datrs ta pi^emî^rrf ^î- 
tîoridhe *s»riotice sUr'CHssom « Je 'm*émprt8Sai d*a<*he- 
» tet le bhâteau tïans l*ndiqité* intention de conserver 
» avec kbîii ce momitneht fait pour intéresser sous le 
» dotoWé rapport d* f histoîte Nationale et dé Fart. Ellèjs 
» seront respectées, du moins tant; que' je vivrai , ce» 
» antiques et haute? hluraillés que des g'uerrés furicdé^es,^ 
9 des sièges opiniâtre^ et sSt siècles n'ont pu détruire. 
» Je ''ne ferai point disparaître par une honteuse eti*- 

— ; T — — r--^ — • T 

(1) M. Lemot Uiflse une veaYe, une fiUe&gée d^ iB h 19 ans, •! 
un fils ajani environ dix-sept ans | qui lui succède ao titre de baroîà 
«le Cliatcn. * * 

(a)^aiilii 1806. * 

(3) 17 Octobre 1807. 
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» le jouTt que d'iU^fM^ p^ffoiiiMi|p ^bîtifiuiiilt ef 
)? qw r/ipp«w^ep6i| l#nl a'ac)U*ôM «te ir^rtu, de bjii:- 
9 bêrM» «1^ d'héroïsme. » --- 1^ si pi44e« pei^4^| n'i^ 
*4oo)Loo& pua « soi^( empreÎQl6f cUfié le çceur ciia jç^ii^ 

^rop de Clifson : elî^ Amt jMUPiie (b r|iéciutg|B qoo 
i a laissé ^<^ pire'^ (^ le MUe qur'il, loi f l^gué ca 
|ail foi. . * , 

Il esl imposf ibie , «mi avoir Yli^'ié Cl^io^ 9 4e ^ûm*^ 
IMr^odjre avec yodle dçHçi^e^e 4^ go^i Ki. f^cîmai J 
pUjCa ^ sans les prodiguer^ Ic^s^ momme^ts i&popiftnï» 
jqiii ornénl h» de^m nves de la S^vre» el fQi;im^l i( 
jpj^nd^iXicfi^ lieui^r Df^oèref aluo^oaQes, tçpi J^ QmfM 
ijlp$ ^ucicïQs «ooyeiiii^. ippp^^W t ÎMaul ,a,vWif?? fl»*» 
fut heureux d'y x^nçpnirex , PCffr VeK.çç^Qn ia fi^ 

^|;^iei^iQns^ fl^i }^ dçi^m^. wi IfS preyipl, ^ wpn? 
j^ula/n^ de ,p|a;Uir ^ h:|( r|Ba)ise^ qu^f ;^ Uwp^ m fT«>^ 

peler ces embeUisMiueDls a|^rès la ar^ififjpfçk nuf^jf 
Ifjiiç^née jJJ. |;dfttM|rd JQJic^er-. ^an# yjijifrW r^p(^, eu 
jefltot. à aiApt^r ^ur ç«;s Ifi^plç^ dçx^t 4>r«hiicç*OT 
>ilHPleet éj^wi>,^^^wwenlp le.phwwe 4» VKffMf^W 
M çwoup^p OUI jrîeprodfti» te 4aU^|* iwc^^ ^(# 
>ri»fW^d:Arfa4}f f M¥w» »flW« fW"ç d^ Pg^tfj mit 

romaines , cfes cofoànes, ces ohfhsf^^v:^! jp/^nl^f^ 

^K^SV\î4iorincïafptf^t.d^^ i)p.?cjie ,4çw an 

*!!•: 9i^fWV ^P: \i^?^9h ,wi^^^ a^^ nmm * 

Tf plap,d>^e^Ryra|imM,^^d^ ^ ,W^^^ 

jViqd^ ae Wjjepr.^ 1^ W^çt^s mn^ 
leur , qui . construite sur le jnodèle jles nyramitles cg Yij- 
Tiennes "et dt;8iTnec~ 15 servi r'TTc tombeau au céicpre 
staïu^îrfe ef I' ^a fan|i!fe ; ** AéVaH '«^r^ ^,|^^ 'Jsi^* Je 
liommetd'ofi cmeau , j[>rÀ'r dtll^itit^jen' mùs<^. S|JWt<iïwr 
des nombreuses sutues de marbre qm dovaietti <^r^ 



I lijtfartées à ^celles ii\it fAatétÈ ^ans ta Gdréiwe\ nous 
toeotionnerôDS* le projet d'amener lës'eaax tleâ fossef 
presque toa[ours pleins de la nouvelle roau^'dè Poitiers, 
jnsqoes dans nn large bassin creusa derrière le' temple 
de Vesta , pour les (aire totnbelr ensuite en casc<ftde sur 
les pittoresques rocbérs qui supportent ce temple. — 
M. Leraot disait qu'après U construction de Éa nraisor^ 
principale 9 il voulait employer tous les revenus de.$ 

«ropriëte'd ' qo'il possédait dans l'arrdndtssenlent de 
antes, & l'ornement de son parc. Criait asse2 prouver 
J'aiTection qu'il i^ortait à ce délicieux f»ajs; .aussi repé- 
tatt-il ^oiiveûi qu'il ne connaissait oue 'Tirôli , l'an* 
denûeTibur, ^u'on pût comparer h' Clissôti.'Mais j^nr- 

3uoi B*art'il |>u réaliser les prédictions d'nn bomme 
e talent quM cofuptait parmi ses auiiff les plus in* 
iltifei , Icrrsifue celui-ci, en décrivant les embellissements 
il^lâ Gâréilne, suri^ènait (e nroprîéidire de ces beaux 
Iferfx'da'ns' la charnitm^te retraite qall s^ëiait préparée, 
tftjitd.t egïiyant 5es loisfrs, ari inilieii de qùélc^ueè atnis; 
crimm^i lagrrrMheur de Vîrgîle; tantdt vouant au tail- 
lant {-onnetâtile le ciseau, qm nousMonna les traits et 
tôuce râtlie du héros des Jbertnopylcs. .. ' . 

Tels étaient , en effet , les désirs, de M, Lemot ; 
triêtne lorsque Ja mort dj&s frères Cacauh , 'en lé pri-* 
vant de ceux qui l'avaiertt éonJuh i CHsson, V^^yai^ 
bh.itt^r ;5ès intentions. « Li mort ite- W^ jdeni amîs , 
è i'crrvah-îl , n'a pri me faire renoncer au proiet ^pie 
i» 'j*rt^ fof cné.d^ Conilrujre, dans le jiarc dé la Garonne , 
> V«^t à^^able et' modeste 1-elrajte , o^ fëspèr.c,' d^tt-è 
* dùÛtfufes ârtïiécs, loin du tunitdie' fit fl^s' dîstractioii.^ 
i âé \À bà^Kalé, itie livrer en Cléretiiéwt k Xy •' '' il' 5 
a bt?ddx -àns , k \à tnédîtaiîon et aux tiouceif jbiiii: saucer. 

• • * j 

(i) Un des grande et bèatiX'pro)«tt df* ^. LemOt était de réunir 
plusieurs artistes célèbrefe I CMss(»a. Déjà M. I^MlclMi , émule de 
Guériu y avait fait racquisition d*ufie iolie habitation où H comptait 
•e fixer; déjà ses pinceaux tt(ra(èA( ébaiiché un des sites les plus en- 
chanteurs des bords, dt la ^vr^^ lor«quo Ja mort de rhalùle sla-^ 
tuaire est venu le i)écidef à quitter un pays qui ne derait ^ plus lui 
rappeler que d^ Ari^tes souvenirs. — Espéran» que cette i|i'toj*inina- 
tioia , non encore esécMtéa, bv se r^Aliscra p»H et qj^e nous auroos le 

i3 
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Tibur y cvir U faut qin? Clitfan loi ressemble f n lofll , 
Tibar obtiui le même bommage d'Hornce ei Iqî inspira 
les mêmes vœux (i). 

Kn ornant sa propriété • en eonservani les rnioes de 
l'antique demeure tlu connétable, non- seulemenl 
M. Lemot enrichissait Clisson en y attirant les étraD-^ 
gers ; il savait encore y encourager l'industrie par I eta'' 
blissement de nouvelles ^usines sur la Sèvrct y soulagea 
)a misère par dts travaux bien entendus • et commu- 
nlqner aux gens riches cette délicatesse de goiit qui se 
révélait surtout dans les constructions. Parliez-vous de 
M. Lemot i un. bablt^nt de Clisson f il vous répoo^r 
dait en faisant son éloge. Il est donc aisé de concevoir 
pvec quelle douleur profonde e( générale la nouvelle de 
sa mort y fut accueillie. -^-^ Son corps arriva à Glisioii 
le 19 mai. Les fonctionnaires poblies et les principaat 
babillants qui s'étaient rendus au-devant dn char fu- 
nèbre jusqu'à uue lieue de la ville , en formaient Tes-» 
rorte et étaient suivie par toute la population , car elle 
était ^llée spontanément à sa rencontre. Bient6t les 
bonimes, se précisant autour du cercueil, se disputèrent 
l'honneur de le porter. Il fut ainsi solennellement 
conduit jusqu'à la chapelle de Saint-^Gilles, que M. Le- 
mot avait édifiée à la mémoire des frères Cacanlt , e| 
çu'au moment de mourir il avait désignée pour sa 

Sronre sépulture «. afin de reposer entre ses deux amis* 
lais il faudrait. Messieurs « vous transporter à Clisson 
mffme pour vous donner l'idée de ce nombreux cortège 
défilant lentepaent sous les murs duvieux château; puis gra^ 
vissant â tr^v^rs les rocbers le chemin sineux qui mène 
au temple, et là , dominant toute la contrécj un des ha- 
bitants de Clisson s'approchant de la tombe , au milieu 

bonheur de conserver M. fioachet dana un paya qai a*honore de h 
posséder. 

(1) Tibur , # . . 

Su mi$m tedes utinmm^ smuta ; 
SU atodut iasio mam et vimnitm 
MiUiœqne. 

(fiOAACB.) 

Fatigué par de long» voyages , 
Par les combats et les nauft'ages , 
J'irai dans Tiviilî ; que ses IxMquets charmants 
Soient l'aaile de nies- vieux ans. 

QTradtgsiion de M, Daru.) 
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d'un silence religieux, pour rendre un dernier hom- 
mage au bienfaiteur du pays , à Tartiste célèbre , en 
présence même des lieux qu'il avait embellis. 



A M. P.-H. , 
Qui nCavaii donné le combat des Trente. 

Dois rendre grâce à celui qui me donae , 
Livre brillant de franc et loyal ton : 
A ce cadeau reconnaît un Breton , 
A son effet, sent c^^ue je suis bretonne. 

Me faites voir l'honneur et la vaillance 
De trente preux défendant leur pays : 
Grand plaisir prends à li^e tels récits , 
Dont Teux toujours conseryer sonvettance. 
. Faits glorieux , noble combat des trente , 
De siècle en siècle on vous racontera ; 
Dans leurs enfants , s*il le faut , on verra f 
De ces héros la valeur éclatante. 

Tel bon penser qui souvent m*«ccompagne , 
Vint m'inspirer un projet enchanteur.... 

Sésir ardent s'emparant de mon ctieur > 
ie fait vouloir partir pour la Bretagne. 
En cet élan si voyez de la joye. 
Ensemble allons au pays de ces preux s 
En parcourant le sol de nos ayeux , 
I9ous saluerons le terrain de âi-Voyc. 

, Visiterai le lieu qui me vit naître , 
Et , remplissant de fortunés moments , 
Des vieux Gaulois verrai les monuments 
Depuis long* temps que désire connaître. 

En vos loisirs , à Gauloises aimables^ 
Ferez ouïr, i'il ?é peut (i) , biaux ditcours^ 
Et cfaanteret comme leurs troubadours , 
Romances , lays , rondes , chansons de tables. 
• Lors \ réunis autour de ccé galettes Ta), 
De ce doux mets qu'à nos ayeux on aoit , 
Nous nous dirons , en nous suçant. le doigt , 
a Dans nul païs ne sont aussi bien faites. » 

Puis y nous verrons suivant TanliqUe usage. 
Le verre en main , les convives debout, , 
Se saluer , se regarder (3) surtout , 
En présentant leurs vœux cl leur hommage. 

La Marquise de R# 

^ •• 

(i) Vu 1a>slangna celtique en mage dans ce pays. 

(*) De blé-noir, 

(3) D*an «il scrutat^ar qui exige de la franchise. 
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pHAtEÀU DE LA GAUSSONIÈftE. - 
LITHO(JRAPHIE. 

LeA cnrîenx qni vont visiter Clisson , et Wn sont nqm- 
brrux , ne maïKjuent jamais i^e s'arrjSter un insUnt aux 
ruines ^u* château de Bëren^er , \h où naquît Âbeilard; 
tuais il en est peu qui son,^ent h s'écarter un instant de 
leur ronte pour aller vt$îter les restrs Hn château d'nn 
de nos plus célèbres raanns, Barîndela GaIi$sonière (i). 

Avant d'arriver au Pallet , ou aperçoit les Ipugs murs 
du pare et un cheiuin qui conduit u la $èvre : c'est k 
rexirémité de ce çliemîp que se rencoutrent les ruines 
peu fréquentées 4^1 château, qu'un amateur de notre 
ville vient de repwïduire avec une fidélité conscien- 
cieuse et qui fait le sujet de ta lilhc^rapfaieque pous of- 
frons aujourd'hui i^ nos lecteurs. 

JNÉCROLCKilE. 

M. Bernard , caprtaîne de grenadiers ^u îî3/ fie ligne, 
est mort à Paris , le "23 de ce mois , d'fane fièvre cé- 
rébrale. M. Bernard » q«î était notre rômpatriote , 
s'était livié 5 dès occupations philosophiques qui la- 
vaient mis en rapport avec plusifurs des hommes les 
plus distingués de pqtreépoque. Il a laissé d'honorables 
' souvenirs parmi «es compagnons d'armes et d'amers 
regrets dans les villes où il a séjourné. L'élude était 
sa passion favorite , et' cette passion , qui ne prenait rien 
sur ses devoirs , lie pouvait être satisfaite qu'aux dépens 
de sa santé. C*^sii\ cette cause , sansdoiitf^, que nous 
devons attribjiier la mort prématurée d'un bomme qoe 
notre ville eut compté» avant peii d'années» au nombre 
de ceux qui lui fgrvt le plus d'honneur. Wons avons 
de M. Bernagpd un ouvrage ayant pour titre Opuscules 
Théosophiques , dont peu de personnes peuvent apj»rc»- 
cier tout le, mérite littéraire , mais dont tout If monde 
peut remarquer l'excellent esprit. Fp. R. 

(♦ J ^oycï ic f^oyage à Oisson, par M. E<l. RicluT y 4-^ ^«iHion , 
pil^^» i5 et loi , et une noie de IVI. Grélier ^ &uticpacc4e la- G«ii«' 
-^-^^TC, dlns'lè'mêmê ouvrage, page io3- 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE. 



Séance du 7 Février i8i8. 

PltaDBIVCB DB M. URSIN. 

• M. le Président donne communication de la corresr 
pôûdaofce depuis la dernière séance ^ et indique les ou* 
trages adresses & la Société dans le même intervalle. 

M. le président de la Section d'Agriculture annonce a 
k Société Torganisation du bureau de ceue section pour 
i8a8: M. Grélier , président; M. Nuaud, vice-président ; 
Ri Ghaillou, secrétaire; M. Brager, secrétaire- adjoint. 

M, Mareschal f secrétaire de la Sectioa de Médecine « 
lit le rapport trimestriel des travaux de cette section ^ 
pendant les deux derniers mois de 18:^7 et janviçr 
r8a8; sous la présidence de M. Maisonneuve. Il rappelle 

Îae les rapports de son prédécesseur, M. Marion de 
rocé t bnt fait passer sous les yeux de la Société Aca^ 
démique, les analyses d'unie suite de travaux varies et 
d'une utilité réelle, qui, aujourd'hui, ne font pas moins 
que la matière de trois volumes in-8.* (i), ayant chacun 
près de 3oo pages. Mais M. Mareschal montre que cette 
Section est susceptible d'un bien autre développement 
avec un plus grand nombre de collaborateurs, si la 
Société lui donne des facilités pour qu'elle reçoive un 
aceroisSement d'activité pur les communications de ses 
correspondants. — M. le secrétaire analyse ensuite les 
travaux de la Section. — Le comité de topographie a 
continué ses séances et doit s'occuper de donner, pour 
chaque trimestre, un précis des maladies régnantes dans 



(1) Jowmal de la Section de Mêdeeimef parai tsant tons les trois 
mois f et pour lequel on souscrit (prU « 4 ^'* P^ ^}i ^ NanSes , à 
U librairie de M. MelUoet. 



la ville 4e Nantes , et, s'il çst possible , daas le depar^ 
tement. — Dans la séance de novembre. M, Palois, aq 
nom d'one commvssioo dont faisaient partie MM. Leraj 
et RouiUard* a fait un rapport sur Tépidéinie des petile&- 
véroles, à Nantes. Dans la même séance, il a été ques- 
tion des moyens d'assainissement du canal de BretagnCf 
des causes des fièvres tntermittentes qui ont régné épi- 
démiqaement et de Tinflaence des trava\ix du canal sor 
leur production. — Dans la séance de décembre , M. Do- 
moulin a fait un rapport à Toccasion d'un ouvrage de M. 
ElieGintrac, membre correspondant, sur le diagnostic 
des affections aieûes et chroniques des organes tboraci- 
ques , et M. Salllon a lu une observation de M. iKingii, 
chîruffien aide-major au premier régiment suisse, sur 
le traitement, par un des plus subtils poisons ( Pacide 

Çrussique)f d'une maladie survenue à la suite d'un pro- 
bnd chagrin. — Dans la séance de janvier M. Salliou 
a communiqué , au nom du Conseil de Salpbrité , une 
note sur la constitution médicale observée à Nantes, du 
!.•' janvier 1826 ati i." juin 1827. 
* Une commission composée de MM. Ogée père, de 
Tollenare et Seheult, avait été chargée de faire un rap- 
port sur un noi^vean mode de constructions de chemi- 
nées, inventé par M. Gourlier, architecte de Paris. M^ 
Ogée père soumé^ ce rapport à Rassemblée, qui eii adopte 
les conclusions. 

Sur la demande de M. Gama , inventeur du p/ec- 
troeuphon^une commissioA composée de MM«Ofi;ée père, 
Amb. Lacnnec, chevalier de Lauzières, Ogée fils etMa- 
reschal , ayant été désignée pour examiner cet instru- 
ment , M. Qgée père fait connattre le résulta^ de cet 
examen. 

M. Ursîn lit un mémoire d*hi^toire naturelle, ayant 
pour titre : Recherchas sur f individualité dans le règne 
^égétaL 

A l'occasion d'une lithographie nouvelle , sortie des 
press€fs nantaises, et représentant le pont de Scia^ routti 
de Gauarnif M. Liiminais termine la séance par la leç-s 
iHTe de rentrait d'un Foya^ aux Pyrenné^. 



'«»»•«•• 
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RAPPORT 

FAIT A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE . 

SANS SA S^AHCB UV 7 VÉTRlKa 1828» 
•nr tes 

NOUVEAUX TUYAUX DE CHEMINÉE 
DE M. GOURLIER, 



M£SSII»JBS t 

Dans ane de vos sëanoes de Fannëe dernière , tous 
avez prts en considératioap Texpodé rapide qae feus 
rbonnetir de vous faire sur uu nouveau mode de coos* 
truction des lujraux de cheminées^ inventé par M, Gour* 
lier, architecte de Paris, et secrétaire du conseil des bâti- 
ments civils f près le ministère de rintérieur* . 

Vous avez en conséatience, pommé une commissioa 
Composée de MM. de Tplleaare , Sehqîilt oucle et moi , 
pour examiner ce procédé nouveau et vous en faire rap-^ 

Krt« Je viens aujourd'hui. mVcqûiiicr de cette tâche. 
is motifs indépendants de ma. volonté , mVut empêché 
de vous présenter plus tôt notre travail. 

Un des points de vue les plus importants & la sûreté 
publique et à la commodité particulière , est la construc- 
tion des cheminées. 

M. Gourlier a ptiblié sur cet objet, une brochure qui 
à pour titre : Exposé cT un nouveau mode de construction 
dés tuyaux de cheminée , en hriques faites exprès. C'est 
i Taide de cet ouvrage 6t de petits modèles en briques 
qui y sont joints , que votre commission a pu se rendre 
compte de l'invention de M. Gourli^r^ que nous allons 
vous exposer dans ce rapport. 

Mais avant tout^ nous crojons devoir vous rappeler 
les inconvénients des tuyaux de cheminées, tels qu on les 



: a toujours construits jusqu'à présent. 

j Les règlements de police concernant cette matière f ne 

paraissent avoir eu pour objet que dVviter les causes 
4'inceudie ; et cependant deux autres considérations très* 
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çrures se cattatrlient à cette partie estentieHe des bâtt- 
nienls : i.<* le refoulemeDt de la f|im^ dans les apparte- 
ments ; !!.<* la solidité ^(faivcque des constractioas. 

Le régtement de police dn6 jnin 17^3 , concemant la 
rcédification des maisons à Nantes, Qxe k neuf pouces 
au moins, la largeur des luyauz de chetoinées , sans par> 
1er de leur longueur. 

Le règlement de police du 11 janvier 167!! pour Par is, 
fixe la longueur en oeuvre des tuyaux de cneoiiiiées & 
trois pieds au moins, ei leur largeui" h dix pouces. 

Le plan de ces tuyaux est toujours un rectangle allongé. 

Ces dimensions énormes avaient été arrêtées dans un 

temps où Ton s'occupait peu de Téeénûmie ducombus- 

tible, et où les feux séparés étaient beaucoup moins 

it'ombreux qu'aujourd'hui. 

' Dé plu* , rémission libre , prompte et sûre dé lâ 
fumée é$t évîdertiment contrariée par la forme et les 
ditneo^îons des tuyaux quarrés. La fumée ne mou(e 
dans un pareil tuyaux , qu'en une colonne Qui eq oc- 
cupe le centre seulement ; les parties latérales et >sur- 
tlout lés adgles admettent' plusieurs colonnes d'air qui 1; 
refodlé'e^ par les vents , refoulent elles-mêmes la fumée 
dans lès appartements. 

Une observation qui vient & Tappui de ce raison* 
nemeiit , c'est que les poêles aux tuyaux desquels le 
silence des règlements a permis de ne donner que 4 ^ 
5 potîce^ de diamètre |- fument plus rarement que les 
cheminées , et eet avantage paratt être dû à la réductioa 
des tuyaux d^ conduite p. à des dimensions proportionnées 
AU jfàiume des vapeurs fuligineuses qui doivent y monter. 

Ent effet, lèt travaux pour empêcher la fumée de 
jJénétrer dans* les aopartemeuti , pour procurer un chauf- 
jage co^mmode et économique , les cheminées i la Rum- 
fort , ï la suédoise ; les foyers de Dé^arnod ; les che- 
minées , les poêles et lés étuves de Curaudeau , les 
calorifères d'Olivier, etc. «ne sont que des applications 
plus our moins heureuses de la mêo^e théorie , justifiées 
jïar retpcHehce , dans le plus grand nombre de cas. 

On peut inférer sans crainte de tout ce qui vieni 
d*ëtrè dit , qu'un moyen à peu près sûr de se garantir 
rfe Î.1 fuhiée, serait la réduccioii des tuyâuy de conduite 
i des dîniieiTSÎoas i^ropoftlonûées k l'étetidife du foyer 
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ei 3f la quantité in èombustible qu'on doit y brAler (i)'. 

Cg$ principes étaient probableoieot méconnus lors dé 
la rédaction des anciens règlements , et il est pénible 
de penser qoe pour obtenir un cbaufiage commode' et 
éronomFque , il faille coatinnellement enfreindre ces 
règlements. Cet état de choses démontrerait qu'il est 
pressant de metfre la raison d'accord avec fa loi , en 
ehangeant la législation suc cette matière. 

Sous le rapport de U solidité , les anciens tuyaux 




» riutérieur des murs^ divisent et coupent ceux-ci eu 
» plnsîèiirs parties qui ne sont reliés que d'une manière^ 
^ insuffi$^nt9 par les languette^ 4e face, et c'est surtout 
^ ^ans ce cas que le déploiement souvent indispensable 
^ des tuyaux entraîne dans la construètion» des porte^ 

> A-f^uX três«préiudiciabfcs h la solidité de^ murs et k 
? celle dès plancïiers auxquels ils peuvent servir de point 
? d'appui. 

> Le séuT aràntage dé cette sorte de tuyaux, est la 

> facilité d'en faire ramoner et visiter Tintérieur ; mais 
» comme' ^es oj)ératîons ne peuvent être surveillées ^ 

> çlles sont souvent exécutées très-imparfaitement païf 
^ les ra^rnoneùrs , d*oiL résultent* de nombreuses chances 
,» d'incendie. 

"» Depuis long-temps, beaucoup de personnes éclairées 
» ont reconnu la oécéssité d'adopter pour les tuyaux 
» de cheminées, un mode de construction mieux ap- 
» proprié & leur destination et aux besoins actuels. 

» i>é raisonnement à fait reconnaître d'abord que vu 
* le môdfe d'ascension qu'affecte la fumée , il est né- 
» cessaire de ramener la forme du tuyau k celle d'un 
» cylindre creux , au lieu d'un rectangle allongé; et de 
» plus, qu'un, passage de peu de grandeur , étant suf- 
>> usant et même préférable, le diamëtfe du cylindre 
» doit être réduit à une moindre dimension , soit 9 
» pouces air pTus ; mais en ayant soin de l'établir dans 

■ > T i 1 1 | II. • ■ Il ■ I I 

^i) Quoique I9 théorie rende probable cette opinion, le$ causes 
<|4ji font fumer «ont tcUement variables que votre commission n'oserait 
ailiuetti-c qnc ce luayea mette cnliéremeot h Tabrf dû cet inconvéoicnt. 



» aoe pOiilioQ tonl à fait ferdcale , d«.aiii|nière qu'il 
n poisie élrc ramoné par son orifice supérleor,^ anmoyen 
9 d'an balai ou d'une racloire f lUcbéç au I^Mit d'uuç 
« chatoe Qu'd'nne cor4e. 




maisons royales. 

^ M. Courtier n'est point le premier oui ait proposé 
d'employer les tujauK cylindriques , îl en convient 
iui-mâoie , et eu effet • îi y a ^o ans , an'à Paris , ou 
construirait de petites^ chemii^e'ea dont les tnyaux de 
fumée étaient en boisseaux de terre cuite , veruissés en 
cledans; semblables h çe^x qui seryeut ^qx cbanssea 
u'aisances. 

Mais , M, Gourlier fait^ observer avec juste raison 
que ces bpîsseaui^^ sont loin d'offrir la solidité qu'il est 
nécessaire d'obtenir 4ans une construction de ce genre 
où des fractures s^ repareraient diSicilement et ne 
pourraient gdëres « d'ailleurs, être aperçues asse^ 
^^^ > pour prévenir Içs accidents auxquels on serait 
exposé. 

Il ajoute que par ces considérations , on a probable^ 
l**ent donne la préférence aux tuyaux en fonte , dont 
*^n se sert mainteuant i assez généralement & Paris; 
mais ces tuyaux éunt renfermés dans l'intérieur des 
piurs , on ifoit craindre l'oxidation p^r lé contact du 
mortier don( ils sont enveloppés , à moins de les re- 
vêtir avant la pose , d'une ou deux cpucbes de grosse 
peinture ; et méipe alors / la maçonnerie ne peut ob- 
Voir la liaison nécessaire k la solidité , surtout lors- 
qn pu Y«ut, aipsi qu'on ça a souvent besoiu , placer 
plusieurs luyaujf è côté l'un de Tautrç. 

C'est parce grave mo(if , que l'auteur à imaginé son 
f^sièine de briques faites exprès , combinées de m'a^ 
IMère : 1.0 à former le parpaing ordinaire 4es murs; 
!*• A rai hcler la circonférence intérieure des tuyaux , 
«i 3.* à se reliçr parfaitement avec la maçonnerie de 
m<iîlons. 

Telles sont les principales données auxquelles il a 
'•nt^rclio à satisfaire : il a réduit ensuite , le plus pos- 
iiblc? ri ^ ou 5)f le nombre des différents écbautilloiiii 
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(|ai peuveot swttre à son système , afin d'en rendre 
la faDricâtion e| remploi moins dispendieux. 

Les tuyaux de cheminées suivant le système de 
M, Gourlier, sont composés d'assises en brlquei (le deux 

fOQces et demi d'épaisseur y compris le joint. TouU'S 
es assises de rangs impairs , c'est-à-dire • les i/*, 3t'> 
5.» , etc.; sont compostes de briques semblables , et les 
assises de rangs pairs , soiit aussi semblables entr'elles. 
Toutes les briques de dimensions calculées avec pré- 
cisions , rachètent le vide circulaire du tuyau , et 
doivent être placées plein sur joint avec plâtre ^ ou ïnor- 
tier de chaux et sable. Elfes sont façonnées de ma- 
nière i laisser des harpes à Textérieur , pour les re- 
lier avec la maçonnerie. 

Le diamètre ae ces tuyaux est proposé par Tauteur , 
à 25 centimètres (^ popces). 

La boëte d'échantillon qui est soùs vos yeux , fera 
mieux connattre le système , qu'une plus ample des- 
cription. L'échelle est d'eiiviron ^ pouses pour pied. Les 
briques sont fabriquées à deu^ pouces d'épaisseur. 

La forme de ces briques peut s*adap*ter à plusieurs 
combinaisons de tuyaux» çoit k simples f s.oit à doubles 
rang daps les murs ou deux cheminées sont adossées 9 
et dans ceux oi\ Von n'adn)et qu'un seul rang. 

On voit que la forme de ces briques est combinée 
de manière k donner toute solidité au tuyau et une 
bonne liaison avec le n^oilpnnage ou la maçonnerie 
des murs ; ce qui n'a lieu que d'une manière très im- 
parfaite dans les tuyaux construits avec des briques 
ordinaires ; en rectangle arlongé. 

M. Gourlier annonce qu'il établit ses tuyaux de fumée 
dans une situation tout à fait verticale. Cette dispo- 
sition qui. paraît absolue, donne lieu de penser que le 
Injhn devrait être dans une seule ligne verticale , de- 
puis la plattebande de la cheoainée 9 jusqu'à l'orifice 
supérieur; mais il n'en peut pas être ainsi , dans le 
plus grand nombre de cas. 

Nul doute que celte verticalité aura rigoureusement 
heu pour les édifices composés d'un seul rez-de-chaussée^ 
ou pour ceux à plusieurs étages ; dont aucune cheminée 
^e se trouvera à l'aplomb de l'autre ; mais dans ces 
derniers édifices , il est bien rare que les cliepiinçes de 
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chaque ëtage se te correspondent pas Terticalement , et 
dans ce cat^ il sera de toute nécessité d'aller trouver le 
tayau cjlindriqae par un encorbellement, soit à droite, 
soit à gauche de la cheminée supérieure qu'il faudra 
éviter^ alors plus de verticalité complète, h cause de 
Tobliquité de cet encorbelleHnent qui doit former un angle 
avec le tuyau vertical. 

Le plan et la loupe ci-joints, font counattre cette dis* 
position pour une maison de quatre étages au-dessus do 
rez-de-cnaussée. On y voit l'ancien et le nouveau sys- 
tème en tegard. 

Mais il est impot'tant de faire observer que le dévoie- 
ment ibdispensanle, est beaucoup moins incliné dans )e 
nouveau mode que dans l'ancien « par une conséquence 
toute naturelle du peu de développement des tuyaux» 
circulaires de neuf pouces de diamètre, comparativement 
avec ceux en rectangle alongé de. vingt-quatre pouces dp 
longueur. Les vides de ces deux espèce^, dans les murs, 
sont entre eux, comme les nombres 61 et iga, c'est-à- 
dire , à'peu-pr^s dans le rapport de i & 3 , différence 
éupi'me^ qui trnd h diminuer lï'envitoo deux tiers , les 
chances d iuso^dité provenant du vide des tuyaux. 

Vu autre avantage du peu de place qu'occupent les 
nouveaux tuyaux dans les murs, est le raccQurci^seqieot 
des liiiçairs dans lâ même proportion; de-.ià , résulte 
plus de solidité dans la construction des planchers et plus 
de facilité pour lés (icrces de portes , surtout aux der- 
nTérS étages où les anciens tuyaux deviennent par (ois 
fort gênants , pour trouver la portée Jes linteaux qu'on 
est souvent forcé de réduire; et dans ce cas , pour éviter 
le danger du feu , on court lé risque presque certain , 
d'opérer des lézardes dans les murs. 

Souvent on est obligé; de placer les cheminées du der- 
nier étage en saillie, sur les niurs et en porte-«à -faux sur 
les planehtrs, ce que les ouvriers, appellent cheminées 
ialancées. Cet inconvénient ne parait pas devoir se i*e- 
produire avec les tuyaux circulaires. 

Il se forme assez fréquemment des crevasses ^ans le 
briauctage des anciens tuyan!t,aux endroits rpcouverlS 
de lambris ou de papiers de tenture. On n*eo est par 
fots averti que long-temps après , lorsque la fumée a 
laissé des traces apparentes de son passage. Il est ex- 
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traonlînaire qneles incendies qne cei lézardes peuvent 
n(!ca$ionner , ne soient pas plus fréquents. Les iqyaax 
ci^rctildSrei qui offrent beaucoup plus de solidité dan^ 
feûr construction et beaucoup moins de surface à la 
flamme, doivent diminuer les dangers du feu. 

M. le vicomte Héricard de Thury ; directeur des tra- 
vaux de Paris et membre du jury d'admission & Tez- 
posiiion p dont les conseils éclaires sont journellement 
ntHes aux artistes et dont le snfl'rage est d'un grand 
poids dans les produits des arts et de l'industrie, a 
donné des éloges à ce nouveau système de construction. 

M. le maire de Rouen parait aussi avoir accueilli 
favorablement Tinvéntion de M. Gourlier ^ puisqu'il en 
a autorisé Temploi dans Sa commune^ par une ordon-* 
uance de police , èii date du fo' mai iSîiy % approuvée 
le .3o du même mois ; par M. le préfet de la Seine- In- 
férieure. 

Voilà sans doute , Messieurs , nne série d*avantaffC8 
et de citations d'autorités qui semblent bien favorabI,ep, 
à l'adoption du système de IVI. Courtier ; mais avant 
de conclure, il y a d^antres points de vue sous lesquçU 
il est important de le copsidérer, 

M. GodrKër ayant imaginé son système ^ d'a|>rè? 1^ 
mode de construction uiité ^ l^arîs ; voyons d'abord s'il^ 
eu applicable k Nantes , où la ma'uière .de /coiisprjiiré 
nVsi j^a's la mënie. . /..,. ,, 

Les Iti^aùîc circulaires ne peuvent if!.ti*e çfnployés què^ 
dans l^ni^rîeiir deé miirs.* Oii ne peut ^q fairç i^ij^a^^ç à 
Paris que dans Its mûrs de réfe ml, parcp dans Tes, ^Hr^ 
nii;toWns il n^'St permis d^ fa're aucun encastrénjentj! ^ 

1^^ Nî^njlpS, cette probiti lion n'exîfile pas. IVos jLqyaux 
de cnéi^nifiéeS sont construits înçlif^(>i:ç,^p[iqni|'dans, |ç^ 
iliurfe'cfe défend* et dans' fes ipurs pjlpyeos, , « 
' AWiîntei , les Inursont généralement plus d'énaisseqr 
qti_A Pans, ..•.'.:,.. 

}a 




l*dn volt \vi ilîflurc'lifes çpaîsspijr? de mt|rs usit^e^ à 
Nart^^éç; c6iiGrnî^ cellp opinlgn* , ,', ,. 

UVi'eobif et ion assez forte qu'on pourra faire à Ta-' 
dop^ioi^ de pé nouveau s Y sic- tne. est ,t\elle dp la dépcA&^« 



1 gC ' LYCÉE ARMOElCiLIN. 

n est très'important de Texaminer arbc attemiod. 

M. Goorlier, dans son exposé, a compare le prix dé 

son mode de construction « avec ceini des tayanx de 

cheminées, en fonte « usités i Paris. Il en résuif e ane 

fraude économie en faveur de son système : Nul doote 
cet égard; mais ) Nantes, on emploie fort peu de 
tuyaux de fonte comme rffumoirs , et c'est aVec les an- 
ciens tuyaux de briques de nos cheminées, qu'il importe 
dé faire cette comparaison. 

îl résulte dés calculs que nous avons faits à cet égard, 
que le mètre de hauteur d'un seul tuyau de cheminée • 
carré Coûte à Nantes. 8 fr. 3i centi 

Et que la snémè hauteur en briques cylin- 
driques reviendrait à • i6fr. Socent^ 

Ce qtti fait i peu près le double. / 

Cette différence énorme provient du haut prix des 
nouvelles briaues qui coûteraient 25 francs le cent , 

Lorsque celles qu on emploie ordinairement i Nautes, 
i^eviennent h a6 francs le millier. 

Mais ce prix excessif cessent d^ alarmer , lorsqu'on 
considéreta : ' 

'I.®. Que la construction des tuyatix: de cheminée ne 
figutc pas d'uhe manière bien sensible dans la maçon-^ 
liérie des bâtiinents. 

' a:*' Qu'avec tous les avantages qu'on obtiendra par le 
nouveau système, on évitera dans bien des castes dépenses 
Ituppléinentaires auxquelles l^ancien système oblige, 
]^our empêcher les cheminées de fumer, comme les longs 
Cuyaux , lei mitres et toutes les autres armatures exté- 
rieures qui ne sont pas d ailleurs sans dangers pour les 
passants, piil* la négligence avec laquelle on les établit, 
sans les assurer suffisamment Contre les efforts des ventsj 

3.* Qu'enfiù il est probable que l'augmentation de 
dépense qu'exigera l'emploi des tuyaux cylindriques ^ 
se trouvera progressivement diminuée dans la propor- 
tioii du plus ou moins fréquent usage qu'on en fera^ 
' La commission,. en se résumant, pense que les tuyaux 
cylindriques présentent beaucoup plus de solidité dans 
l^s constructions, que les tuyaux rectangulaires; qu'ils 
rendent beapcoup moins sensibles les porte-i-faux 
Indispensables des dévôîements ; qu'ils ajoutent une 
force supplémentaire aux planchers , en rendant les hV 
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^ Çoirà plus courts ; qu'ils lèvent toutes les diflâcnltes d^ 
(iistribuiion aux étages supérieurs ; qu^'ls doivent 

^ rendre beaucoup plus rares et moin» dangereuses les 
lézardes dans le briqdetage des tuyaiit; que Texcès de 
leur prix ''n*esi pas assez sensible danls là dépense gé- 
nérale, pour ôtre nu obstacle H leur adoption; qu'ils 
snni admissibles à Nantes dans tous les tnuis de ntfend 
et itiitoVens ^ .et qu'enfin , en favorisant l'iscension de 
la fumée, celle-^'ci pénétrera beaucoup plus rarement 
danâ l'interieiir des appartements^ 

D'après cette récapitulation , si ricbe d*a Vnntages , votre 
Commission n'a pas hésité 4 conclure que Us tuyauic 
Cjfliodriques de 1 invention de M. (jourller , sont évi- 
demment préférables aux anciens tuyaut rectangulaires « 
et qu'il est ft désirer qu'on en faAse usage u Nantes, 
Elle termine son rapport en émettant lé vcbu que le ré- 

l glement àe police oe 174^ il^> t*égit n6s cohsirucûons » 
&oit modifié , afin que 1 emploi de cette mile innovation, 
Reçoive à Nantes* coitime li RoUeti» la sanction des aa« 
tocités localeSé 

^ A Nâtitel, le âi jiifivier i^^. , . 

L..F. DE TOLLËNARË, FRANÇOIS SEHE0LT,OGÉÊ 
^ FBBB, Rapponeur. 

: RECHERCHES SUR L'INDIVIDUALITÉ ; 

LE RÈGNE VÉGÉTAL 

^^ Parmi les toiiibitlaUotis infinies de ferni#>s et d'etis^ 

B tences dont la nature s'est plu & doter les deux règnes 

^ Organiques , il en est une » snrtont , qui mérhe àt fixei^ 

|f fattention des observateurs f'c'est cette vie eomplese qui 

i anime quelques familles d'animaux et peut-être lé régné 

n Tegétal tout entier* ' . 

'ï On sait, depuis la déconverté de Peyâlonel , faite eri 

p ^7^7 1 <Itie les coraux sont la demeure d'nne infinité 

(> d animalcides , communiquant les ans aux autres par 

y leur partie postérieure; on sait , de plas que cette de^ 
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, . u K? « commpor^ Une fak fa m uw^ 

. ^*iÉX- tieiiiaiitr<?c, on »? oœ^ f« 

_ s: ou;^ le* polypes k poJjTiia» f" 

..*.w-7.i«» auéJoetucs, Un cr^iiûk rrattsri- 

.-•.», Li4 Marque, a fmoiwé' (çse U 

_— . . :Hi* w^ êlrci «OlpliïiHK 3K TeU" 

^^^ 01 gauisalioD cellnîtoim' rm -«tBScp- 

•.^ < >* cooâguralicm cxtérmir^ ^oi, 

*\ vçiaii)le la rapf>rocbcT tli. vxigï'Ul . 

Tii racines, ni TÎni «èe ce qoi 

e^éldux. Son Sigrqinrrt firt «a* !« 

. >>a. i44!çujaht nourrilwpt; „ c'en «n jjoîul 

^ àe plus* 

;>, W choses se pas*eîil il'iiite iainltre 
Il eiAnaiea ailcnlif «Se ^îia «tr»cfnre des 
rouvtra que si ceax-<S ^aml ,égalemciit 
:^inbla§9 cl* une miallIinJfc ITiudiTÎclttf 
.ç c^maïuoe, rorigîne ctt ior^nis^tion 
oinmua le* rende al inLiâlf»ni«Di dîne- 
r, U*i|tt aLU.Ur« cplé les 4\alûiar.J* du po- 

•hIj>5 U^.cs. (Ju K^gnê auîiînal^ sQ^ii crpcnJ^nt 

*»Mi*; ul>slaijc« ^tfiatlQeûse y doues de 1 îrn- 

Vi â»M »M» *>J4 i i iom i air» y c a r a ctèrpr paitivuliwy 

''^ A 'JtjcK vOiS cppuaUre encpre en qwoi 

' maii.fîiMifie vf^ét^é,'©» sait'fttie rîea cic 

" I' imtre dar^g les (d^kulf^s. 

'iuy«.(ier QÙ s arrête .celte îndnîdnaliléi 

M /njJï? J*. .vie ^î^'gêî^^e jdaqs fes dernitrs 

^v ,is» et ses foj^Uïos Its |>lus simples , il "c 

•i»idi' il« mettre ilans un nooveau jour ceUc 

A J, noU'e if^mp^ ipar q#l^^ues lî^t|i»^N^* 

I» d'i#Miyidiif. JL'ari de 1^ gv^Cfc q;*i 

-M HMiîci» dMq^. «IMM^^ rfè|>ul4im^ >égéld«'. 
^1 Ivë marcottes , appiio|ilÎQ|). «IWl*^»* f*»»» 

14 U 4er,oe U^ s^^^ ^^ . na coipn?*!- 
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volti d*aboriI des résultats Je Tinctustne humaine, qut 
ne Sauraient sti coaciiier avec riinité vitale dans les 
▼égéiaux ; cm second Heu , et c'est M. de La Marque 
qu a fait cette observatiou, dans tous les êtres simples 
]es*or^anes vieillissent svec l'individu : c'est même par leur 
altération a ue se reconnatt celledu corps auquel ils appar« 
lienutnt. Il n*en est pas de même dans les vëgelaux, 
leurs viditlrsse se couronne du même feuillage et des 
mêmes fleurs qtie leur printemps. Voilà donc une 
puissante raison de penser que ce feuillage et ces fleurs 
ne sont pas des organes, ou au moins appartiennent à 
des êtres beaucoup plus jeunes que Tarbre qui les a por« 
tes. Cet arbre lui-même diffère encore par un autre 
endroit d'une manière essentielle des êtrts qui for^ 
ment un tout unique : dans ceux*ci , la cause impé- 
rieuse ^e leur destruction est en eux*mêmes ; car cette 
cîiuse dépend de roblitération deS canftuz où circulent 
les sucs nourriciers, oblitération qui est une suite iné- 
vitable de l'action vitale. Dans 1^ végétaux/ la cause de 
leur mort est hors d*eux*mêmfs : en effet, chaque sèVe 
nouvelle développe eo^ eux de nouveaux vaisseaux qui 
rendent fort indifférente 4' obstruction ou même la des- 
truction des voies oit s'opéraient naguère les phéno-, 
mènes de la végétation. De là , celte longévité indéter- 
minée des plantes , longévité qui dépend uniquement des 
accidents extérieurs et qui peut s'étendre jusqu'à plus 
de six mille ans, comme on Va reconnu par l'examen 
des Baobabs du Sénégal. ' 

Si l'arbre qui nous couvre de son vaste ombrage , 
possédait l'unité vitale , ainsi que roiseau qui vient se 
percher sur l'une de ses branches, il est visible que 
dans Tun comme dans l'autre, l'appareil des organes 
essentiels à la vie, conserverait plus ou moins sestonc-' 
tîons jusqu'à la destruction d($ l'être auquel ces organes ap* 
partiennent.Or, si la chose se passe ainsi dans l'animal , le 
végétal ne nous montre au contraire pendant tonte sa 
dgurée qu'une succession non interrompue de généra*. 
lions et de destructions dans les mêmes organes. Obser- 
vons un jeune chêne au moment de la chute de ses 
premières feuilles. Il n'jr a pas un an que la plantule fp-^ 
vorisée dans son évolution par la chaleur et rhumidité 
prinlaonièf es , s'est -ccliappée de ses envetoppes sé|ni«- 

i4 
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pales, et cepencUot quel» cbang^menU Roubles la vie ef 
U mqri n'ont» elles pas JeJ^ opérés clans celte frêle ma* 
cliine desiiaée à plosîeu|-s siècles d'existence ! an mo- 
ment de l'apparition de sa première verdure, aucon dt^s 
Yai^ç^DZ de^tinqs h lui transmettre les flnides terrestres, 
n*étajt encore devenu ligneux ; six mois se ^nt à peiae 
écoules et le c^oe de fibres servant de gaine iniqDédiate 
an canal médullaire est devenu une masse inerte , étraii* 

5 [ère ija vie etqpi ne servira désormais qo'i consolider 
e support commnn. C'est au cône immédiatement su— 
perposésnr celui-ci , que sera confiée pendant toute une 
fève y la fonction de charrier les fluides ten:f'StTes {nsque 
dans les hourgeops épars snr lesrameauiç du jeune arbre 
et celle de reporter aux racines les fluides puisés par 
les nouvelles feuilles dans Tatmosphère. Chaque non— 
Yelle sève ojTrira un phénomène semblable, et k la fin 
de la longûe^ existence du colosse végétal , Taxe me» 
dullaire se trouvera séparée de Fenveloppe herbacée 
ou vitale, par autant de concheç n^ortes» qu'il s'est 
ecot^lé de sèves depuis la germipation du gland. Ainsi , 
pendant ce long péripjd^ » ^Q pém^ temps qc^e la mort 
au retour de 1 hiver îonchait le sol du riche teuillage qui 
l'avait ombragé Tété précédent , ell^ ajoutait encore dans 
l'intérieur de l'arbre uq npuveau feuijlet â l'histoire rie 
sesenvabisiements sur la substance organique du végétal» 
IVJaîs f'haqué anuée aussi, la progression vitale était 
toujours croissante, ej; la république végétale prospérait 
en raison directe des pertes qu'elle avait faites. 

.Qpecoodiiire; d^e louf cçs laits ? Begarderons-noas 
comme un être . simple celui q^i, sans cesser d'être 
lui-même,, peut se partager par une opération méca- 
nique .^n dçs milliers d'^étres semblables i lui ? Celui 
qui yieillil sans qt^e ses organes %e ressentant de sa 
vieillesse,, pu po^ur mieu:|C dire qui reçoit chaque année 
4e nouveaux organes d;e la munificence de la nature ? 
Celui enfin qui, jouissant d'une vie. illimitée, paie ce* 
pendant 4 1^ mort, au re^oi^r de.chaqpe hiver, un tribut 
inévitablç de lotit ce qui, a vécu eu lui pendant le couis 
de labeile saison précédente? Ne repugpe*t-il pas i toutes 
les notions que noiis .avQus de la vie et de la mort , 
qi/un tel partage puisse se faire datis le même être ? 
la vie et la moi,t sont ea effet deux états opposés, in- 
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cotnpaiîbleUf qulne saumîettt^sc rencontrer eu Iiir5imal<^ 
Xi némenU NWsl-tl |>aa plus .naiovel. de penser que tout 
ce qUb nons .^oyqns mourir a eo vmé existence 
indépeadante de ce que ooos voyons vivre ? Que le 
végéta) n'eatr que l^agrégatîon de ces générations' sno* 
iMîSSÎves, (livisiblos en iadivid-Jt oo en coUtetions d'in*< 
dividus^ et qo'enfia ce que npus prenons pour des 
organes renouvelés .chaque annéc'^ ne saurait appartenir 
comme organes à*rimdivida collectif qui, en deanttive*^ 
n'en a pas besoîa^ pnîequ'Il n'ai pas d'existence privatîvte 
et nest Ini-mâmc qu'one «olUfCtîon d'existences par* 
tteUes ? Ces orgaoeè , e'est^^^re^ les feuilles^ lesbractées^ 
les stipules t les (trilles 9 W pétales ^ les éttfmines, les 
«cnrpeltes* ete% ne pewvent <kme appartenir qu'aux in- 
dîvidos considérés priva tivtement « si toutefois ces organes 
iDe sont pas cbx^Hnémes des ^individus métaoK^rphoses au 
gré des besoins do la république végétale* Or» c'est à 
mtte demière «opposition . que ik>«is conduit' feitanicn 

ÎibiloMphiqoe de^k matclie de U nattrre i En' dTet, si 
es feuilles, le» corolles, les<*pistils, etc , M'étaient que 
Âe simples orgarries-, il serait ôontfiair^ à totites les 
analogies que la caiure^ dont le plan t*st si simple dans 
;toiHcs ses opérattoas , privât tons- les ans chaque planta 
.de ces appareils- nécessaires à 4a v^ieou & la génération, 
pour se donflertaiMiinodeluienMcréer d'atitres ratinéc 
mni vante. Ce seéarl Une eveeptien-À tontes les lois qu'elle 
•eVst tracées dans le i règne attiittal ,- lois qu'elle a m sou« 
«vMttt reproduite» da^de rè^ne végéul. Msis-ellè agk 
d'un^ manièie boaiiooiip plus simple. En efiat, dans 
les animaux , on bien elle suspend lés fonctions deft 
•ovgaocs, tHi>Uien>eHe-.detruitià >la fois les individus et 
4eiirs • organes cpiapd «ette destr^ietion entre dan^ soft 
|ilmfià4 81' quqlciwn^ espèces, comme la grenooille' et \b 
crapafud , posUwttt desbranehîes dans le premier période 
4e leur exiateuco, et eessefnt d'en ^vimt ensuite, c'esit 
.que cet «M;artie-*de4a*rcspJraliou )eiir est* indispensable 
.dans leur état do fâtard; m'aie âne iWs<|de "tes bradchies 
«out.été rempliioées.par.des appareils reifrirstoires ,' kip^ 
•pnoflrids addernatS' état de oas' -reptiles,' -les up(^^t«ib 
subsistent juAio'ià, Jaanort de faoitnàl. - 

Nom reviendMM» phn tard sur (Tettransfo^matiôns* aniit* 
^quelles sepiiètersiiaoiltmeptl'6rgMiMiltoa des plantes et 
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les réiûltali intéreitanU qtie nou» fuarnira cet examen, 
jelrronl encore un ntni%e«itt juur tnr le» rcçné TégrtaL 

Ce qae nous venons cle 4ire jiiaqii'ici s*»ppiîqiiA*| tioii- 
•fulement i iout véi^étal plianeVogamc, con«iHiérë cl<ins 
«oti eiisembie, mais, encore i chacune cle %t% branches-, 
« cbac«ne ilea «lernt^rfS <iivi§îonê de ses rameaux.: chttqDe 
ranif*afi n'est en effet qu'un Bctit aibre implanté niir la 
branche, comme celle-ci l'est sur Tarbre et comme 
l'arbre l'est dans la terre. I.es uns et les auties ont leurs 
racines plongées dans le sol, soit* médiaienieut, soit 
immédiatement; mais, pour k nutritton du tout ou de 
ses parties le résultat Citt toujours le même* Ou cher-- 
cheroiis-nous doue l'unité végét^iie? Ou^U'ouverotis-nous 
l'étie qui, parvenu k son dernier degré d'accroissement , 
est susceptible de produire des individus tels q«ie Ini^ 
même; mais par toute autre voie que la «ubdivtsiim 
de cet être, en |Nirties semblables catre-elles et à lui- 
même ? C'est k ce caractère que nous reconnattrons 
que la vie aura été surprise dans ses derniers confins, 
et si'celte vie est indépendante et isolée de tontes les 
autres parties qui constituent l'ensemble de l'aggréffation, 
on en pourra conclure que la partie ^ui la prtasède t 
constitue bleu réellement rindividuatite végéule. Plus 
les résultats , ou va nous conduire rette iavesiif;ation » 
sont propres k jeter un nouveau jonriâm* la physiolof;ie 
<]es plantes, plus nous sercms att^tils li éviter les idées 
systématiques et k noi>s éclairer do flambeau de Tob^ 
servation. Commençons d'abord par réfuter les fausses 
ihéorjest hasardées jusqu'aujotird'hui sur celte partie 
de l'économie végétale. 

Induit en erreur par la' présence d«s .bpttrgeoDS sur 
les végétaux phaoéroffamrs vivaces é et par leur ab-*- 
sence dans . ceux de la même division , q«ir ne vivent 
4iu'une année , M. de La Maroue a considéré les bonr^ 
^eons comme des individus reunissaitt tonales carao- 
tères nécessaires , pour former, par leur aasembiagey 
les végétaux . complexes tels que not» les concevons. 
Il a regardé , au contraire , comme des< véf^étaux siniftles 
toasceux qui neporteoLpointde gemmes «1 dont Jai durée 
est annuelle. C'était cependant ceirap|ih>eiiem«ni mênae 
dos {Jantes k bourgeons et des plaotesaans bourgeons, qui 
devait éclairer M. de La Marque, sur ila véiiti^ble nainrn 
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fk* cet organe ti bien nommé ^yberntcle par Ljnhée^ 
Un eiamrn plus attentif atiratt fait conelii«e h ce sa- 
Tatil iiatiirfi4i|tc que: les btiurgeoiis devieonent inutiles 
aille plantes qui u'oni ptiiut d'hiver à craindre, qi|t 
ces bourgeons loin de conàtîiuer des individus, sont 
seulement une enveloppe on un manteau de pve'cau- 
tîon que la nature donne aov véritMbles rndivickns qnî 
^en out besoin. . Il ' attrait cf^alement reconnu que les 
boutures et les greffes des fixantes annuelles , telles que 
M. Tcbudy; est parvenu à les exécuter ,' sont des 
preuves certaines aue ces végétaux sont divisibles et 
j*tfproducttbles par la sépnratioo de leurs parties vU 
vnnies , ce qui . indique une véritable cun>|iosilion* 
Nous ferons donc * abstraction des bourgeons ou An 
motn^ des enveloppes dans lesquelles sont renfermées les 
feuîlkfS ou les Aeurs j quand nous voudrons pjirveHir 
a U connaissanre des individus dans les pbnles phar 
iiérogiinie«. En |tcnéral, nous de tiendrons aucun compte 
de toutes les parties qui manquant dans quelques genre;» 
<m dans quelques eFpèces « seront reconnues, par la 
jnôme , n'être |his essentielles k Torganisalion de la 
-grande division à laquelle ces genres ou ces.espèce^ ap*» 
•partiennent. Ceât ainsi que dans la recherche qui nous 
occupe notis élas^nerons encore les tiges et le». branches , 
parce que riniportaneo de^ ecs parties doit âtra 
^ngée bpMuconp moins d^ipres leur volume que d'après le 
rè^ qu'elles pinent dans Téconomie végétale. Or, bcaiv- 
conp de plantes en sont dépourvues , et n'offrent t^omme 
les plantes bulbeuses, la lentille d'eau et d'autres eii*- 
core « que des feuilles ou des bourgeons implantés sur 
le collet même de la racine. Cette situation des (euilles 
an nK>ins des faoîties séminales evisie môme dans tous 
les végétaux plisnérogames, sans exception, au moment 
jàe leur germination , et Ton peut cependant a$s»rfir 
qu'^ cette 4l^q^*c les plantes, quoique dépourvues de 
tig<>s sont lioiiées do tous les organes essenûeU ^ l^'^r 
existence. Où ». , dans le moment in té ressent de Té* 
:Tointion des plantes ,- supprimé la radicule » et Ton en a vn 
'avec étonnetlrient sotùr plus tard une autre du milieu dos 
•cotylédons; on a de même supprimé \a plumuled'nn 
autre embryon, et Pénier^ie vitale dea feuilles séminales 
l'est manifestée uue sccoudo fois en, réparAOl eneorj» 
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cette perte. Qarlqnes lidlaimtes ont toorhi dr c<^ cr* 
pérîenceB que le (centre de vit&Ntc -d'une plante se 
trouve dans leodlet de le racine; raeîs^ ai U consé*» 
qnence <!tail Traie , verra ît^on piofiif^ursplmitfS st- re^ 
produire par leurs femlies? Cependant , M. Tbouin a 
fait prendre racine Â desifeuilles de juslicia lutea , de 
ruellia Oi^afu et d'oranf*er; Un nataralisie ailemaud M. 
Knigt a greffe une fenille de Ttgne , sur un pédon- 
cule ou sur une jeune pomiae , et cecte fetitlle a con^ 
tioné de végéter. Enfin le|rélèbrer Bonnet ajant fait des 
expériences sur les feuiHes de quelques plantes annuelles 
telles qoe- le haricot , le cfaon et la beUe-^de-«>nnil , 

Î trouva que* ces plantes pouvaient sa multi^ilier par 
eurs feuitlies. C'ekt en rain qu'on objëctei%it contre 
rindividualité vitale de celleaA» -, que dans beaucoup 
de cas ^ la pratique dément les inilQCtîôn»de la théorie: 
beaucoup de plantes en effist se Tnontrerent rebrlîes à 
ce meyms de reproduction ; mais il iaut , pour bien 
apprécier ia valeur db ce, nen-soccès , tenir compte de 
plusieurs des causes particulières- qui peuvent le pro- 
duire ; il existe même bien des ptante» pbanérogames|, 
qui , loin 'de se renroduire par leurs feuilles , ne four- 
tiisseiH famai) à I art le pnts patient et le plus in<^ 
dustrieux y ni boutures ^ ni marcottes susceptibles de 
s'enraciner y et cependant on ne conclura janniis de ce 
fait que les végétaur sont des élres simples et non^i* 
visibles. Qu'on examine successivement dqs plantes sans 
tige et sans bourgeons , des plantes privées de tiges v 
mais pourvue* de bourgeôi^s , et enfin des plantes pos- 
sédant des tiges et des boor{[eons , la nature observée 
d^ns ses procédés ordin^res de reproduction ^ Justi-*- 
iiera avec une admirable préeision «uintes les consé- 
quences de la théorie que ye vitps d'éta'blir. C'est ainsi 
que dans la lentille d'eau' par exem|Je {^lemn a minora ^ 
petite plante sans tige et sans bourgeons ,' lea feuîUes 
naissent latéralement les unes des autres et se séparent 
ensuite spontanément pour former des individus dis-^ 
tincts dans certaines lJHbèées> telles qde Nil des vignes 
{allium ofinealé) , qui Ji'a ^int de véritable tige , mai» 
des btbernacles pour préserver sa postérité des ri- 
gueurs de la mauvaise saison , la feuille séparée de son 
enveloppej hivernale ne^ se détache point de la plante 
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poar f«Hrnin* on élre à part, nM» cette enveloppe pro- 
tectrice 011 bulbe f n'ayant nullement besoin de ti^e , 
pour rrotire , se sépare elle-mt^Die du f njet , et végète 
satis être seci>ndée pur IfS procédés de l'art. La cha«» 
ne se p»^se plus ainsi dans les plantes^Iigueusès : dm\i 
les C4S les plus ordinaires t non-seulement une feuille 
isolée me saurait reproduire le végétal « le bourgeoti 
Inirméme ne saurait remplir cette office , it moins qu'il 
ne soit traniptanté avec la jeune pousse à latjuelle la 
nature Ta rendu nécessairement adhérent ou à moins 
qu'il ne soit ibsé^é sur un autre sujet ligneux qui rem^ 
place celui dont on l'a séparé. Il est facile de recon-» 
naftro eo méditant sur ces précautions de in natnrc t 
si bien appliquées à la diversité d^^s cas « pour as- 
surer la. eeaservatioti ou la reproduction des feuilles , 
que !a foliation est le terme ou le but qu'elle s'est pro* 
posé dans la végétation , et que toutes les autres parties 
ne spnt que des feuillesdéguisées on des accessoires plus ou 
moins nécessaires à ce but principal. C'est dans les feuilles; 
et dans les appareils de la floraison que l'organisation 
se montre aussi compliquée qu'elle est susceptible de 
Téire dans les végétaux, c'est là seulement que dispa- 
ratt le parallélisme des vaisseaux conducteurs de la 
sève et que se rencontre cette constance et celte sy--^ 
niétri« des formes, si variables et si indéterminées dans 
toutes les autres parties des plantes. Comme toutes ces par-» 
ties leur sont subordonnécfS , les feuilles doivent avoir la 
plus grande influence sur leur figure et leur dislnbuiiou: 
aussi chaque feuille offre-t-elle en qnelqne sorte ntt 
abrégé da végétal tout entier. Letirs greffes naturelles 
nous démontrent qu'elles possèdent comme les branches 
et les tiges , une substance corticale et une substance 
ligneuse , et , par conséquent , des trachées et des vais* 
seaux séireux. Leur figure et leur situation décident eu 
outre du port du végétal auquel elles appartiennent , c<ir 
le port ou faciès des plantes n'est autre chose que la 
distribution des branches « dépendante de la distri-- 
bntion des bourgeons , et celle-ci est déterminée elle-» 
même par la forme et l'arrangement des feuilles qui 
portent les bourgeons dans leur aisselle. Enfin , le 
phénomène le plus mystérieux et le plus remarquable 
de lot)8 cens que nous présente la végétation , cette 
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t«iiilaDre des liges k €h#rc]ier la lomièrs et celle tcm^ 
cUnce ibterse ctes racines* mouvements oppcisês dooL le 
eollel de la racine est le point de départ « se retrocveîA 
IQQS les deux dans cliaqoe feuille. Leur surface supe— 
rienre el leur inférieure , possèdenl , en effet , cette 
double anlipatliie: la lame piince qui les sépare^ p4nift 
tenir lieu & chacune de ces surfaces du collet radical 
sur leqoel s*appuie la plnmule au moment de la germi— 
nation* Ce collet était d'abord , presque sans éiiaisteur 
comme la lame de séparation dont nous parlons , mais 
cette base ou lame, presqu'i odi visible , est devenue tige 
au-dessos du sol , par Taggrégation de toutes les fibres 
]igoeoses que les feuilles lui ont fournies successivement 
el racine s^u-dessou» du sol par le développement cor- 
respondant de tous les gemmes radiculaires ; aussi 
les racines et les biancbes ont-elles par leur tendance y 
participé aux dispositions , en quelque sorte innées des 
parties auxquelles elles doivent leur origine. On peut 
conclure de ceci , que ce sont les feuilles qui ont pro- 
duit la tige y et non celle-ci les fenilles, ainsi au'on ie 
croit vulgairement. La tige peut être comparée à un 
fuseau formé de côocs concentriques , en nombre égal 
i celui des sèves ; chacun de ces cônes n'est lui-même 
qu'un rezeau de .vaisseaux anastomosés pour la distri- 
bution égale des sucs , lesquels sont ascendants dans 
la partie intérieure , ou opposée au centre et dcscen— . 
dants dans la pftriie extérieures ou recouverte de l'épi- 
derinq. On sent que la vie df^s feuilles ou jeunes indi- 
vidus eft nécessairement liée d*une manière étroite avec 
Fétat du c6ne reticuiaire que ces individus ont pi*pdui t., 
La sève ascendante et la sève descendante peuvent se 
mouvoir dans ce sysiènu! de canaux , tant . qu'il forme 
le cône le plus extérieur, de l*'arbre ; et par copséqoent 
fiiendanttoalce temps les causes conservatrices des feuilles 
peuvent se maintenir. Ce cône vient-il à £tre etnbtiUé 
par ri'ffel d'une nouvelle -sève» dans un autre cône, 
▼ital , qu'une nouvelle génération a développé autour, 
de lui, la inarehe des sucs nourriciers est suspendue 
dans le cône le plus intérieur» parée que fes vaisseaux se 
sont ligniBés et endurcis. Il s'opère nécessairement so- 
^••**on de continuité entre le mortelle vif, c'e$t-i— 
re 1 extrémité extérieure des. canaux et le. pétiole 
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des Ceatlles , et cell^t-ci inearent & la fois de fniin et de 
répUtioii;de faim, |>arc«*. qu'elles ne peu vent pi un rieu rece* 
voir dos taciaeSfdereplëtionypai'ceqa^ellene peuvent plut 
rien leur envoyer. On peut remarquer qu'i^ la fin de chaque 
sève les feuilles, même tes plus jeunes^ celles qui sont 
encore loin d'avoir atteint leurs aiuiensions ordinaires, 
cessent totalement de crutire. Cette croissance ne serait 
c^ne suspendue comme celle de la tige ei des binnehes f 
SI à Tarrivée de la sève subséquente les suc*s nourriciers 
continuaient à se mouvoir dans les mêmes canaux ; 
mais il nen est pas ainsi, comme nous venons de lex* 
pli'qaer. Dans les végétaux i feuilles persistantes » eux- 
mêmes, ces feuilles, quelles que soient leurs dimensions 
à la fin de la sève, restent dans un état stationniaire» 
au retour de la sève suivante. C'est au'elles sont biea 
réidiement mortes comme les feuilles tombantes annuel- 
lement , et qu'elles ne doivent leur apparence de vie 
qu'aux ?ucs résineux qu'elles rontieeuenl. Ce sont des 
espèces de momies embaumées par la nature elle-méiiie , 
et dans lesquelles la désorganisation peut tromper les re- 
gai*ds les plus exercés. 

La nature intime des feuilles^ le rAle <|n'elles jouent 
dans .^économie végétale, les considérations que nous 
ont suggérées leurs naissance et leur mort, tout a cou- 
couru, avec une merveilleuse concordance, a nous les 
faire envisager comme de véritables individus dont l'ag- 
grégation , au moins dans les végétaux phanérogames , 
forme un tout auquel on a donné le nom de plaiite ; 
ce tout, peu'lant 1 été, se compose de la partie adhé-- 
rtfute au tronc des débris des individus morts chaque 
année depuis la naissance de Tarbre , et ensuite des in-» 
dividus vivants. Pendant l'hiver il ne contient que ces. 
débris morts* et de plus les germes fécondés dès indi- 
vidus qui doivent eciore au printemps sitivant. Mais 
cette individualité dont nous avons recherché les élé-» 
ments ne se borne point aux feuilles. De savants phy- 
siologistes ont remarqué oue les fluides des végétaux ne 
possédant pas une véritable circulation, mais senlemenl. 
des mouvements en deux sens opposés, il en résulte que 
les vaisseaux conducteurs de ces fluides, jouissent d'une 
grande simplicité d'organisation, et que par suite de cette 
&implictté,l€S parties des plantes ont une grande tendance 
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IteméumorpfHMerles unes dans les Antres. Laeom9A4«saiire 
réelle des iadividus composant chaqoe végétal -est- donc 
sabordonnée & celle de ces métamorphoses t 'Oii , ea 
d autres termes, cVst seulement la connaissance de ton- 
tes les formes que les feuilles sont susceptibles de prro* 
dre, soit par avortemeat , soit par une véritable trant* 
formatioD qui pourra nous éclairer sur la nature dn 
parties des plantes et nous faire reconnaître les indi«» 
vidus, quelque soit leur déguisement» Suivant M. de 
Candolle , une fleur considérée sous le point de vne or-*- 

Îano^raphiqoe, est un assemblage de plusieurs ^ertieil»- 
3S d'origine foliacée , tellement rapprochés que leurs 
entre-nœuds ne sont pas distincts* Ces parties ( au 
nombre de qnalre, les carpelles ou organes élémentaires 
du pistil, les étamines, les pétales et les divisions 
du calice ) f susceptibles de se transformer les unes 
dans les autres ne sont que des feuilles qui ont pris 
un moindre développement nutritif qu'i lerdinaireet 
qui y en revanche , ont revêtu des formes et des fonctions 
nouvelles. Dans plusieurs des verticiles floraux, il cet 
facile de distinguer les parties des feuilles qui les com- 
iKiseiit, de retrouver le. pétiole et même le limbe dans 
les parties extérienres qui servent plus particulièrement k 
nourrir les organes reproducteurs ou à les protéger 
contre les atteintes des corps extériears. Dans l^s co^ 
roUes, les pétales paraissent généralement formés par le 
pétiole dilaté en limbe petaïoïde; quel<|nefois iU pré-i 
sententunonglet qui joue le rôWde pétiole et une lame 
ou cornet qui joue celui de limbe* Dans les étamines, le^ 
filet représente le pétiole et Tanthère le limbe de la 
feuille dont les deux Ixirds roulés sur eux^mêm«^ , 
forment ainsi deux loges. Les carpellei enfin nous 
oiffirent des feuilles roulées , où le pétiole manque et qui 
nous montrent des ovules naissant à l'extrémité des ner* 
vures latérales. Cette théorie développée |uir un physio- 
logiste du premier ordre, et fondée sur une connais-* 
sance profonde de la structure des plantés , est encore 
fortifiée par la grande analogie que les hotanisies ont 
remarquée entre les graine/et \e$ nourgeons* Ce sont en 
effet des moyens de réproduction qui ne varient que 
suivant le but que se propose la nature , sojt^e renou- 
veler la plante par des colonie^ que cellerci en^oie/an 
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dehois 9 sotid*agi*imdir la réfMibliqae végétale par la oais- 
SAOfx;, (le nouveéiqx aojelft , destîués à vivre sur le sup*. 
port comnuo. Mais lea botirgeons et les graines pro- 
fluits égalenM-nt par des individus de tn^me-naliire elseu- 
lernent modifiés par des circoostances différentes , se rap* 
proobent encore par un aulre resseiublaoce. On peut 
remarquer que les ovules oomme les bourgeons, naissent 
k l'extréoiité du canal médullaire ou de ses dérivalions^ 
et il est très-probable que la moëile joue dans chaque nou-. 
velle pousse le rûie qu'elle avait joué dans la plantiiley cVsin 
à-dire qu'elle est pour chftque fruit et chaque bourgeon 
qai se cieveioppe en rameau un dépdt des sucs nourri^ 
ciers venus seulement des racines. Cela est rendu pal- 
pable par l'iAspectioii de la section des jeunes branches* 
Ënefifety aux endroits où les vaisseaux de la tige se dé-> 
tournent pour produire les boutoas et les feuilles , le 
canal médullaire s élargît, et la coupe transversale offrq 
autant d'angles saillants qu'il faut de feuilles pour faire 
le tonr complet delà branche, ou du treno. C'est dono 
dans les points de concours des fluides aeiiens absorbée 
par les feuilles ou les parties vertes, de la fleur et des 
fluides terrestres aspirés par les racines que la nature a 
placé le berceau des ovules et des boui^eons* Ceci nou9 
fait entrevoir unnotiveau genre de fécofidation qui s'o-» 
père dans l'aisselle des* feuilles et quelquefois sous leur 
pétiole même comme dans le platane , le virgiiia et le^ 
sumacs. C'est en effet dads ces points que s'accomplit la 
combinaison de fluides qui , partis des points les plus op- 
posés , les feuilles et les rapines , occftsiounent parleur ren- 
contre tm choc vital d'oà natl l'organisatioBi des bout**' 
geons? Cetiefécond^tion n'est-elle point liée parcies rap* 
•ports mystérieulc, mais réels avec telle qui s'accomplit dans 
la fleur; et cette dernière, ne serait-elte qu'une répétition 
plus éclatante du phénomène qui se passe à la base des 
feuilles ? Aujnoins ici l'analogie des résultats doit avec 
une grande probabilité, faire conclure l'analogie des causes. 
Si les végéunr agames ne se reproduisent point par des 
graines ou germes fécondés^ o'^est au'ils ne jouissent 
^oint ée )à double nutrition , comme tes phanérogames i 
ces végétaux ne possèdent point de véritables racines et 
ne tirent rien ^ soit de là ternt, «oit de^ c^rps $ur les-» 
quelles ils végètent. C'est» vraisemblablement , 4 cette 
cause qu'est due leur structure purement cellulaire. 
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' Uniquement nourris par les Snidiss et les ga%es aériens, 
ces plantes n'ont qu'une seule sorte de sève^ et , ppr 
cooséquetit, qu'une seule espèce de mouvement dans 
leurs fluides : nulle partie de ces plantes ne |»eut offrir 
une organisation pins compliquée que le reste ; elles ne 
peuvent doncavoir ni feuilles; ni fleurs ,' et toutes les parties 
étant homogènes , la scission spontanée, ou acicîdentetic, 
de cbacune de ces parties, suffit pour reproduire la plante 
entière. On peut même dire ^jne Tabscnce des racines 
Je coorrionne parfaitement avec celle des feuilles et des 
fleurs. Beaucoup de raisons font penser qu'au-dessous 
du collet de la racine, dans les ré$;ions souterraines ou 
il ne peut nattre ni feuilles, ni fleurs , les suçoirs aspi- 
rans des racines sont les remplaçants des unes et des 
autres. Au moins est-il certain qu'un arbre plaoïé 
par la tête développe des feuilles et des fleurs, 1& où il 
devait naître de ces suçoirs et wce vetfà. L'organisation 
de la Cuscute ^onne une grande vraisemblance à cette 
théorie : cette plante essentiellement parasite , n'a jamais 
de feuilles et perd ses racines aussitôt qu'elle peut se 
fixer sur les végétaux lés plus voisins.' Alors entièrenïeiit 
alimentée par là rêve que ceux-ci ont élaborée , tous Us 
individus , dont elle se compose, sauf les fleurs, devien- 
nent des suçoirs qui s'implantent sor les tiges phceVs 
k leur portée : on sent que des racines et des feuilles , 
uniquement occupées i puiser dans la terre et l'atmos- 
phère le double aliment det plantes ordinaires , seraient 
devenus complètement inutiles à un végétal qui n'ad- 
met que des Sucs tout digérés , et qu'il n a dû conserver 
que les individus chargés de la reproduction, afin d'as- 
surer la dissémination de l'espèce. Au reste, on a encore 
de grandes découvertes à faire sur la génération et la ut* 
ture des racines qu'on h fort peu étudiées jusqu^ici* 

Si nous récapitulons les conséquences des faiM qne 
nous avons rassemblés , la nature nous montre 4es vé« 
gétaux sous un point de vue tout-à«fait nouveau. Cha- 
cun d'eux n'est plu^ pont nous on être unique, mais 
ttne collection d'individus, vivant d'une vie commune. 
La grande simplicité de l'organisation végétale , en favo<* 
risant les métamorphoses de ces individus, se prêta 
merveilleusement à tous les besoins de la eommuoaoïé 
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dont iis l^>nt le< membres.' Noas voyons les ans se cbsrger 
dfS xôles ttb^^m^res et de nourrices de la double postérité 
qaî vient de nattre pour rac:croissement de la répobli* 
que, on pour k propagation de ses colonies* Noos vojroos 
mâme cettie république adopter les colonies qui sjrmpa^ 
lisent sumfisameni avec elle et que l'industrie de l'homme 
lui a eoniiécs. Lt*s feuilles ne sont plus de simples oi^anes 
destinés seulement k la nutrition et k la respiration: ce 
sont des êtres complets t indépendants les uns des autres, 
appelés à remplir toutes les autres (onctions vitales; 
placés sur le support commun dans un ordre qui n'est 
point fortuit, mais qui favorise le plus possible le besoin 
qae chacun de ces êtres a de la lumière , tantôt ils 
Sf*mblent se redresser tous à la fois vers Tastrc qui 1% 
dispense, et tantôt ils cèdent tous ensemble à cette 
lot do sommeil que la nature impose k tous les êtres 
organisés. S'agil^il de contribuer à la dissémination de 
l'espèce ? les feuilles cjuittent leur livrée uniforme, et 
Sffos la ligure de pétales y d'étamines^ et de pistils « 
elles, empruntent & la nature pour les fêtes de Thymcpée 
les plus doux parfums et les plus riantes couleurf. 
S'agît^îl seulement de l'agrandissement de la mère-pa- 
trie ? elles conservent tonte la simplicité de leur cos- 
tume habituel , et même affectent encore un plus grand 
négligé , s'il ne faut que protéger les bourgeons k 
feoilles ou à fleur contre l'âpreté des hivers ou le 
choc de^ corpi . étrangers. Elles se changent alors en 
langes et en t*cailles ; les gommes les plus indissolubles 
et les fourrures les plus moelleuses sont mises en œu- 
vre potiT' offrir aux leunes nourrissons nn beiceau im- 
pénétraibie à l'humidité et aux frimats. Quelouefois là 
métamorphose est plus complète encore. Les indif iduis 
bornés aux rôles de défenseurs de l'état l'entourent 
d'épines et d'aiguillons , on bien si la tige trop flexible 
a besoin d'appui pour se souteiiir dans les airs » ils de- 
viennent des mains infatiguables qui la suspendent aux 
rochers pu aux végétaux voisins. Enfin le moins bril- 
lant de tous ces rôles si variés , celui de chercher k la 
fbis dansia terre des points d'appui et des sucs nourri* 
ciers , ne rencontre pas moins de sujets empressés k 
le remplir ; avec la même avidité que les feuilles et 
les flenrs s'élançaient vers le ciel pour s'imbiber de lu^ 
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roière, la peuf^Iade soaferraine itisinti^ ses fibres tor- 
tueuses et ses bonehes aspirantes h travers les moindres 
fissures des «piêrri^ , traverse les murai Hes les plas 
épaisses pour aller chercher les veines de l'humas ou 
les sources infiltrées dans les profondeurs du soi. 

P.-M. TJRSIN. 

GORGE DE SAINT-SAUVEUR 

ET 

VALLÉE DE GAVARNI , 

IMPROPREMENT APPELÉES VALLÉE DE BARÈGE, 
jusqu'au yuxage de okDBE. 



La nature do^t presque tous les aspects sont gradua, 
brusque rarement ses eflcts ; les contrastes sohits en 
ébranlant tcop fortement notre âmç , pourraiei^t nous 
.5urprendi*c saps nous plaire. Nos sensations ont^en quel« 
que sorte , bespin de se développer les unes après les 
autres , pour que nos sentiments , i^oins conf if s , rendent 
notre admiration plus complète. , ' , . 

C'est par une de ces heureuses transitions qa ou passe 
de Luz à Saint-Sauveur. Le riant tableau qt^i viçnt de 
se deVouler sous .nos yeux , plus resserré, nen 4lsvleD^ 
que plus pittoresque; les ni^ont^gneSy dont .les pentes 
s'étagent en plateaux , en terminant lie bassin de Lus 9 
se sont rapproche'es et nous annoncent, par Je Gave qui 
s'en échappe , qu'une nouvelle yalle'e va bientôt s'ou- 
vrir : c'est la gorge que s'est creusée le torrpnt qui sort 
des glaciers de l'amphithéâtre de Gavar^^i. Sa^nt-^Saar 
.veur,. placé comme un groupe , de JQlies n^iaisons de 

J)taisance snr le. penchant d^ l^i montagne qui resserre 
a rive droite du Gave,:a^i^ sur l!é^roite sa^lie 4e rp* 
.cliers qu'il a trouvée sur la pente ^ domina à ]a fois le 
bassin de Luz et l'entrée .de la gor^e profonde Stt^it U* 
quelle il est comme suspendu. 
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Un snperte piônt de marWe, d'une seiilc arche, bar«» 
dîmenjL jetée sur le Gave qui s'élargit tlanâ cet endroit^ 
sert de communication entre Laz , qu'on a bâti sur la 
rive droite , ei Saint-Sauveur auquel on parvient bientôt 
par une montée assejK rapide. Ge bourg est foi'mé d'une 
seule rue , qu'on ne peut accroître davantage à cause du 
peu d'étendue de l'emnlacement ; aussi les buveurs sont-* 
ils souvent obligés d'aller chercher k Lus des logements 

3u'il devient , pour la plupart du temps y très-difficile 
e trouver ici. 

C'est en remontant la rive droite du Gave qu'on pé^** 
nètre dans la vallée de Gavarnie « et en passant devant 
Saint-Sauveur qui s'élève sur les bords escarpés de 
l'autre rive , avec ses maisons de marbre y ses bosquets , 
ses sources et sa verdure. La nature, secondée par l'art , 
a fait de ces pentes pittoresques autant de jardins an- 
glais , aue tout l'or de l'habitant de la Tamise ne 
parvienara jamais & imiter. Il lui faudrait ces ro- 
chers à pic , les faux bleues et un peu écumeuses de 
ce Gave qui calme tout - i - coup sa fureur pour 
embellir ces lieux ; ces arbres attachés aux ro- 
ches et dont les racines enlacent les contours , pé-- 
nètrent les cavités ^ ces formes bizarres et variées k 
rUifini, et, pardessus tout cela^ ces sources bienfai- 
santes, qui| si à elles seules ne guérissent pas ton-* 
jours, n'en partagent pas moins avec l'air qu'on y Ves* 
pire l'exercice et la vive émotion que fait éprouver la 
Tue des montagnes , Tbonneor de guérir. 

Du chemin élevé oè je me trouvais , j» me plaisais à 
suivre des veux les sentiers détournés de cette agréable 
retraite ', k les voir se jouer autour des masses de rochers, 
tiesceodre par degrés les étages qu'elles forment, et se 
déployer, enfin, parmi les touffes d'arbres et le tapis d'une 
verte prairie, jusqufau fond de la gorge où le Gave se 
promène ; lorsqu'une femme, appuyée fur le bras d''nn 
jeune homme , parut dans ce lointain profond , derrière 
une masse de feuillage qui me la déroba»! d'abord. Je 
ne sais pourquoi il s'établit si promptement, entre les 
objets qui nous entourent et nos sentiments , entre nos 
sentiments et notre imagination ime sorte de rapport 
et de sympathie, qui, comme unecfaaine électrique, ré^ 
veille spontanément en nous tout ce qu'il y a de seu- 
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/aille , et dont le haut n'est pas à moins de 4oo pieds 
du Gave , «lu-dessus duquel elle s'élève. 

C'est cependant là que*, trop confiant dans son adresse 
et dans Yhabitude qu il avait des hauteurs , un jeune 
montagnard osa descendre^ dans le fol espoir de trouver 
un nid à quelques centaines de pieds plus bas. Pro- 
filant des plus légères aspérités du sol , il se laissa 
glisser avec précaution. Tantôt, un pied posé sur une 
faible saillie d'un pouce de large , il cherchait de 
l'autre' uii point d'appui , qu'après plusieurs essais il ne 
rencontrait souvent qu'avec p(?ine; tantôt, susnendu sur 
l'abyme , il confiait a ses ongles tout lie poids de son 
corps. Quelquefois , la tête penchée en' arrière , pour 
reconnaître son chemin ,' il* sondait malgré lui la 
profondeur dii gouffre. D'autres fois , il sentait échauper, 
en débris schisteux ^ sous le pied incertain qu'il allon- 
geait , la légère éminence sur laquelle il avait compté. 
Trop avance pour oser reculer, il semble cependant encore 
balancer entre le trésor qu'il convoite et le péril qui 
le menace ; il s'arrête un instant Comme pour re- 
prendre haleine , et bîenlôt recommence sa course 
aventureuse. Après mille dangers où la mort se pré- 
sente sous chacun de ses pas , il arrive enfin au but 
de son périlleux voyage, il en était temps , ses forces 
s'épuisaient , et sans ce repos salutaire , sou corps au- 
rait été, à plus de deux cenls pieds de profondeur, 
roueir, de ses lambeaux sanglants, les rochers du Gave. 

TJii genou et la moitié au corps dans l'ouverture 
étroite de la crevasse où il s'était réfugié , il se re- 
posait de ses fatiguas, et reprenait de nouvelles forces , 
quand des voyageurs qui revenaient de Gâvarni Ta- 

Serçurent tout à coup : saisis d'épouvante , ils poussent 
es cris d'effroi , chacun s'îsm presse de lui donner des 
conseils , tous parlent ensemble , et dans la précipi- 



tation qu'ils y mettent , ils ne font entendre que des 
"vociférations confuses. Malheureux , que faites- vous ? 
Cessez vos exclamations imprudentes : ne voyez-vous 

f»as que vos cris vont le perdre? Ah ! si votre mol- 
esse efféminée vous ôte cette force d'âme qui peut 
Seule nous faire braver la mort , n'altérez pas du 
moins, par vos' terreurs insensées , l'énergique courage 
de ce jeune montagnard. 
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notre Indcpendapcé. Nous pouvions nous lîyrer sans 
éteinte à tontes les impressions qni remplissaient notre 
cœur y contempler à notre 'aise le spectacle ravissant 
de tant de beautés , et méditer sur les révolutions du 
glo)}e , au milieu dos mines de la nature. 

Errants , çl et li , au gré de notre caprice , nous 
nous séparions quelquefois sans nous en apercevoir, 
comme si nos pensées eussent cherché d elles-mêmes à 
s'isoler pour s'élancer avec plus de liberté , vers les 
objets imposants qui frappaient nos regards, hh , tantôt 
assis sur le bord avancé de la roche , nous regardious 
les eaux blanchissantes du Gave , comme le temps 
s'écouler et se renouveler sans cesse : tantôt , après avoir 
saisi un aspect pittoresque , nous courions plus loin 
jouir d*un nouveau point de voe« que nous ne quit- 
tions souvent, que pour y revenir encore. D'autres 
fois f nous penchant avec méfiance sur le bord du 
précipice, nous cherchions devant nous, parmi les flancs 
opposés des rochers à pic , qui s'interposent les uns 
devant les antres, à suivre les détours de cette 
rivière d'écume , qui grondait sous nos pieds , et qui 
dans son cours convulsif « a taillé la roche vive à plus 
de deux cents pieds de profondeur. 

De cette manière nous faisions peu de chemin ; mais 
que nous importait , nous avions recueilli des souve- 
nirs, et joui de ce doux cpntrntrment qui est le 
bonheur même. Pleins de cette espf'ranre vague q»»e 
fait naître l'attente d'un plaisir qu'on va incessamment 
connaître , nous nous sentions transportés de Tardcur 
qu'avait droit d'exciter en nous, et cette belle f^rotle 
de Gèvre , qni devait bientôt se montrer à noire im- 

()atience, et cet amphithéâtre de Gavarni , qui éiait 
a source et le complément des beautés sauvages qui 
nous entouraient. 

Si Yon avance encore de quelques pas , cette gorge , 
où Je jour ne pénètre qu'à moitié , ne conserve plus 
de pente , et la ligne , presque verticale de chacun do 
ses côtés , n'est interrompue que par le chemin , qui 
forme comme une coche dans le roc. De l'autre côté 
de la gorge , et vis-à-vis du lieu où nous étions pla- 
cés , est une roche noire et humide , dont la face 
presque lisse représente le paroi d'une immense mu- 

i5 
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1 se méumorphoser les unes dans les Antres. TjaGonnamanre 
réelle des iadîvidns composant chaqoe végétal -est donc 
subordonnée & celle de ces métamorphoses t on , ea 
d*antre8 termes, cVst seulement la connaissance de ton- 
tes les formes que les feuilles sont siisceptlbles de preo* 
dre y soit par avortemeot , soit par nne véritable trans* 
formation qui pourra nous éclairer sur la nature drt 
parties des plantes et nous faire reconnaître les indi* 
vidus, quelque soit leur déguisement* Suivant M. de 
Candolle , une flenr considérée sous le point de vue or* 
(çano^rapfiiqoe, est un assemblage de plusieurs ^erticil" 
les d'origine foliacée , tellement rapprochés que leurs 
entre-nœuds ne sont pas distuicts* Ces parties ( an 
nombre de quatre, les carpelles ou organes élémentaires 
du pistil, les éta mines, les pétales et les divisions 
du calice ) , suiceptibles de se transformer les unes 
dans les autres ne sont que des feuilles qui ont pris 
un moindre développement nutritif qu'i 1 ordinaire et 
qui f en revanche , ont revêtu des formes et des fonctipos 
nouvelles. Dans plusieurs des verticiles floraux , il est 
facile de distinguer les parties des .feuilles qui les com- 

C osent, de retrouver le. pétiole et même le limbe dans 
» parties extérieures qui servent plus particulièrement k 
nourrir les organes reproducteurs ou à les protéger 
contre les atteintes des corps extérieurs. Dans les co-* 
roi les, les pétales paraissent généralement formés par le 
pétiole dilaté en limbe petaloïde; quelonefois ils |>ré-i 
sentent un onglet qui joue le rôle^de pétiole et nne lame 
ou cornet qui joue celui de limbe. Dans les étamines, I& 
filet représente le pétiole et Tanthère le limbe de la 
feuille dont les deux b<irds roulés snr eux>rmâro»*St 
forment ainsi deux loges. Les carpellei enfin nous 
offrent des feuilles roulées , oh le pétiole manque et qui 
nous montrent des ovules naissant à Texlrémité des ner« 
vnres latérales. Cette théorie développée par on physio- 
logiste du premier ordre , et fondée sur un» connais* 
sance profonde de la structure des plantes , est encore 
fortifiée par la grande analogie que les botanistes ont 
remarquée entre les graine/et les bourgeons. Ce sont en 
effet des moyens de réproduction qui ne varient que 
suivant le but que se propose la nature , sojtde renou- 
veler la plante par des colonie^ que cellerci envoie au 



SOGléVE A.CÀDBillQCJ(£. ig^ 

deliors , sort d*«9i*imdir la républkiae végétale par U o»is- 
SAOce. (le nouveétqx aujei» , destîués à vîvre sur le siip*. 
port commua. Mais les botirgeons et les graines pro- 
tiaits é^alenM^nt par des individus de Dnôme -nature elseu- 
lemeot modifiés par des et rcoo stances différentes , se rap* 
proohcnt encore par un autre resseuiblaoce. On peut 
l*emarqaerque les ovules comme les ho.urgeons, naissent 
i lextrémité dii canal médullaire ou de ses dérivations^ 
et il est très- probable que la moelle joue dans chaque nou-. 
velle pousse le rôle quelle avait joué dans la plan tiile, c'est t 
ài-dire qu'elle est pour chftque fruit et chaque bourgeon 
qui se développe en rameau un dépdt des sucs nourrin 
ciers venus seulement des racines. Cela est rendu pal- 
pable par Tiiispecticm de la Section des jeunes branches* 
ËneSeti aux endroits où les vaisseaux de la iige se dé- 
tournent pour produire les boutons et les feuilles , le 
canal médallaire s élargit , et la coupe transversale offrq 
totant d'angles saillants qu'il faut de feuilles pour faire 
le tour complet delà branche, ou du tronc. C'est dono 
dans les points de concours des fluides aêiiens absorbés 
par les feuilles ou les parties vertes, de la fleur et des 
flaicUs terrestres aspirés par les racines quels nature a 
placé le berceau des ovules et des bonr,geons. Ceci nous 
fait entrevoir un nouveau genre de fécondatioh qui s'o^ 
père dans Taisselle des- feuilles et queiq^iefois sous leur 
pétiole même comme diuis le platane , le virgUia et le^ 
sumacs. C'est en effet dails ces points que s'accomplit la 
combinaison de fluides qui , partis des points les plusop- 
posés lies feuilles et les rapines, occasiounent parleur ren- 
contre vm choc vital d'où natt l'organisatiQU; des bour- 
geons? Cette fécondation n'est-elle point liée par clés rap* 
1K>rts mysiérieulc, mats réels avec telle qui s'accomplit dans 
la fleur; et cette dernière, ne serait-elle qu'une répétition 
pins éclata nte du phénomène qui se passe à la base des 
feailles ? Au moins ici Panalogie des résultats doit avec 
une grande probabilité, faire conclure l'analogie descausrs. 
Si les végétanr agamis ne se reproduisent point par des 
graines ou germes fécondés^ o'^est au'ils ne jouissent 
point de )à double nutrition , comme les phanérogames t 
ces végétaux ne possèdent point de véritables racines et 
»c tirait rien^ soit delà terntf «oit des çpirps $ur les-» 
quelles ils végètent. C'est» vraisemblablement ,4 cette 
cause qu'est due leur structure purement cellulaire. 



vë^'tftlion. Le cKemîn dool la po5iUoa« à çael<}aes îné*' 
^alites près, est presque horizoalale^ en suivant le court 
du Gave qu'on remonte toujqors , se rapprocl^e de plag 
en plas du fond de son lit..* On passe encore, peu à 
près, sur nu secood pont en bois, soutenu à chacane 
de ses extréiinltés par la projection des rocbc^ des deux 
rives. Les cbaincs latérales se recuLex^t^ et Ton entre en- 
fia dans un bassin, qui, ainsi au'une oasis an milieu 
àes de'serts , de'ploie son sein verdoyant, daps le cadre 
de montagnes, qui le circonscris. ^ 

Ce bassin est le point de jonction de plusieurs vallées 
qui j apportent, le tribut de leurs eaus:^ et vont se réuair 
et se confondre avec la vallée et le ôave de Gavarni, 
qui a cessé d'éti'e un .tpr^ept, pour couler, presque sans 
œnrmnre,.sur jQS..,pj;'airies qu'il arroâe. Lei petit village 
de Pranière avec Ip piç en pain de i^ucre qui le surmople, 
se détache , vers la. gauche , â rentrée de la vallée du 
mém!e nom , et anime ce bassin , dont le Hond , terminé 
par tles pentes adoucies ^ s'enrichit de verdure et de 
moissons. 11 porte à lame je ne s^is quel sentiment de 
fraîcheur, qjui, en la re mplis^ant d'une j oie iintioie« efface 
les impressions de deuil et.de trlslesçe qpi l'avaient r^- 
serrée. ' . ; 

Gomme nous . passions sur le. pont de "Pranié^^ç, pour 
traverser spn. gave , qui sort des* sommejts dqsoles de 
Noue- Vielle, nous a4>ei?çUfmes-- .non loin d'un mou lia 
que son courant fait tourner , deux pâcljeurs dq iriiilts, 
jetant la ligue presqu'au milieu 4^ bouillons, d'écume 
que son cours impétueux renouvelle toujours. Si Fo;? f^ii* 
attention à la force d'entraînement de tous ces torrents 
des Pyrénées , à l!actrv.ile' de leurs, flots qui s'agitent et 
5e succèdent sans cesse,, on sera §ans doute étonne, qu'un 
faible poisson puisse surmonter une puissance aussi 
grande, et qu'il reste maître de sa volonté dans u» 
si terrible élément; Cependant , il peut non-seulement 
résister à ce courant fougueux; le remonter au besoin; 
trouver sa route dans ce labyrinthe d'écume , lutter 
XonjLre les directions opposées des remous qui , è chaque 
instant « se rencontrent et se combattant ; mais encore 
franchir les cascades multipliéc^s qa'occasioçinent chaque 
quartier de rocher, chaque débns , chaque inégalité du 
soh Libre au milieu de tant d'entraves; aussi prompte 



qm k temM dans Itqodi elle tU « la initte çuette et 
saîaU an pasiaga Tinsectç •« le ▼ennisseaa qui a eu le 
-malhoar- de se laiâser tomber dans ce nouveau Goejte. 

Le pèbliedv , que le besoin rend industrieux^ ne 
pouvant fi^ev à Tnanieçoa la moucbe f dpot le eorps fra*- 
g'ile se déchirerait au cours trop lapide dn Gave , -a ima- 
giné de tromper l'avide poisson , en imitant avec one 
plume cet appât friand. L'agitation dans laquelle la truite 
vit continuellement, ne lui laissant pas sans doule le 
temps de Vexamen, victime de cette ruse cruelle, elle 
avale bientôt « avec l'objet de sa gourmandise, le fer 
crochu qui doit lui donner la mort. 

Le chemin que nous suivions traverse le bassin de 
Pranièrci en longeant la chaîne de gauche, et se trouve 
par fois encombré de blocs de marbre détachés des 
hauteurs qui l'environnent, et qui en obstruent le pas- 
sage. Ân-dessoUiS de deux masses aiguës, qui, telles que 
deux pyramides , ferment le fond du bassin , une colline 
couronnée de bois va baigner sa ^base circulaire dans 
le Gave que borde |)re5qu'à son niveau un long rang 
de tilleuls. La prolongation' de la vallée étant moins 
étroite , est beaucoup plas cultivée. 

Avant d'arriver à GèJre , les bases se joignent en 
forme de digue élevée, et paraissent la terminer. 
A peine eûmes-nous atteint le sommet de cette digue na- 
turelle, que rumphilhéâtrc de Gavarni , dont nous 
apercevions la ctme depuis long-temps, et auquel on 
croit toujours arriver, parce qu'il domine tout ce qui 
Tenloure , se déroula toul-à-coup devant nous , avec ses 
degré)^ gigantesques et ses galeries de f ri mats. Ses som- 
mets audacieux supportaient les nuages, et paraissaient 
placés 15, comme des bornes éternelles, pour servir de sé- 
paration entre le ciel etlçi terre. Je ne sais quoi de gran- 
diose s'empare de l'imagiilatton à la vue de ces neiges 
amoncelées, de ers glacierS-imposants, et fait surmonter 
la crainte qu'ils inspirent. Néanmoins , lorsque je ve- 
nais â penser que le lehJèmaîn , ^*allaiis eiposet moi^ 
existence sur leur surface glissante (et inclinée, et quo 
leurs vastes gradins étaient, le seul marche-pied dont jf, 
p4isse nie servir pour m'élever jusqu'au. Mont^Perda^ 
lioe terreur secrètd ;igîtait mon cœur , et mon esprit in- 
quiet se créait de chimériques dangers. 
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; Noui. ne UrdÂme^ pas- à ^mrerl an villu^ de Gèdre « 
situé aa fond d'un bassin, auqnet I& verdure des prairies 
et des bois sert de parure » et qui contraste merveilleuse- 
«aent avec les tours duMarborée, la brèche de Rallandet 
les brouillards épais qui roulent continuellemetit sur leurs 
jcimes. 




ERRATA. 



62.e Livraison ; page P7, ligne 14 » Jrois fîgures flc béliprs r^un'cs; 
lisez t trois figures de bélier, réanirs. Li{:ne.i5, troistétcn de béliers; 
lisez t Je bélier. — Page 89, ligne 12 , ainsi je fie le regarde plus que 
comme an produit^ lisez : ainsi je ne le regarde plus comme un pro- 
dail. — Page 90, ligne 21 , j^en toucb)si ; lisez: j'en touchais* 
Ligne a4 , les mettrait à nue ; lisez les mettrait à niid. lù. Mote (1)» 
ligne 8 , des effets de la chausse ; lisez : de la chauffe. 
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ii.'Volamc. An 1828. 64/ LivRAisoNé 

LE 

LYCÉE ARMORICAIN. 

VICTOR ET AMÉLIE. 

caJiiiT nr.* et DERNikk. 
LES FUNÉRAILLES. 



Prêt âe% hamf^atii qcte Ta HàmiTie a tïi'tryittj 
Dans les beanï (oora i!c la L^ispn nouvelle y • 
Avet-voQS vu Toltl^f!r rhironilellï^ 
Cherchant en vain sei rustlqucB tbnn ? 
Tel est celui qui d'un loin tain rivagp^ 
Au soi niital rcrrient trou^f^r l*<imour e 
Son toit dé&crt a tu pâiter Torage , 
Et le raatheitr Bcctieille son retour. 
Trop tard , liéla^ 1 i f manfFit ion àb^enre j 
Le temps sVnvole; ït n*aUend rim {Tu ftort 
Le scàittre ennui Jlélrît inn <Mkl«ncpT 
Et dans soVi àmc il n-Fst plus de transport* 
Il se consume en sa douleur profonde , 
La paix d^autmi nourrît encor ses maux; 
Morne et pensif, il re»te seul au monde 
Pour y languir ao milieu dés tombeaux. 

L*insrat Victor , gisant sur \% fSonsBÎèr^i 
Etait tombé dans la lii-e ^u^rrièYe ; 
Et les héros STaient plaint le malheur 
De leuc rival moissonné dans sa fleur ; 
Mais la fortune épargna Son audace, 
Besté captif dans 1«'s wàim du variiqnenr» 
Sans nul espoir, relégué dans la Thrace^ 
11 y maudit les coknbats îAhnftigîns : 
So 1 coepr sans cesse accusa les destins* 
Le doux zéphyr 9 Ica Heurs >et It Terdure . 

xG 
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' Oot disparu d« cet tristet climats ; 

L'œil n'aperçoit dans toute la nature 
Que le désert , la neige et les frimats» 
Le pin lugubre et la moMtse stérile. 
Croissant au loin sur la terre infertile. 
Parmi les rocs seuls arrêtent les pas ; 
L*astre du jour, voilé par les nuages , 
Luit un instant sur ce p&le koriton , 
£t fuit soudain ces retraites sauvages 
Où rèf^ne seiri le fougueux aquilon. 
Combien de fois, dans l'élendue immente p. 
L'épotiï captif s*égarant en silence , 
Considérait les nuages errants 
Vers sa patrie emportés par les vents 1 
Quand le soleil acoevant sa carrière , 
A l'occident jetait ses derniers feux. 
Combien de fois , vers ces flots de Inmicre ^ 
Il arrêtait ses regards et aes vaux! 
Le souvenir de sa 6dèle amie 
"tenait alors aggraver ses douleurs » 
£t de sel yesx , tournés vers la patrie , 
Le désespoir faisait couler des pleurs» 
Le bruit confus de la vague sonore , 
Les bords d'azur, les bosquets tOu jouît verts, 
L*oiseau plaintif qui glisse sur les mers , 
A ses pensers tout se retrace encore. 
11 croit revoir aux brises dn matin 
Sf bal^cer l'arbre de la colline ; 
Il reconnaît dans un sombre lointain , 
Ces noin écueila où croit Falgue marine. 
Vers TaVenir reculant son bonheur, 
-Des jours tardifs il maudit la lenteur, 
£t le présent PatÛige et Timportune* 
Vœux insensés, inutiles désirs 1 
Le temps jaloux qui fuit sur nos plaisirs 
Se fixe 9 bétas ! sur nos jours d'infortune. 

Enfin sonrit à son cœur ulcéré 

Le doux instant qui vient briser ses chaînes. 

Loin de ses yeux fuit le toit abhorré* 

Où chaque jour fut témoin de ses peines. 

« Bientôt , dit-il , libre d'un joug affreux , 

» Avec l'amour , je vai» donc élre heureux ( 

» Que n'»iie , hélasl dans mon Ile ebérie , 

» Caché mes jours et gardé mon k>onheur I 

» Pardonne-moi, ma fidète Amélie, 

» Va, ma tendresse expira moti erreur. )> 

Pris de cet bords où la Loire agrandie 
An seiji des mert confond ^n paix ses eauX, 
Impatient il rog«e sur let fiota 
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. Cenl fois ion œil de la rive loinUîne 
^oit entrevoir une itna^e incertaine; 
Mais devant lui s'étend i'azar des mers. 
Vers I horizon qui se noircit à peine 
La rive enfin s'élève dans les airs : ' 
w Coteaux chéris, délicieux ombrages, \ 

» S'écria-t^il , voa* qoi rharm« mon cœur; 

!! RnT'Jl"^''^ *°"' nV.tqu'bcun.u. pressées I 
» I^rte a me^ .«n» h^ parfums du bûut^eyr,)) 
H dit; ses jeux ont dévoré iVspatîe, 
t^s flots ajiiis ont piervï ses lran>portt, 
J.t si!lonn.ifït leur ïf*n<|uîlïe surface 
De s« patrie il a toudié le» bordi. 

Son cœur s« smp çt .on ^nie attendrie ! 
Ue)& revole au sein de aon amie< 
Dans le lointain s*» .lécouvre à srs jeuï * 
Ce toit connu qnliiibiUit tes ai>ux 
Il entre.-. . . , 6 cieU Amélie e^cpirante. 
Le« yeax couverts des oiubrcs rfa trénti 
«omraait cnror d'une \h^rt mourante ^ 

L époux chéri qu Vile ne vov^irt pas. ^ 

Victor s arrête , il recule , if chancelle , ' 
Puis reTenant a ec lit de itonUnn 
Ces jeux fermé, qy^il arrose de pleurs , 
Jt croil , hélé,* 1 tlans son erreur rru^iç 
Ijcs disputer à la nuit élerrirlle. ' 

Mais U victime est soumise à .on sort ; 
De son époiix e Je a aenti h^ J^rmes , 
fjon cceur pour lui fi„t un deriUi^r effort . 
JL.t clans ces mots uppuîse «es alarmei i 
tt Poprqnoi r^nt-iï, quand t« reviens a moi, 

»• Ah ! }e mourais 6^n, fegreiler la vie t 
f^,Pr*^°P.«^«'- J'«l»«i3 oi'unir i toi ; 

> Mon bien.«imé nou. nous verrons un jour 

L Fr*h'' ''^''"f " ^*"'"* ^*>'"* l'espérance 7' 
» Et Dieu pardonne à lïterncl amour. » 

Elle a parlé. Son front se décolore , 
Des mots confus sont ses <lernîers adieux . 
1.1 son regard se tournant vers les deux 
Au coup fatal semble sourire encore. ' 
•• A cet instant un jour mystérieux 
Glissant dVn haut p«rut luire en ces îîeox . 
Et de la mort rompant roffreux silence. 
On crut entendre un chant mélodieux 
Ou. dans les airs accueillait Tionocence. 
Victor saisi d'une horrible stupeur , 
Fixe a ses pieds un regard immobile 



Et qu«l«ï"e ^^^V* ^^ front pSlc et li anguille 

A âécété le trowMe de «on cœdr. 

Dans ie» transpotH dont son âtife est rempli» , 

Afec horrrur il regarde la rie ; 

Déjà sa niain , arec rapidité. 

Saisit le fer qui btrtU & son côfe ; 

Malt aussîtôt , plein dtt Oieu qui renflamine ; 

Le fieux pasteur t'est élancé vers lui , 

Et , l'oeil en feu , fait tonner dans «on ûine 

Leliml puissant qu'il outrage aujounniui. 

Puis, en «Hencc , au pied du lit f«nÇ»«« ; 

Pleurant loi-roôrae, il chcrchf a le flécbir, 

Et lui mwrtr^nt la victime céleste. 

Par ce tpeciaele il ririslruîl h souffrir. 

Ces y^nx éteints et ces lèvres inuetUa p 

Qui, dans la mort et toalgré leur pâleuf. 

Du ciel aaaâi semblaient let interprète » 

Dans PU inÈlant ont vaincu ta fure^n 

Vers le chevet Ventciîîeni il s'avance. 

Et itir k coucha il s'incUne en aileuc^ » 

Puis enlouranl ce eorpft pâle et glacé » 

Le reg«ril fixe el le lem oppressé s 

K Te Toilà donc , toi qui m'était ai chère t 

» Voilà le i<irl que tu craignait naguèfe ! 

» O jour AÏÏTfHiM. , 6 icop fatfll amour , 

)j Brûtant tVespoir je bàUis mon retour ; 

a Je le trou va ia après t^avoif perdue , 

s Et cVst ainsi qtïc In m^étais rendue ! 

« Que n'Aï-jc cru te t noirs pressenti m^alt 1' 

M Qup n'^ïî-ye été fi^lùle s mes aerm^nts! 

» Quoi, ptêi àii toi fe ^^ pourrais descendre! 

» Ht je vivrait pour plcgrer sur la cendre; 

» El fan» espoir oser sur un tombeau 

ïj De mes longs jours TirmUlc flamboao l » 

Le lendemain dès raorore nonvclle 
l'^ivain t'ébranle et tinte avec lenteur, 
JH tans le toit de la même chapelle 
0« ta victime avait donné son cœur 
Arrive-, tièlatlta dépouille mortelle. 
Let cierges tainls d^ns ce jear solennel , 
hemblaient répandre «ne lueur plus aombrç, 
Aif fond du choeur l'encens fumait dans l'ombre 
Et -d'un iitia^e environnait l'autel. 
Tons ces témoins qui dans des )oi>rs pretfèret 
Avaient fêté l'hymen et ses mi«tères. 
Silencieux, en longs babils de deuil. 
Les yeux baissés entouraient le cercueil. 
Bps chants sacrés la plaintive harmoAÎe 

Offrait au ciel les longs psaume» des niarta 
Et aemblait dire en ces traies accorda 

Qu'aiM^tea pure avait quitté la vie» 
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An même uisUiil de péoulUkf «mfllatê 
Vu faiot atile ont troublé laa ècbor,;< 
Celait Victor ; dans ce« montent» foo^^tef,^ 
De son épouse il a suivi, l^s rei^tes*.. 
Mais le convoi , vçrt le champ* du regf^ 
S*est dirigé d*nn pas lent et tranquille » 
S«f If g«;^W.q^lUq^^we.Ws,l«ml?iaJiJ^^ 
L*épou& ep pÛMcs «e-iMToMArmerimmobilo; 
A ses côtés le pr<èir0iiM ooniido'Ci^lt 
Vient .nMVmwNirar uo:adi«li. »ok4««l ; 
Son cceur s'arrêta en «op'Q|ei)le^iwidy 
£nlend plas^lQÎntbénifla.fof^eFbfMiQiikl»^ 
£t le eercueil j g)isMi«Qiird<imeAt« 
Aa hfmi^UtAlm^^fiPfhrcùhVtiji^niimmtM, 
Sur ses gejQoiM. U cliaooèle MQ.n»«qM9ia4>. 
Repousse Qqf i^r les, i^r«( ^i l 'eoiûfoiifiMit^ 
Et devant' eu*, t^mbfl tfpa mou^emctnlk 
De la pitié la mai^ «om^iiUtaaAt* 
fiouvre sesrjpuA k UM^fU 4iJk irnie» 
M^i^ çtf.ie HÎfi a trompé son attente 
tx sori'malh^r est comblé sans retour. 
Sur le rôteau qu*a frappé le tonnerre » 
L'on Toil> 99m»p le chétiir tUfélkif»^ , . 
Survivant seul au désastre Jet bois y 
Li vr.er «mi . v^|8 ^ t^t« t^çul^ire», 
Difuîèr dbbris ^de» bcrre^^MM- tl^iUtèfoit. 

A tous les yeiis dérobant ses alarmet 
Il cherche en6n un asile ignoré , 
Un IJsu traiiqiwH© où son *oçwr égar^f,.%.-lj 
Puiite ensviTBf âr nofûwXrth ses jaiuiei. 
Prè'i <lr» rocheri , ■'t^l'èvp a^ tïord des umt^ 
ITjT cloître ^iiiiqii£ pu bruliifi^ H, un luintr^Ie^ 
L^Eiitfjiitip clf' \tû.\% priait tuijâ 'r^i de^rt&j 
Ruio^ uiiï^iisite où r^ruic iiïaDoHclie 
Étniiil dit loin Bc-i riicn^'sui tuujuurs t^tH. 
' L^oinbre dt^M iuur^ coufrie l'onrlE; écuiumite^ 

Srisé à ôe» pitHlt lea Oâtn hiiMultujeii&» ,, 

Hloot;e , en Tii/uint ^ î-on^ iiiW Tr^piuftaitlf > ^;, 
l*<Ms.î| reipoiïi*' , rf ^îtt^tijFl'' n' W flofS , ,;^, 
ïî^in lp«gf /nurniMifé atlri^fç Ici ^rb-â. .f. j ,j 

' Cf^i tdîU crouUuU ou If rii!",rrç ^crpeufe^ 
tlofTHî oiivërl , noÏT'ïi ^^tf yiélopté» 

, Ténh^ui Tuacï ili* néant rît* U via , 

I^^nlr**V'iït nlu* qu'iiT^^sifblfl' * Lrlé» 
L^ tout iiiiptJEi^ a ràiur rl^ciieiMie ; 
t'mfôfttinê <i»ie poursuit \i*. r*^ijîorj| 

Ce triste asile a vu les^coups du^sort j^ 
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Et convient mfeax h ta mélancolie. ' 
LÀf dant la foi son àitoe est affermie , 
bon ccear brisé se rouvre sa os effort 
£t s*cntrelient de son unique amie 
£n s'eotoorant des images de mo^t. ' 

On l'apcpçoit , ati'penclKint des collines , 
Mêlant ses eri 9 au mormuoe des flots .* 
.Il apparaît sur les murs bn ruines 
Comme un fantôme échappé des tombetlix. 
Inconsolable en sa perte fatale y 
Aux bords'déserls defj rite natale , 
y 11 va par fois^arer ses ennuis ; 

Sur les. cochers qu'il gravit avec peine, 
Seul et pensif^ souvent »1 se promène , 
Et s'ij^se montre à Pétranj^er surpris. 
Le matelot-, qtii parcourt le rivage. 
Pour abréger la longaenr ^u voyage 
De ces malhear» fait de tristes récits, ' 



ED.RICHER. 



A UN AMI QUI ME REPROCHAIT DE L'OUBLIER. 

, . ■■ .1 

Pardonnes si je voua oublie ï ** o/l 

Ab l iLir le déclin de la vie ^ Ir 

Oaroudrait^du passé periiri; te ftou venir 1 ^j 
« Ddns cet ab^tiem{;nt «stlr^me , | 

Qui piêiage un trlâtd avenir » li 

On vuuilfjiit s'oublier tioi>m^mn ! 
Qiund tous lea cdeura ie Terinent à mes v(£U1l , 
Je tue rappelle encor cm ^ours ai iiiaUii'UrËUX 
t)u dui auH conit^inimeiU j épiouvai IViRjdâfice ; 
Oétiiicfit ^ comfue anjou^'irhui , des cœurs plcioi d*artificel 
:' DcB lefremenU de maitiar ! dt^s offctfa de tervice t 

CWiaii tnfin de tor étendu sur UJerl 
Cétiiit , nomme aujoufuni ut , cea fueur» pakagcrei 
Que britletit un iii^iLiiii et s'écUpeuL dan^ l'oi^ l 

ÛHIEuâJOiJS trop mt!a£bnj;ères , i 

bRroé dé* muj plua leaites ans , 
J*aurais besoin de croire âus. cœurs reconViài'ssai^ts. 
Vaine erreur ! Revenu du pays des chimères > . 

Je vois, bêlas ! que les enfants ' ', 

Pfe sont pas moins ingrats que tie Tétaient lêuW pères 1 

BdÂNGHARD JPE La. |d<79SX. 
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SCÈNES HISTORIQUES. 

. A M* fEdiifur du Lycée Armoricain. 

Voudrcz-vous bien, Monsieur, accueillir les scènes 
saivautes, comme uoe esquisse e'pisodique des troubles 
de la ligue. 

Rien de ce qu'y «y trouyo n'est , à bien dire , de moa 
iovention. Les noms, les évenemens et les détails de 
localité' sont historiques: je les ai pris dans un manus- 
crit dû à un contemporain , témoin oculaire de tout 
ce qui se passa dans la Corixoaaille, lors de la forma- 
lion du parti de rUnioji , par M. de Mercœur (i). 

Ce manuscrit étant bien autrement important que le 
faible essai' que je vous adresse, il aurait été mieux, sans 
doute y de le souriietlre immédiatement au public et de 
supprimer un essai qui n'aura plus de valeur* lorsque 
la réalité, dfins sa crudi(é contemporaine, viendra se 
placer à côté de quelqueii tablettus^ qui ne peuvent 
avoir d'autre tnérite { s'ils tn ont) qu'un complément 
de détails que les localités tX quelques traditions parr 
ticulières m'ont fourni. • - ' 

Du reste, Monsieur, vous sentirez, comme moi, tout 
ce qu'a de pi:écieux un monqment qui nous initie à la 
vie privée des hommes qui furent les malheureuses vic- 
times de la ligue sur un paint éloigné de la France. 

Ce que les mémoires du temps nooront appris jusqu'à 
ce joHF ne tFait« guère» que de ce qui eut lien sur les 
poiuts mêmes où ces intrigues se nouèrent. Aucun ne 
nous a montré, du moins d'une manière complète , 
(omment la pe ti te. boblessé, reléguée dans ses castels , 
les citadins et les paysans $e trouvèrent engagés dans 
ces troubles; quelle part Wi y prii-eiii; et comment, sur- 
tout, les communes, stimulées par leur propre intérêt , 
ou entraînées par la querelle particulière a un gentîllard, 
ayant dix ou douze . valets de ferme qu'il appelait sa 
garnison, intervinrent dans dés événements au'on co- 
lora du prétexte spécieux de l'intérêt de i'«glise , et 

qui, dans le pays dont nous parlons, se prolongèrent 

- - t - - ■-.■■'-- 
(i) Uu extrait (Je r« mauuMrrit a M'pnUié dans le feailtotoo du 
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jasqu'en tSgji et même iSgp, c'e«l-à-dJre plus de trois 
aos après la prise de Paris et rabjuratîoo de Henri IV. 

Ces circootstaaceS' ëtaient plus que sufi^santes pour me 
donner le désir de faire partager au public la jouis- 
sance que î'ai e'pV*ouTee en parcourant ce tableau, vif 
et animé» d'unt: époque déjà éloignée; on. y trouve en 
efTst tous h$ noms marquants du pays , et l'on dirait 
luie biographie bretonne dii XVI.« siècle. Assistant, 
d'un autre coté, aus débats de ces £imiUes,et prenant 
prcsq^ie part à une lutte sans cesse renaissante, dans 
laquelle les opinions, les traditions et les mœurs du 
t*^mps semblent rcfléfer tout ce qu'a d'agité uim guerre 
civile, on croît voir une société, encore barbare , s'il- 
lumînant du je ne sais quel esprit de controverse et do 
cantcnti^oti religieuse qui donne à lage entier une phy- 
sîonrimîe originale et de naïveté baineuse, des plu* 
cuneuses à étudier» La férocité, la résolution, l'au- 
dace, des atrocïtés icouies, et des désastres., sans pré- 
tctte, ct>mpleiCent le tableau et sont comme le délire de 
ri|[UDraQct^ he^isséâ de préjugés et instigués par l'intérêt 
aveugle de rambitloti «pus ses formes les plus Ignobles, 

Voili ce qu'est le manuscrit du chanoine Moreaox: 
}^âi dos excuses à faire au lecteur die cooimencer par 

. Agréez , etc. 

A. DUCHATELUER. 



SCt^ES HISTORIQUES. 



LA CORNOUAILLES , 
AU, TEMPS DE LA LIGUE, 

DE 1594 A. 1598. 



PRJ^MIJÈBE SCÈNE. 



Xa sçcfne se passe dans^ une grande salle de la maison 

de ville de Carliaix. Elle est décorée de tapisserUs 

de haufe lisse ; et Çon remarque des .paneaux de 

ch&iuiaée , présBnLaai ^ eii reliefs un grand nouibra 

• de.ffhÈtùsgues dAnffiai^mL difficile et tourntontéj, 

La ville vient d'être prise par te sir& de La FomteneUe\ 
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U trouhlé et ta confusion soni à hur^ comàh : kp 
cris de la multitude- n'ofit pas cessé. 
Personnages .* Le sire de La Pontenelie , oommoftdànt 
d expédition ; MM. du Grannec et Coatanezre , gert^ 
tilshomi^es ; La Boutée f lieutenant du sire de La 
Fontenelle; une. femme; des Lansquenets ^ etc. 

Le marquis du Grannec. 
Coatanezre , mon cher Coatanezre , est-ce là ce <|jae 
Dous devions attendre ; ce que nous nous étions pro— 
pu8e\ en quittant nos châteaux ? 
Coatanezre. 
Que veux-tu , tel est le sort de» armes. El puis \ pour- 

3ooi ont-ils pris le parti de ce Valois , de cet assassin, 
tf ce damné d'hérétique. 

Du Grannec* 
Tu ne trouves donc pas que te sire de La FontcniBjle 
fes ait cruellement traités ? * 

Coatanezre. 
Je ne dis pas non. 

Du Grannec* 
D'autant qu'ils aç paraissaient pas trop disposés pour 
lès Lausqueuets de xl'Àumont.... Tiens , mon cher Coa*- 
(aaezre.y je serai, plus franc que loi ^ et , si ce n'était 
le serment que j'ai fait & YUnion , dès ce jour j'aurais 
déposé la roodaqhe, p<^tir retourner chez moi... Mais , 
par cette épée, je ne marcherai pas long-temps sous leS 
ordres d'un pareil homm'^. 

Coatanezre ' 
Tes murs sont-ils réparés, ta salle d'armes en ét^t , 
et tes gens assez bien disposée pour que tu puisses 
te renfermer dans tes fossés. 

Du Çrannec. 
J ai tout prévu ^ et si le bâtard se hasarde à venir 
m'attaauer , il trouvera à qui parler. — • Non : çà ne 
peut plus aller, et tu sais , sans doute . qu'hier il a 
donné lui-môiue Tordre de niettre le feu , et que si 
tant de gens sout aiijounrhai smu ««île , ils ne le doi- 
vent qu'au sire de La Fontenelle. Je te le dis , tant 
d'atrocités ne peuvent servir les iuiérêls de V Union , 
et je gagerais que le d^c de Mercosur n y donnera fà$ 
sou. assentiment. 

Coatanezre. 
Il est vrai (|ue ce n'e»t pas là comme il nous a dit 
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d'a^ylonâcsademière assemblée debocAlesie i Vâimes. 
Du Grannec* 
Précisément ; mais les ambitieux et les pareils de Lt 
Fonteoelle sont comme ces chieos de meote , qu'on a 
TimprodeDce de lâcher dans une basse-coor, et qui dé- 
▼orent tout ce qui tombe sous leur patte^. 
{JJnpage levé la tapisserie lentre le siredeLaFontendle.) 
La Fontenelle. 
Eb ! bien • les mîgaoDS de Mgr. d'Âumont se tairont' 
ils enfin ; et était-ce bien la peine que nous fissions 
briller nos dagues anx jeox de ces misérables. 

{Du Grannec et Coatanezre s* inclinent a\ ec réservé) 

( entre un valet, ) 
Le valet. 
Monseigneur , nne femme demande k tous parler. 

La FonteneUe. 
Que me Tcut-elle? encore quelque pleureuse. Fais 
entrer 

V ne femme décrépite , portant un enfant en bas dge. 
Ah ! les scélérats... les gueux.. Jls ont tué ma Marguerite. 

La Fontenelle. 
Allons, encore des cris ; qu'est-ce que tu Teux; parle ? 

La vieille. 
Ah! mon beau Monsieur , ce pauvre eafant : avex- 
en pitîé.«..oui ils onttoé ma fille; les scélérats! ils l'ont 
tuée ; et il n'a plus de mère. Yôjex ses lèyres , elles 
sont encore teintes de sang ; je l'ai pris à la mamelle 
de ma Alarguerite; ah ! mou Dieu, mon Dieu dûuc!!! 
La Fontenelle{ dun air diurait.) 
Que dts-tu f 

La vieille. 
Oui ; sa mère y ils Tont tuée , je vous dis , ils Tont 
tnée. Elle s'était renfermée avec lui , se cachant de 
Tos soldats , quand un de ceux-ci est venu forcer sa 
porte.... Ma pa<iTre fille , je l'ai perdue , ma Marguerite, 
ma chère Marguerite... 

La Fontenelle, 
Eh ! bien , eh ! bien... 
La vieille ( serrant torphelin avec étreinte et inguie- 
tude. ) 

Vous ne lui ferex pas de mal , au moîus ; îl est 
ai îeune, pauvre ange! il suçait encore le sein de sa 



mère.... voyez ses petits pieds, voyez le Sâng qui les a 
tachés.... 

La Fontenelle. 
Parle : q»e venx-tu ?... 

La vieille {sanghttant toujours^ 
EhJ bien.... Ah! ma pauvre Margnerîtte donc « oui , 
ils Tont tueVet je n'ai plus de pain... oui , M. le capitaine. •• 
et ce petit ange..*, • 

La Fontenelh. 
Allons donc , ou sors. 

La vieille 
Elle allavt ouvrir la porte ^ et votre soldat lui a dé- 
chargé un grand coup «nr la poitrine... s» vous l'aviez vue.. 
La F<mt^nelle (insensiblement préoccupé •) . . 
Et €p)o veux -tu ?.... d'est sans doute qu'elle a frappe 
la première^' ' . 

La vieille. 
Elle !' èli^ ne demandait qu'à sauver son enfant et.... 

La Fontenelle ( toujours préoccupé.) 
Eh ! bien.... on verra... 

" La vielle. 

Ah ! je le vois que de reste , et le mattre est comme . 
les valets ï tu ne vaux pas mieux... Eh ! bien , chien 
de ligueur, loup enragé , tiens le voilà : mange-le donc p 
mange !..^. aossi bien là pauvre petite créature a assev; 
souffert... Gomme il rappelle sa mère, mon pauvre petit. 
Youen. 

( Elle t embrasse en l'inondant de larmes.^ 
La Fontenelle. 
Hôli ! quelqu'un. 

(^Entrent des halbardiersJ) •' 
Qu'on me fasse sortir cette mégère. . 

{La Fontefielle.se promène ets'en^ 
Jonce dans une embrasure de< 
JenétreS) 
Du Grannec {à mi-voix f s' adressant à CoaUinez,re*') 

Mon ami, quelle scène, et combien de victimes/ 
nous avons faites dans deux jours.... 

Coatanezre. ^ 

Il est vrai-.. Mais ce sont des partisans de ce Valois ,. 

de l'assassin du duc , des amis de Thércsie j des affiliés 

de satau et de sa séquelle.... Je voudrais étjce che^ moi. 



lAFotOemlbi. 
MeKienrs, roc laosqoeiieu sont-ik foos les «noei?. 
Puls-jecompter sur eospaardcos beores d'Ici? Veoillezy 
donner ^o^ soins — (^ un domestique») Dis- î U Boaiée 
de me Tenir trouver. 

{Lesimi do la FonmneUe se pnn 
mine les bras ereiéés») 
La BoidéCf entrant. 
Qu'est-ce Bdonseignettr-i 

La Fontenelle^ 
Ah ! çà , écoute s Tau de lest gens Tient encore de 
faire nu tonr de sa façon, JF«|'aî: dia i|«'îl fiilait y 
meltae on^ termes et tu toadtas Imco prendre des reo- 
seignements et le mettre à lasuile avec ka. palefreniers. 
An sarpins ^ je commence i m «nnujer el je' ne fami jt- 
mais rien de ces bandiu de la place MaQbert(i)« 
La BotiJSè.. 
Maris ^ Bienseigftenr 9 vous ne me ditae pascseqofil 
a fait. 

La Pontenelle^ / . 
Tais-toi : je t'ai dit tpTû «emdt de tuer une (eminei 
ettcore si.^ 

La Bmàie.. 
BAaia^Tiowaviex donné l'ordae.dct n'épargner periionpe; 
par la bonne- Saînte^Ânne., cr'eat. sans cûiUct qu^eU^ 4 
monnoré ou, cpt'dle a frappé la rtremîèicu 
La fonteaelle. 
Taii^^toi. te disi^ie. 

La Bimléci. 
Mais on dirait que tous vous scnec. isÂs.de l'aotre 
bord. Allons^ doiM , est^^^eexpie cette canaille vous anrait 
attendri le cœur, i^èso^ce pat \h les moMbâftfuqOfiJdi^u 
mmê a donna pour tondre, et fiais, après toot, s'il 
nous- avait fa Ua quitter Qbimper pour venir ici essayer 
les larmes de ces pleureused;m% foi , nous serions de 
{olîs caéets. — Laisfe&'les-doac senin %o«<^reudke^l<^Y 
T4si<«> et leur oôvrex les. pointes de votre ;chiîlitAii ,. vi^s 
verrez comme ils auront bieotéifait lesj boiMA^turs; doi 
chez vons. Mais je vois bien «l'on vient que vonsavfz 
aujourd'hui le cœur d'une jenoe fillo. Ces. deux/ faquips 

%Ji. * "* ' ' ' I ■ H l.l » IM I ■ I ■ I I II I ' I I I IW ' 

(f> Place-fitoubert, è Qafjnpar, 
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qui Viennent (}e TO«t9 quitter, aaTaieD|-flt pai Taîr aussi 
tout emas. Qaand ils ont passé près de moî , n'étaient- 
ils pas par le bras y comme deux jeunes freluquets, vt 
cet inabécille de du Graonec ne portait-il pas un coin 
de son pourpoint aux yeux. Parbleu il serait joli de 
voir notre capitaine aller pleurer avec deux damoiseaux 
<le l'espèce.«..« 

La Fontenelle , juvec distraction^ 
Qu'est-ce.... que dis-tu là > répète donc* 

La Boulee. 
Oui f du Grannec avait la larme & Tceil, il pleurait 
comme votis allez ie faire tout à l'heure, et Goatanezre, 
je ne l'aurais pas cru , lui disait : Que veux^^tu , il fa«t 
espérer que çà ira mieux. 

La iForttenelle* 
Tout ceci ne va pas comme je veux. Tiidien, ils 
me la paieront , mais je veaz que tu réprimandes ton 
arquebosicTt^ 

La Boutée, 
Mais ce n'est pas tout , nos gens disaient aussi qne« 
hier, lorsqu'il fut question de nous accorder notre 
haute paie (le butin) ^ ce du Grannec faisait la gri- 
mace/ et qu'il voulait encore vous pàHer de ses anrétres 
et se faire Tarvocat parleur des ^partisans du duc d'Âu-- 
mont. 

La fontenelle. 
Laisse-les-moi , avec leurs ancêtres $ ces hoquetons. 
Oui 9 c'est comme s'il me parrlaft de Goardon , ce pala- 
din, dont il montre , à tout venant , les armes appen- 
daes sur le manteau de sa cheminée. — On dirait qno 
yi ne suis plus des leurs ; laisse-les-nuri , etfe Jeur mon- 
trerai aue les Beaumanoir n'ont jamais supporté d'af- 
front. Va, et liens tes gens prêts \ partir: je suis fali- 
• gué de n'etitenflre que des pleurs e^ de ne voir que la 
misère autour de moi : nons avons du butin ; allons 
en jouir aillenia. Laisse moi, et va rejoindre tes com- 
pagnons. 

II. Scène. 

La Boalée et ses Lansquenets. 

La Boulee sort de la saile de Fille et se rend au bas 
du perron. Une vingtaine des siens y sont assis sur 
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des bancs de pierre ; du vin et des dex se trouvent 
près dettx ; qi^elgues-uns jouent à la prime, Fis" 
à'vis est r auberge de la Perruque t ou ils vont et 
viennent. On y remarque quelques femmes assises à 
table auec les gen* du sire* 

1.*' Lansquenet* 
Yotlà la Boolëe le sans pareil. Eh ! bieo qo j a-t- 
il de neaf ; encore qadqoe plainte. 
Xa Éoulee. 
C'est toi qoi le dis ; une femme de moins et on ar^ 
quebusier à la suite. (7e/i/2aii^ son verre.) Allons, oa 
conp à boire ! nous en verrons bien d'autres... Allons, 
donne donc... et une rasade. 

I.*' Lansauenet* 
Est-ce moi , lieutenant ? Il est vrai qoe je viens de 
tirer on pen de sang à une voisine du quartier. — 5tals, 
Bar tons les diables, pourquoi ne pas ouvrir quand je 
le loi disais. An surplus je m'en lave les mains, 
su* Lansquenet. 
Dis donc , l'ancien , est-ce que c'est là ce que tn noQ§ 
avais promis quand , faisant la ronde sous nos échoppcfSi 
tu nous promettais autant- de beurre que de pain. — 
Mort-Dieu , je crois qu'il valait mieux rehausser le ta- 
lon d'une marquise que de s'enrégimenter et d'avoir 
commencé par rester de planton faisant la guaite pen- 
dant six mois durant à la Tonrbic (i). 
La Boulée. 
Vous v'Ià f dès qu'il y a qnelqu'anicroche , tout de 
suite les hauts cris. On dirait que ye n'aurais rien à 
faire et que tout irait sur roulette. Je voudrais vous 
7 voir y avec ces gentillards de Las et de Château- 
neuf. 

i.«' Lansquenet. 
C'est vrai çà , je l'ai toujours pensé et si nous ne 
nous débarrassons promptement de du Grannec , de 
Coatanezre et de quelques autres » c'en est fait da 
meiier. {S' adressant au a.« Lansquenet.') Qu'en dis-to 
toi , le valet de chien de Messire du Grannec... Oft 
dit qne tu allais devenir son page. 



(i) L'une des anciennes tourt Je« fortîGcations de Quimpcr. 
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a.* Lansquenet* 
Ma foi , j'en ai toaioars faii rapprenliasage , et si le 
chevalier de Rosmeur n'était mort, il est k croire que 
je devenais un personnage* Mais v'ià pas qu'au lieu de 
chasse , on me conduisait tous les jours i la tombe 
de ce petit niais » et puis que Monsieur s'avise de 
m'erabusqucr au coin de la grande allée de hâtres , 
pour lui répondre, soit disant, aûn de faire honneur 
au chevalier. Dieu lui fasse paix , mais le pauvre en* 
fant n'avait gnères besoin de mes fanfares , et j'ai 
pensé qu'il valait autant , pour lui et pour moi , que 
)c prisse la rondache et le morion ; allons , à ta santé.... 
vieux damné de Malcousf..... dis-nous donc un peu 
comment tu as passé le temps et combien ta as fait 
de bouteilles...^ 

Malcousf. 
Toujours la gausse , vous autres, on dirait que le 
miel ne vous fondrait pas dans la bouche* Par dieu , n'a- 
vons*nous pas là notre lieutenant qui nous doit 

lexemple , et qui nous le donne Eh bien ! j'ai fait 

comme lui : j ai ramassé quelques monnaies ; çA est 
toujours de placement; j'ai bu plus d'une rasade; jal 
caressé jolis minois...» et puis , et puis.... au surplus.... 

du reste m*** de chien...... je ne vous dois pas de 

compte. 

La Boulée. 
Allons, tais-toi, avec tes fadaises; il n'y est pas, si 
nons l' écoutons. — Je te lai dit , ton arquebuse te 
pèse , et vaudrait mieux ton tirepied..... c'est bien de 

iricasser l'amour et de prendre le menton aux Biles 
qu'il s'agit ?.... Camarades , dans deux heures, que tout 

le monde soit prêt ; et , puisqu on nous fait partir 
de nuit , que les Valois paient au moins les lumières. 
\0n entend les clairons et le bruit confus d'une sol- 
datesque jen désordre. On sonne la retraite , ep les 
troupes . de la Fontenelle se retirent. Les derniers 
restes de t incendie de Carhaix , éclairent leur marche: 
à peine entend- on quelques gémissements ; les ha- 
bitants gardent le silence ♦ ou se sont retirés vers 
les bois. Le point de ralliement est au château de 
la Fontenelle ; mais du Grannec , Coalanezie et 
quelques autres se retirent et Jont route vers leurs 
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demeures respectives m^ec ceux de leurs gens^ qui les 
accompagnaient.) 

3.« âCÊNE. 

( La scène se passe dans le château du sire de ta 
Fonterte/le » sis au pied des montagnes d^j^rrh , 
dans téx'éché de Comouailles. Entourée de douves et 
revêtue d'une muradle crénelée ^ cette demeure est 
le repaiie ordinal/^ de La Fontenelle. 

On voit dans un vestibule une grande quantité de 
meubles , jetés çÀ et là. Sur une armoire à coulisses 
dont les panneaux ciselés représentent quelques ^urs 
et des oiseaux , on remarque un ciboire et deux 
lampes en argent qu'un manant vient de déposer. 
Deux ou trois charrettes attelées de bœufs sont dam 
Faisant' cour ; on en décharge une foule d'objets. 
Plusieurs deé gens de In maison vont et viennent, 

f On entend dans les chenils , les aboiements tTune 
mfiute. ) 

La Fontenelle « La Boulée et quelques arquebusiers» 

La Fontenelle « avant un cornet de chasse à la main. 
Qu'en dîs-ta , La Bonlee ?.«.. et l<4 hurleurs , ont- 

ik toujours envie de reiooroer sous les égoâts de Saint- 

Correntin (i). 

La Boulée. 
Par Dieu, Monse^goeu^ , ils aoraîent donc le diable 

an corps, on ils éeraient par trop dégoAlëé. 
La Fonteaeue. 
Voilà cependant le métier ; et nons nVn resterons pas 

U, je connais encore plus d'une oie bonne h plomer. 
La Boulée, 
Bien parlé. Il me tarde de receroîr vos ordres , et 

je voudrais bien • par exemple , rendre mes devorrs 

au seigneur du Grannec , car ce gentilhomme, k ce 

que je crois, iiou< recevrait §^lammenU 

La FonteneUé , faisant un signe. 
Chut ! tais-toi : c'est un renard que ]'ai en tort de 

laisser rentrer dans son terrier, il faut étiTe aussi fin 

que Ini et l'en faire sortir* 

(t) AllasioB à an grand nombre dVxhoppet appuyées aux muri de 
la cathédrale de Qaimper» 
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La Boulet. 
MoQSeîgnenr , je réclame l'honnçoi^ de le faire totaber 
dans le piège. — Qu'il y aurait i butiner dans ce vieux 
Castel des du Grannec ; sans parler de ces belles ta- 
pisseries de cuir doré , que Goardon rapporta de Venise 
avec des glaces telles qu'il n'y en a point à réfêçhé 
chez M. Du Liscoëi. 

La Fontenelle. 
Ta crois donc que je pourrai traquer la bete , et le 
saisir , lui , qui osait me parler « sous les murs de Car- 
haix , d*un commandement qui raetait dû , et auquel 
les du Grannec ne pourront jamais prétendre» pas plus 
qu'ils n'arriveront h se faire annoncer aux étais, avant 
la famille des Beaumanoir, bien qu'ils disent que j« 
sois un bâtard: soit; mais ce bâtard leur cil remoo* 
trera. 

La Boutée. 
Tndten . sîre , ft voire place , j'irais lui montrer qui 
▼ous ôtes jusque chez lui , et je voudrais mettre le fen 
k sa case, après avoir passé le pont^-levis au bruit des 
fanfares et précédé de se» archers. 
La Fohttnelh* 
Tu parles bien , mais le moyen ?•.... . 

La Boaieem 
Le moyen ? . t . 

La Fontenelle,, 
Gui? 

La Boulée* 
Parbleu ? j'irai lui faire une visite diô bienséance; moi 
et trois ou quatre des vôtres nouseHtreriQni^ comnae 
votre suite , et le reste de nosgeus serait là qui fonde- 
rait dessus^ au) premier signal* ./> .* 
La Fonieneli^. 
J'avais pensé à autre cbose;.. oacipartie decka$6e>.^ 
qu'en dis- tu ? , - 

La Boulée.. 
Oui , vous screi maitre de sa personne , mais le «ba- 
teau... 

, LaFonteneileé : . . 
Allons tu as raison , el tu et p4u^ madré que jie. ne 
l'aurais cru.. Toutefois;, agi^n^ {urudeœmtm pour -être 
plus sûr de notre coup. 

17 
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.« ^ «ir.i£n^ Ite fs j^ J^ou -^i ^ xor fÊmsn Jm. wcsûbtde 

u«».' : ni. rixT/i- jéiiitfMi.: umuiu» us cuir tt quelques 
»-'. - rijrr^ruuas: joi ^immaoL, Mit uA^àemmêc , telles 
, m xtiiitritaTiur ^ rmuin-'ittiz^ cualIlu*^ . mimnams • eic. ) 

icf... j£. .i«i. iïdB& x^ ^ULOitfC « j.^:&# jvrmdn garde à la 

^ Hbt , 'gsn'ifc, — . I L ■ 1. agji r m j * imtmMs Je coogra^ 

^u ' iiiiun: A Jft cnFv snfTftf Àfs aiB^ de H. de Guise. 

X«HS y âaawnvaB nas k%ss, M. le cfarTalîer... 
atojtf <aK 7«fiii9r MiflMem s«r L BaDÎcre dont doos 
if iBMwrèul d^Aaaoat , qui vient de 
î»r«. 
LeChe^mBer. 
Lr niBr« HMM «H:inr« ^pimbs i c fa r J e Gonnie seul ci* 
flfei^«^ ^ Àv-vaer Is aackàBatioas infernales du Béarnais, 
^ r>9i 4 ^i^MS ^"al vanet le sort de La Cornooaille. Kn 
$Mrt^nl de tht^ woms , je dois lemettre des instructions 
dift HH^Sne trente 4 MM» dn ^rannee, Kerharo et Coata^ 
mtsre, et dire à ce» Mtiiii nr» qae monseignear de Mer* 
k^M^r viLicùi 1^1 , pour le sorcis de Tanion , que k? pins 
*^-^'* '*'?rar<l rt^nat eotie ses membres. Sur ce, si 
rotettf 1 , je vais prendre conji^é de vous et 
ce soir mtmey ma mission près de mon- 



La FôFi$enei(e* ■ 
Dieu vous ait en aide , M. le chevalier, ^t. pnîs- 
qoe je ne poifr yoùâ retenir, recevez Texpretision de 
mes regrets poar n'avoir ^as le loisir de vous, traiter 
avec plus de giacieasete. , 

{Le Clievalier sort.). 

Voirons ce que noos maoïle Mgr, de. Mrrrœur. 
Je ne sais ; maïs « en prenant le^ intérêts de VUnion , 
MoDseîgnenr Bi*a touiTair <le faiie son affaire.... ma foi, 
.s'il en est ainsi., je ne vois pas pourquoi nous. serions ses 
complaisants ou ses dupes : pourquoi ue ferippti'uous 
pas aussi les nôtres .. aussi bieit « voyons ce qu'il dit : 
(il rompt un cachet de cire verte gui scellait plusieurs 
pièces liées ensemble par un lacet») Eh ! bien , encore un 
•passe- port et pour un des geusi.de du Grauoec... ç^la n'est 
pas douteux, U faut qu'il se trame quelque e)>oie. contre 
.lions : n'importé^ nous viserons celui-ci , et nous n'en 
serons pas dupes. . 

( Le sire de La Fontenelle est toujours enfoncé dans 
son fauteuil et continue à lire ses dépêches^. La, Boulèc , 
accoudé sur le dossier du/âutQuil, est on ne peut plus 
^atâentif. > 

fc . La Fontenelle articule quelques pJirases intenom^ 
pues 9 auœquelles La Boulàe prèle toujours uns atten" 
, tion de plus en plus soutenue^ } . , ; 

m Biea..« bien... rassembler vos ^^tis t enrpUr lo^is l^s 
3» volontaires de La Cornoua i Ile., ^ faire hiarcber les 
y> communes.... ménager quelques inlellige'uccs a Moi- 
-» laix. » .. . \ 

Tout cela est facile à dire, . , 

K 9 Savoir si les amis, quQ nouç^avpns à Brest, nç. pour- 

» raient pas nous seconder et préparer, une atlague ge-" 

» nerale contre d'AunnOnt. Quant à Quimper, je m'y 

'.»rrendr»i moi^tnême pour, lire la CQfivcniion^ passée 

',?.âvecleMaréeli<J ; et }e Verrai. bien si Messieurs.dupre-» 

» sidial seront aussî.fernaes -jiJMiq^'au.d^^rnier )pOï'- J^'^^* 

» avons 15 d'ailleurs deux c^u^lTois bonnes léies qui 

. n vont ré^uliè'reiiHî&t à la flaçsse,, ils .çntratneroni les 

» faibie(S..v..a : \ m , . 

Oul^ila liaison ;;c'est ceU^» . i . - ./. 

, <, . 1 !• • . /•, / . : : j^pcursui^'ant) 

» ^ous entendre avec du Grannec et Coktanezrc ; 
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» soulever Us YÎIains et leur iaîre jurer fidélité l 

(Le sire de La Fontenelle se ftc^' brus^quement) ■ 
Tiens^ ia Bonlét^ il me Tient une idée, et du Grannec 
est i uous. 

Lu Boulèc: 
Dîtes , %x\t faût-fl faire ? 

Là Fontenelle* 
Ecoute: maïs n'atlims pas trop vfte; je te Tai dit Je 
renard est fin, et surtout que tes abojeurs se taiscot | il 
nous faut lé silence. 

«Z/t Boulée. 
Parles... 

La FoNtenelle. 
Demain I tu entends , demain un de tes gens ira aa 
Grannec et portera le t>asscpori que le Duc , Mgr. de 
Mercœar , adresse, par mef mains^ k noire hnmme.^ 
ou mieux , veux-lu te charger toi-même de l'affaire? 
La Boutée» 
Tout ce *iue vous voudrez. 

La Fontenelle. 
Et! bien, tu te rendras doue demain chez le roarqais, 
tu lui remettras ce passe-port « en le priant d'accepter 
mes compliments ; et , pour que ta visite ne lui paraisse 
pas suspecte, tu lui parleras de mes projets sur Morlaix, 
du regret que j'éprouve de ne pas le voir s'associer i 
nos affaires; enfin, s*il en est besoin, tu lui parleras de 
sa ligne'e et de Goardon ; tu lui demanderas alors s'il 
lui serait agre'able de m*accorJer quelques instants den- 
tretien pour que je puisse prendre son avis ; lui sou- 
mettre mon plan d'attaque , et me concerter sur le 
moydn d'obtenir des enrôlements. i 

La Boutée, 

Je comprends Mais je crains bien que le rusé 

coquin ne donne pas dans le piëgCi et qu'il me reçoive 
comme un chien dans des quilles. 
La Fontenelle, 
Tu boites, je croîs; marche, et parle-lui de Goardon... 
au besoin même..... il est brave: dis'lui que j'Irai sans 
suite avec deux ou trois lansquenets seulemenL.., qu'il 
désigne y au reste , tel lieu qu'il voudra. Tu entends. 
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toutefois y c[ue t s'il ne noas recevait pas chez lui, tout 
serait perdu. Observe aussi les lieux, la manière dont 
les hallebaiiliers font le guet ; et combien ils sont. — ' 
Mais sur ce point, je suis bien informé , et si sa gar- 
nison monte à vingt de^;ueriitlës« c'est tout. 
La Boulce. 
C'est entendu , et vous aurez la réponse après demaîa 
au matin , avant le cri de la guaite. 

5.* SCÈNE. 

Le château Du Grannec , demeure particulière de 3f. de 
P rat maria, fortifié de bons fossés étiolées de teirei 
le sieur du Grannec s*j tient habituellement^ avec 
quinze ou vinsçt hommes pour sa sûreté. La maison 
est composée a un haut corps de logis et de deux pa^ 
villons ronds aux extrémités. Chacun de ces papillons 
contient trois belles chambres carrées. On remarque « 
dans le corps de logis , deux grandes salles , lune 
haute et l'autre basse , qui sont , ainsi que les cham* 
bres ^ ga/nies de tapisseries de laine ou de cuir doiém 
A égaie distance des deux pavillons s* élevé une tour 
de pierres de dix étages, dans laquelle on entre par 
les salles. Cinq ou six moyennes pièces de canon sont 
sur cette tour. — L'entrée pnncipale est formée d^ une 
porte à ogive , sur le fronton de laquelle on remarque 
un écusson , portant de gueule à trois fusées d* her- 
mine avec croissant en pointe. Une terrasse ^ bordée 
de lierre vivace et tombant en festons y règne sur les 
deux côtés de cette entrée. 
— AL et Ar.«"« la marquise du Grannec ; Kergégu , 
prêtre en fuite , et M. le chevalier de Kernipilly , sont 
dans une des salles hautes de la maison. L* héritière 
du Grannec se tient dans un appartement voisin avec 
deux de ses femmes ; elle travaille à laiguille une 
tapisserie, sur laquelle on remarque quelques oiseaux, 
dont les couleurs sont très- vives. Un petit épagneul 
et an faucon se disputent les genoux de La mar'^ 
quise. 

M. du Grannec. 
Qui nous eut dit , moucher chevalier, que nous en 
serions réduits à nous défendre dans nos propres châ- 
teaux. 



i' 



Vll«litM« il ces broBitloos n «talent pas tenos a tr^fers 

«••i4 êHMi^m 4 J a lofiç- temps qae looi serait fiai, et 

^jii SU 4è 3îf:rt:œar nous cat suostraît aa sceptre de 

> \ OUI li lie i c t mliecille de Hei?ri IIL Mais loila le Be'iiroais 

iWisj ri4iu« a vous bien Tair de devenir calfinistes. 

Kergé^u, théologal. 
C«lvifiritrt ^ chevalier, c'est bon poor Lezonnel et la 
«j*mr ik jki CuiîJrave; mais, par h bonne Saiote^Vîerge, 
rii^éiriid dp Mousngnenr du Liscoet ne tombera pas aot 
i&f«itit d« diifnon. 

Zc chevalier. 
V<H»i» It^ cioyez, corc; mais cependant vons ate» 
liiupu lA , cl III] dit même qae vous avez touché dans 
Ikt niait} lie m* d'Aumont, lors de la capitolatioa de 

Kergégu. 
Qilo voufiK^vous que fft un pauvre thcolc^ ? 

Le Chci^alier, 
Eh ! Iiiillni, prûcher, prêcher pour l'union. JTavfi- 
^MUi iHii , iraîlhïurs, plus d'un troupeau à diriger— cl 
|Miit dtifundte votre bien....... Combien de cures , mon 

l'ire f 

Le tliéologal. 

l.iiii| , «ruirment. 

I ^ Le chei'olîer. 

Imii^ Io trtnpiqui court , ce n'est pas beaucoup; et il 
%iHn riit f u^ r»t.jle de vous mettre à la têie de celle 
*jÎw****''*'"'' • ^^'* n« sait que piller et de'vasler, qoand 

f*H4r^ Cl s^vIitMi^ SI l'on jvat encore espérer. 
|à '/^//am« du Groftnec. 

u^ ^^ ^^ j^ rliiv^hcr^ nn |»en de relâche, nons n'eii- 




^^^*V* *s*^ ^ ^^'^ cotiure le parti; mais il 
Î™J;^ ^*^ »v^^^ ^ *i ce • Vuil U confiance 
■gj*^\ * xv*;5$ et à lui, M. de Mercœur, 
■» ^vft..VH-^ ,f^ s^,^.^ î beric, da charme de 



/ 
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Le chei^alier. 

C'est bien là ce que ces dames ont tQoioors i nous 

dîre^ n'est-ce pas du Graunec Du repos» du repos! 

et Fépée que nous avons au fourreau , croyes-vous 
quelle y soit pour dormir, et qu'elle nous ait été re<* 
mise par Dieu pour ne pas nous en servir* ... 
( Un moment de silence a lieu , et le chêualier s'est 

interrompu mur entendre la jeune demoiselle du 

Grannec se lii^rant aux inspirations de son dge f. et 

chantant une ballade du temps. ^ 

Mais elle chante bien votre aimable Raimooe; quel 
âge a cette jeune flear ? 

Madame du Grannec, 

Seixe ans depuis la Saint-Nicolas. 
Le chevalier. 

Du Grannec, fai un ûls qui en aura bientôt vingl- 
deux ; il est brave et bouillant comme son père : qa en 
dis 'tu, s'il obtenait de porter les couleurs de niade^ 
moiselle du Gratinée? ( 56 tournant vers la marquise). 
Seraît-il possible. Madame, que vous me permissiez 
d'aller offrir ma main à la jeune héritière du Grannec ^ 
et que vous consentiez à ce qu'elle abandonne un instant 
sa upisserie pour nous répéter les couplets qu'elle 
chante. 

Mme. du Grannec. 

Voyez , chevalier i mais elle est timide , et je vous 
demande de Tindulgence. 

Le cheif aller sort et va faire instance à la demoiselle 

du lieu. 
Mme. du Grannec , bas à M, du Grannec. 

Qu'en dites-vous , marquis, celle alliance auraii-<lle 
TOlre suffrage , et consenliriez-vous i ce que ThoVi- 
tière de ces domainrs devtnt la dame de Kernipilly ? 
AI du Grannec. 

Nous aurons une autre fois , Madame f plus de loisir 
de nous entretenir de ce sujet ; mais je dois vous ob- 
server qu'aucun des Camors ne suivit le saint Roi en 
Egypte, et que le chevalier de Kernipilly n'est que le 
cadet d'une branche latérale. 
(On entend le chevalier qui Jait d^s instances. Il 

entre avec thèriticre du Grannec , précédé dun do-^ 

mestique , qui vient d ouvrir les deux buttants de la 
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porte et tierU unpUanZsurUquelse remarque un ouvrage 
en tapiuerief plusieurs éclieveaua: de laines ^versement 
nuancés ^etitn drageoir ^écaille , garni ifo/.) 

La d.^ Du Grannec. 
Mais , M. le Chevalier , je sois on ne peut plus en- 
rKumëe , et ie n'o^e céder à tos instances. 
{La jeune jiUe regarde en même temps sa mcte. Vn 
coup dœil de la marquise fixe son indécision.) 
Cependant 9 si je p*iîs vous être agréable. 

Le Chevalier. 
Mademoiselle , je sois bien reconnaissant : nous Toos , 
écoutons avec la pins grande attention— 
M. du Grannec. 
Je dois vons dire , Chevalier , qne c'est nne ballade 
bretonne , ou il est question dn père de ce pauvre de 
Mesie , qui vient de recevoir une si cruelle écbaoffooree 
à Qain)perlé , et que vous verrez p sans doute , à sa 
terre de Châteaugal, en retournant à Vannes. 
Le chevalier. 
Bien ! bien ! je suis fou de ces sortes de chants , et 
çà prouve la révérence que la paysautaille a pour les 
gens de haut étage.... je vons en prie, Mademoiselle 1 
commencez. 

La demoiselle du Grantiec chante. 
Âr vénérez a Keroulas. = VhèntHre de Keroulas{\\ 

I. 

Que rb«ritière de Keroulas 
Est heureuse* 

D*avoir une robe de satio bleu 
Pour danser avec ces Ales^ieura* 
a. 
Telles étaient les paroles qui efrculaîant dans la lalle , 
Quand rhéritière y entra pour danser ; 
Car le marquia de Meile 7 était ayac s* mère 
!Ët une suite nombreuse. 

3. 
Que ne sut -je petit pigeon bleu (dit rhéritière) , 
Gimme ceux qui se perchant sur le toit de Keroulas , 
Pour entendre ce qui se trame ^ 
Entre sa mère et la mieuoe. 



(i) Cette ballade qui a été recueillie par M. Damarhallach )de 
Moriais y nous par^tlt un des morceaux kt plus caractéristiques de U 
littérature bretonue. 
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Ce que je toîs me fait trembler. 
Ce n*ett pas saos projet qo'iU sont reaut de GomoaaîUes f 

8uand il y • I dans la maison y 
ne héritière s marier. 

5. 
Ayee sa fortune et ton nom , 
Ce marquis-là ne me plait pas ; 
Mais Kerthomas , depuis long-temps 
Je l'aiine et l'aimerai toujours. 
6. 
De son c6té Kerthomas était inquiet 
De ces personnages venus à Keroulas f 
Car il aimait Théritière, 
£t on reuteoJait souvent dire : 

7- 

Je voudrais être petite sarcelle p 
Nageant sur Télang y où on lave ses vétem«nts c 
Avec quel plaiair je me baignerais les jeun 
Dans ses eaux. 

8. 

L'héritière dit: ma mère , madame , je vous supplie 
Ne me donnez pas au marquis de Mesle ; 
Donnez -moi plutôt à Kerthpmas , 
Cest celui qui est le plus aimable. 

9* 
Je suis allée â Chateaugul (terre du marquis de Mesle). 
Et n'y ai rien trouvé en bon état ; 
Je n'y ai vu qu'une salle enfumée 
£t les fenêtres à moitié brisées. 

10. 

J'ai aussi été à Kerthomas ; 
J'y ai vu assez de biens pour moi. 
Les portes y brillent comme l'argent, 
£t les lenétres y jettent l'éclat de Tor. 
II. 

Ma fille, oublies toutes ces idées; 
Je ne mets d'importance qu'à ce qui vous est avantageux* 
Les paroles sont données , 
Vous épouserez le marquis de Mesle. 

13. 

(Vhit itière')» — TJn anneau et un signet d'or 
M'avaient été donnés par Kerthomas ; 
Je les acceptai avec des marques de joie ; 
Je les lui rendrai eu pleurant. 

Reprenez ^ Kerthomas y votre anneatt 
Votre signet avec ses cbaines d or y 

Puisqu'il ne m'est plus permis de vous accepter pour époux^ 
Je ne dois pas garder ?of dons* 
14. 

Bien dur eut été le coeur qui n'eat pas pleuré 
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M. du Crannec fait une inclination de tête et prend la 
main du Cheuaher. 

Mais 9 chevalier, nous avoos biea d'autres intérêts à 
traiter dans ce moment ; et s! nous ne nous pressons de 
mettre en arques toute la basse Gornonailles « nous avons 
tout Tair de devenir les moutons de ces chiens de 
irojaax. 

Le chevalier. 

Oui, et c'est pour aviser «\ cefa que M. de Mercœur 
m'a dépêche près de vous; cependant, i'aurais bien voulu, 
comme je vous le dis hier soir , à mon arrivée • avoir 
d'autres nouvelles à vous donner; mais M de Mercœur 
est antiché du sire de La Fontenelle , et il n'a voulu 
riea entendre à l'égard de Tarrière-ban. 
M. du Grannec. 

Mille têtes de diable ! je le dirai an Doc lui-même : 
si Kerharo , n'a pas le commandement de Tarrière-ban, 
avant que ce soit un mois toute la ville de Quimper aura 
loarné casaque. 

Le chevalier. 

Comment : mais je les croyais des plus fermes de nos 
partisans* 

M, du Grannec. 

Lorsqu'Hennebon^ Quimperléi Morlaix et tant d'autres 
villes étaient pour nous ; mais depuis le pillage du Pout 
(Pont-Labbc) de Guenfiiat, Caihaix, etc., cette méchante 
valletaiilc a pris le goût de la rapine, et nous ne pou* 
vons plus la contenir. 

Le chevalier. 

M. de Mercœur le saura, et vous pouvez compter que 
je lui dirai tout ce que j'ai vu chez le sire de la Fon- 
tenelle. 

M. du Grannec , poussant un soupir. 

Qu'il est dojà loin de nous , ce temps où nous iri- 
sions la loi à ces Messieurs du présidial. Quand Coat- 
menpven essayait de faire lire, à son de trompe , les 
lettres qu'il reçut à,K\ Roi et de la cour de parlement à 
Kennes , et qu'il se rendit en l'audience du siège de la 
Ville, la veille de la Saint>Michel....mais vous en avex 
sûrement entendu parler ? 

Le chevalier. 

Ouï , ouL.. et que les frères Cordeliers y firent leur 
devoir.- 
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Je pars aujourd'hui pour ChaleaugU. 
a5. 

— La Dame de Keroulas 

En arrivant à Chateaugal , ^ 
Dit : qiCy a-t-il iloiic daot cette maifon 
Que i en vois les portes tendues de celte manière. 
a6. 

— L'Héritière qnî était Tenue ici y 
Cetre nuit est décédée. 

— Si rtkéritière e»t morte 9 
• Ah. ! c'est moi 9 véritablement , qui en suis la cause* 
27. 
£11^ m'avait dit plusieurs fois 
Ne me donnez pas au marquis de Mesle y 
Mais plutôt à JK.erthomas , 
Qui était le pla^ aimable. 

a8. 
Kerthomas et la malheureuse mère, 
Coubternés d'un événement si déplorable , 
Tous deux, k Dieu consacrèrent ; 
Dans un cloître , le reste de leurs jours. 

Le chevalier j se répandant en compliments* 
On ne peut mieux , Mademoîfelle. Ah ! si Tugdal nooa 
fils avait ëtc là... pardon , mais il est jeune et vaillant; 
ety s*ii manie la dagne avec adresse ^ il a plus d'une fois 
aussi louché les cordes d'une mandoline ; combien il 
s'estimerait heureux de soutenir vos accents. 
Mme. du Grannec. 
M. de Kernipllly, vous nous faites honneur, niais 
Mlle, du Grannec n'aurait pas assez de talent pour mêler 
sa voix aux chanis de Monsieur votre fils. 
Le chevalier. 
Tudieu , Madame, elle chante comme un ange; et je 
n^entendis aucune des dames de M. de Mercœur, lors- 
qu'elles égayaient les vesprées en son château de Nantes, 
qui eut une voix à remuer le cœur comme la noble bér- 
ritière du Grannec. 

AT. du Grannec. 
La Dlle. du Grannec , mon cher Chevalier, vous re^ 
mercie , et vous prie de croire* qu'elle se tient pour ho- 
norée des compliments qu'il vous plaît de lui accorder* 
Le chevalier^ 
Avec sa permission, et celte de ses nobles parents, 

!'e dirai & mon GIs^ si vous l'avez pour agréable, fÇo^m- 
nen de chax*mes sont renfermées dans le château du 
Grannec. 
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M^ du Grannec fait une inclination de tête et prend la 
main du Chevaber. 

Maïs , chevalier, nous avoos biea d'a»tres iotéréuà 
traiter dans ce moment ; et s! nous ne nous pressons de 
mettre en arques toute la basse Gornonailles « nous avons 
tout Tair de devenir les moutons de ces chiens de 
iroyaux. 

Le chevalier* 

Ouï, et c'est pour avisera cefa que M. de Mercceor 
m'a(lépéc:hé près de vous; cependant, j'auraïs bien voulu, 
commie je vous le dis hier soir , à mon arrivée • avoir 
d'autres nouvelles à vous donner; mais M de Mercoeor 
est antiché du sire de La Fontenelle , et il n*a voulu 
riea entendre à l'égard de l'arrière-bao. 
M* du Grannec. 

Mille têtes de diable ! je le dirai an Duc lui-même: 
siKerharo, na pas le commandement de l'arrière-bao, 
avant que ce soit un mois toute la ville de Quimper aura 
loarné casaque. 

Le chevalier. 

Comment : mais je les croyais des plus fermes de nos 
partisans* 

M. du Grannec, 

Lorsqu'Hennebon, Quimperlé, Morlaixet tant d'autres 
villes étaient pour nous ; mais depuis le pillage du Pout 
(Pont-Labbc) de Guenfiiat, Carbaix, etc., cette mëchaule 
valletaiilc a pris le goût de la rapine, et nous ne pua* 
vous plus la contenir. 

Le chevalier. 

M. de MerccBur le saura, et vous pouvez compter qne 
je lui dirai tout ce que j'ai vu chez le sire de la Fou- 
tenelle. 

M. du Grannec , poussant un soupir» 

Qu'il est dojà loin de nous , ce temps où nous fai- 
sions la loi à ces Messieurs du présïdial. Quand Coat- 
menpven essayait de faire lire, à son de trompe , les 
lettres qu'il reçut d» Roi et de la cour de parlement à 
Kennes , et qu'il se rendit en l'audience du siège de la 
Ville, la veille de la Saint*MicheL.i.mais vous en avex 
sûrement entendu parler ? 

Le chevalier^ 

Ouï , ouL.. et que les frères Cordelîers y firent leur 
devoir.- 
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M, du Grannec. 

Je le croîs : car on peut dire qu'il y eut forte motme<«- 
rie^.. et cependant si les Cordeliers, qui se tinrent aux 
portes dudit auditoire avec leors arquebuses , avaient 
fait tout leur devoir , c'était fini du Sénéchal et de ses 
adhérents 9 et Coatmenpven n'eot pas répété, comme il 
le dit alors, que « quand le roi serait un diable in* 
» carné, qui eut les cornes longues comme le bras, il 
» resterait son serviteur* i» 

Le chevalier. 

Quelle infamie! 

6.« SCÈNE. 

(^Entre un ècuyer armé de la pertuîsannei il 
^'adresse à M. du Grannec.) 
Monseigneur, on sonne du cornet près le pont-Ievis^ 
de la part du sire de La Fontenelle. 
Le chevalier. 
C'est votre passe-port.* 

M. du Grannec (^ à técuyerJ) 
Fais jouer la bascaie , et laisse entrer. . Non , jamais 
je ne lui' pardonnerai : encore moins à celni-ci qu'à 
Coatmenpven. C'est un loup affamé de chair humaine ^ 
et la prisjS de Carharx ne me sortira po!nt de sitôt de 
la mémoire... 

Le clieùalier. 
On dit cependant qu'il est doux de parole et qub 
le miel lui coule des lèvres. 

M. du Grannec. 
Bien à plaindre seraient les ihoochés qni se laisse- 
raient prendre à cette amorce.... mais voiei son lieuie-^ 
nant La Bûiilée, autrefois marchand de vin sur \a Term 
au Duc {une des anciennes places dfi la ville de Quim* 
per) f maintenant le secotidf de son digne maitre. Cet 
homm^ me gêné et me fait riial; et dire que nous 
soyons- obligés d'avoir des rapports avec cçS gens-1&. ' 
La Boulée (entrant). 
Le sire de La Fontenelle, mon maitre, me dépêche 
près de Vons, Monseigneur, pour vous remettre- ces 
papiers et vous prier , en même temps qu'il vous pré- 
sente ses devoirs , de vouloir bien accepter pour vous 
et JVI. le chevalier qu'il regrette de n'avoir pu posséder 
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» sooIeTer I^s vilains et leur (aire jarer (idélit^ l 
n J'Unîon..- 

(Le sire de La Fontenelle se Hî^' brus^quement) 
Tiens^ {a Booléei il me Tient mie idée, etdn Grannec 
est à uoas. 

La Boulèe., 
Dites , que faul^il faire ? 

Là Fontenelle. 
Econte: mais n'all#>n$ pas tropvfte; je teTai ditje 
reuard est fin» et surtout que tes abojeurs se taisent , il 
nous faut le silence. 

'La Boulee. 
Parlex— 

La FoNtenelle. 
Demain 9 tti entends , demain un de tes gens ira aa 
Grannec et portera le |>as5epori que le Duc , Mgr. de 
Mercéear, adresse, par me? mains^ k noire hnmme^ 
on mieux , veux-tu te charger toi-même de iafiaire ? 
La Bouléem 
Tout ce que vous voudrez, 

La Fontenelle. 
Et! bien, tu te rendras donc demain chez le roarqais, 
tu lui remettras ce passe~port« en le priant d'accepter 
mes compliments ; et, pour que ta visite ne lui paraisse 
pas suspecte, tn lui parleras de mes projets sur Morlaix, 
du regret que j'éprouve de ne pas le voir s'associer h 
nos affrfires; enfin, s'il en est besoin, tu lui parieras de 
sa lignée et de Goardon ; tu lui demanderas alors s'il 
lui serait agréable de m'accorder quelques instanu d'en- 
tretien pour que je puisse prendre son avis ; lui sou- 
mettre mon plan d'attaqne , et me concerter sur le 
mojdn d'obtenir des enrôlements. i 

LaBoulce. 

Je comprends Mais je crains bien que le rusé 

coquin ne donne pas dans le piège, et qu'il me reçoife 
comme on chien dans des quilles. 
La Fontenelle. 
Tu hésites, fe crois; marche^ et parle-lni de Goardon... 
an besoin môme..... il est brave: dis'lui quej'irai sans 
suite avec deux on trois lansquenets seulemenu.,. qu'il 
désigne , au reste , tel lieu qu'il voudra. Tu entends , 
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tontefoîSy que ^ s'il ne noas recevait pas chez lui, lout 
serait perdu. Observe aussi les lieux, la manière dont 
les hallebanliers font le guel ; et combien ils sont. — ' 
Mais sur ce point « je suis bien informé , et si sa gar- 
nison monte à vingt de^^uenillés , c'est tout. 
La Boulce, 
C'est entendu , et vous aurez la réponse après demaia 
au matin , avant le cri de la guaite. 

5.* SCÉNB. 

Le château Du Grannec , demeure particulière de M* de 
P rat maria, fortifié de bons fosses et levées de tetre\ 
le sieur du Grannec s*jr tient habituellement f avec 
quinze ou vingt hommes pour sa sûreté. La maison 
est composée d'un haut corps de logis et de deux pa* 
villons ronds aux extrémités. Chacun de ces pauillons 
contient trois belles chambres carrées. On remarque ^ 
dans le corps de logis , deux grandes salles , tune 
haute et l^ autre basse , qui sont , ainsi que les cham* 
bres , gaiTiies de tapisseries de laine ou de cuir dorèm 
A égaie distance des deux pavillons s'élcve une tour 
de pierres de dix étages, dans laquelle on entre par 
les salles. Cinq ou six moyennes pièces de canon sont 
sur cette tour. ^-^.L* entrée principale est formée d une 
porte à ogive , sur le fronton de laquelle on remarque 
un écusson , portant de gueule à trois fusées délier- 
mine avec croissant en pointe. Une terrasse , bordée 
de lierre vivace et tombant en festons , règne sur les 
deux côtés de cette entrée. 
— Afk et M.^^ la marquise du Grannec ; Kergégu ^ 
prêtre en fuite , et M. le chevalier de Kernipilly , sont 
dans une des salles hautes de la maison. L'héritière 
du Grannec se tient dans un appartement voisin avec 
deux de ses femmes ; elle travaille à [aiguille une 
tapisserie, sur laquelle on remarque quelques oiseaux, 
dont les couleurs sont très- vives. Un petit épagneul 
et un faucon se disputent les genoux de lu mar'» 
quise. 

31. du Grannec. 
Qui nous eut dit 9 mon cher chevalier , que nous en 
serions réduits à noua défendre dans nos propres châ- 
teaux. 
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LA PRÉSENCE DE LA STRONTIAKE, 
if ans lu batjrU sulfatée ides terrains primitifs. 



fit cur/iëre de graoU do cotraa de Miaeri , $%\née te 
sod-ooest de Nantes > mèn certtée\ dans sa partie meri- 
diobaléy piaroo filon de baryie sulfatée qui eonmence 
1 «è moDtper* an n«rd-eet ^ passe par Teac ^ le and et 
Fmiesi » et vint se terminer a»' nord-ôoe»!» U semUe 
que h' nature ait veolu, enfermant ee. filon, qni oc- 
cupe an espace - d'environ cent ctnqoanie pas, fiier 
dans ce vaste' coteao les Iimtea do franit le pltis com« 
pact et te pies- propre à donner d'excellent pare, (i) 
Va grattit tendre et pénétré de barvte snlfàiÀs rose oa 
grise , accompagnée de fer sutforë blanc , en ionne k 
toit et le mur , oui sont etposés , l'un au septentrion et 
ViMitro a« midi/ Ui partie supérieure de ee filon, dont 
la naissAnee est d'environ deux mètrra , ayant été atta>> 
«piee^permeraur eaux -pluviales de s*j introdnire, ainii 
que dans la partie attaee i l'ouest que l'on a ezfdoilés 

I'usqo au niveau de la chaussée , sans toutefois étendre 
es fouilles au-deU. L'intérieur est séparé par des cbi* 
sons de quartz-hyalin prisme et piramidal , mêlé de 
^piartz-^rayonfoé drune coulenr btanche«4aiteuse passant 
an grisâtre et au brunâtre. La baryte sulfatée , observée 
sur le toit et sur le mur, est en cristaux le plus souvent 
lenticulaires, «de couleur de flpttrs de pécher on grisâtre» 
souvent recouverts d'uiie croûte brtoîie rênsaitre de fsr 
oxidé épigène , et , quelqûefais , mais rarement , en 
petits crbtaux Kmpides , de couleur jaunâtre et offrant 
des, octaèdres & sommets cunéiformes , dont les platti 
sont triangulaires. En général , tons ces cristaux sont 

■ , ■ ' ■■ ' ■ I * ■ * 

(i) \oytiTraiU aBrigi des Hochet, de M. DubuiMODi p^n* 
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imptanlés surle^^nartz-hy^lin qui les peoètre. On ren- 
contre Quelquefois i leur base une^ substance blanche * 
{Pulvérulente, qni est de la magne'sie «acbonatee mêlée 
de cristaux imperceptibles de carbonate de chaux ; sou* 
vent ceux de baryte sont enveloppés d'une pellicule de 
quartz-agate-calcédoine , qiii en change entièrement le 
faciès. Le fer sulfuré blanc, comme déjà nous Tavons 
dit, accompagne constamment la baryte ^sul^atée , àa^n^ 
iec «[{sèment, et par l'action atmosphérique passe 4iu fer 
sulfaté qui , délayé par les eaux pluviales, coule le long^ 
du mur qu'il entreti^'ntdaus i^n état continuel d'bumi-^ 
dite en se transformant en fer o'xidé épig^e. Ce dernier 
recouvre une grande quantité desi cii$tiux de baryte et 
leur donne l'aspect du fer carbonate « qui , bailleurs , se 
'rencontre dans les fissures de ce|(e carrière, ainsi que 
le plomb sulfuré lamelliforme» qiii, tout porte & le croire, 
forme là une mine contenant au. ^ific et çervant de base 
'à la baryte'. ; 

' ^ La présence de la strontiane^ sulfatée venant d'être 
signalée , dans ces derniers temps , par M. Barruel , pré-* 
parateur & la faculté des sciences , dans la baryte sul-r 
TateV du* terrain primitif de HoTa , en Auvergne, Icp 
auteurs de cette note ont tenle Fapalyse de celle de 
Miser! , pour vérifier si , dans ce gisement qui e>t éga^^ 
lement réputé primitif, lastrontiane sulfatée se trouve* 
i-aité^alemeftt'uftie & la baryte et sous la même forme de 
^i^staHisaiiontle succès a couronné pieinementledr a ttecte» 
3o grammes de baryte sulfatée rose , recouverte dans 
quelqii^s» parties de fer osidé épvgène, et séparée, autant 
tjue possible ^ de sa f^angue , on( été renféri)aés dafts un 
creuset et chauffés fortement pendant une demi'-heuro 
"dans un fourneau de réverbère. Retiréç . dtt feu et dé- 
couverte, la matière exhalait une forte odeur de gas 
^ulloteux , dâ., isaas doate', à la déeompoffhiôfti dniuitate 
4ie fer contenu dans le minéral. Ayant étëfiesée' avant 
d'^rç refippidie # elle arvait perdu 0,7 grammes; on a 
réduit la masse en poudre; puis^aprè^ l'avoir fi»él^e a vee 
le 5."^ de spn poids de charbon , on Ta chauffée de noa - 
Veau pour la transformer en* sulfôre , qui, traité d'abord 
îpar l'eau bouillante , puis par raticle-nîtnque étendu 
d'ean , a donné* une liqueur de laquelle un léger excès 
d'hydro-sulfate d'ammoniaque a précipité tout le fer à 
l'état d'un sulfure répondant à o, 66 grammes de tri« 
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STANCES 
SUR ik COMBAT NAVAL DE NAVARIN. 



Sortes» torfea de Yot clé 
Victime* de Mittolonghi î 
Planez » btunet, , illtuliet ombreii » 
Sur les Laonières , votre appui I 
Du haut de la voûte éthéré», 
Entonoea la chanson sacrée ^ 
Qui \ de vous y faisait des héros ;. 
Le loor luit ou sur vos montagnes p 
Vus fik.» vos frères 9 vos compagoct , 
Auront le pri& de leurs travaux. 

Voyez sur l*onde mugissante , 
Ces vaisseaux de peuples divers ^ 
Qui 9 dans une superbe attente , 
Déjà vous détachcvit vos. fers t 
Bientôt Ja voix de la nature » 
Elevant son sacré murmure f. 
Va les appeler aux combats ; 
Bientôt le bsonzo talélaire 
Va briser le joug sanguinaire ,. > 

Q,ui vous dévouait au trépas* 

Entendez ces- tris de carnage ^ 
Qur y déi& font frémir les airs I 
Cea ITiu&léle dont la rage 
Brave le Dieu de Funivers ! 
Suspends tes cris !<•.•• son anaffaéme 
I>éià prépare à ton blasphème 
Le plus terrible chÀttm(*nt : 
Dti doi{;t il te montre l'Asie ; 
Cest là » c'est là y qu'est t» patrie ,. 
Jusqu'au jeur de son jugement* 

Vains accents !•— un épais nuage. 
Loi dérobe son avenir 1 
Du sang.... du sang.... voilà l'bommagc 
Dont il' repaît son souvenir. 
Va , pour toi , la source est tarie , 
De ce sang ilont ta barbarie 
Fait sa suprême vohiplét 
Le ciel prend pitié des misères 
Qui couvrent les chrétiens , nos Arères y 
ISur le sol de la liberté. 

Vn noble appareil se déploie.... 
Sous les vaisseaux. Tonde J>lanchit...« 
D'accents de fureur et de joie , 
La rive déjà retentit.*. •• ^ 

Ibraliim un dieu te regarde f*... 

' Bv U bouche ,. ua »cul*mol.... picuds gaide ». 
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M. du Grannec fait une inclination de tête et prend la 
main du Cheuaker, 

Mais , cheTalier, nous avons bien d'antres intérêts à 
traiter dans ce moment; et si nous ne nous pressons de 
mettre enarpdes toute la basse Gôrnonaîlles« nons avons 
tout Tair de devenir les moutons de ces chiens de 
royaux. 

Le cJici^alier. 

Ouï, et d'est poor avisera cela que M. de Merccenr 
m'a dépêché près de vous; cependant, ^aurais bien voulu, 
comme je vous le dis hier soir , à mon arrivée • avoir 
d'autres nouvelles à vous donner; mais M de Mercoeor 
est antiché du sire de La Fontenelle , et il n'a voulu 
riea en^tendre à Tégard de l'arrière-ban. 
M^ du Grannec. 

IVlille têtes de diable ! je le dirai au Duc lui-même : 
si Kerharo , n'a pas le commahderaent de l'arrière-ban, 
avant que ce soit un mois toute la ville de Qaimper aura 
lourné casaque. 

Le chevalier. 

Comment : mais je les croyais des plus fermes de nos 
partisans* 

M. du Grannec, 

Lorsqu'Hennebon, Quimperlé, Morlaiz et tant d'autres 
irilles étaient pour nous ; mais depuis le pillage da Pout 
(Pont-Labbé) de Guenfi[at, Carhaix, etc., cette méchante 
Yalletaillc a pris le goût de la rapine, et nous ne poa* 
vous plus la contenir. 

Le chevalier, 

M. de Mercœur le saura, et vous pouvez compter qne 
je lui dirai tout ce que j'ai vu chez le sire de la Fon- 
tenelle. 

M. du Grannec , poussant un soupin 

Qu'il est déjà loiii de nous , ce temps où nous fai- 
sions la loi à ces Messieurs du présidiaL Quand Coat- 
menpven essayait de faire lire, à son de trompe, les 
lettres qu'il reçut du Roi et de la cour de parlement à 
Kennes , et qu'il se rendit en l'audience du siège de la 
Ville, la yeille de la Saint<'Michel....mais vous en avex 
sûrement entendu parler ? 

Le chevalier. 

Ouï , ouL.. et que les frères Cordeliers y firent leur 
devoir.- 



M. du Grannec. 
le croîs : car on peut dire qa'H y eut forte mutine'^ 
et cependant âî les Gordeiiers, qui se tinrent aux 
s dudit auditoire avec leurs arquebuses , avaient 
)ut leur devoir , c'était fini du Sénéchal et de ses 
ents, et Coatmenpven n'eut pas répété, comme il 
: alors, que « quand le roi serait un diable in- 
\éf qai eut les cornes longues comme le bras, il 
erait son serviteur* n 

Le chevalier. 
Ile infamie! 

6.« SCÈNE. 

(Entre un écuver armé de la pertuîsannei il 

y adresse â Ai. du Grannec) 
seigneur, on sonne du cornet près le pont-levisy 
part du sire de La Fontenelle. 

Le chevalier, 
t votre passe-port.' 

Âf. du Grannec ( à técuferJ) 
jouer la bascule , et laisse entrer. . Non , jamais 
ai pardonnerai : encore moins à celni-ci qu*à 
npvçh. C'est un loup affamé de chair humaine, 
*ise de Carharx ne me sortira point de sitôt de 
loîre*.; 

Le cluevaUer. 
[It cependant qu'il est doux de parole et qu^e 
lui coule des lèvres. 

M. du Grannec. 
h plaindre seraient les mouchés qui se laisse- 
>rendre à cette amorce..,, mais voici son lieuie-^ 

Boiilée, autrefois marchand de vin sur la Term 
(une des anciennes places d^e la ville de Quirn^ 
laintenant le secoiidf de son- digne maître. Cet 

me gêné et me fait mal; et dire que nous 
obligés d'avoir des rapports a'vec ceS gens-là. ' 

La Boulée {entrant). 
e de La Fontenelle, mon maitre , me dépêche 

Vons , Monseigneur, pour vous remettre^ ces 
;t vous prier, en même temps qu'il vous pré- 
; devoirs , de vouloir bien accepter pour vous 
:hevalier qu'il regrette de n'avoir pu posséder 
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M* du Grannec fait une inclination de tête et prend la 
main du Cheyaher. 

Mais , chevalier 9 nous avons bien d'autres Intérêts à 
traiter dans ce moment ; et si nous ne nous pressons de 
mettre enarpdes toute la basse Gornonailles « nous avons 
tout Talr de devenir les moutons de ces chiens de 
royaux. 

Le chevalier. 

Ouï, et c'est pour aviser A cela que M. de Merccenr 
m'a dépêché près de vous; cependant, i'aurnis bien voulu, 
comme je vous le dis hier soir , à mon arrivée • avoir 
d'autres nouvelles à vous donner; mais M de Mercœor 
est antiché du sire de La Fontenelle , et il n'a voulu 
riea en^tendre à l'égard de l'arrière-ban. 
M^ du Grannec. 

IVlllle têtes de diable ! je le dirai au Duc lui-même : 
si Kerharo , n'a pas le commahderaent de l'arrière -ban, 
avant que ce soit un mois toute la ville de Quimper aura 
tourné casaque. 

Le chevalier. 

Comment : mais je les croyais des plus fermes de nos 
partisans» 

M. du Grannec. 

Lorsqu'Hennebon, Quimperlé, Morlaiz et tant d'autres 
villes étaient pour nous ; mais depuis le pillage du Pout 
(Pont*-Labbé) de Guen^at, Carhaix, etc., cette méchante 
valletaillc a pris le goût de la rapine , et nous ne pou* 
vous plus la contenir. 

Le chevalier. 

M. de Mercœur le saura, et vous pouvez compter qtie 
je lui dirai tout ce que j'ai vu chez le sire de la Fon- 
tenelle. 

M. du Grannec , poussant un soupir» 

Qu'il est déjà loiîi de nous , ce temps où nous iri- 
sions la loi à ces Messieurs du présidial. Quand Coat- 
menpven essayait de faire lire, à son de trompe , les 
lettres qu'il reçut d,Ki Roi et de la cour de parlement à 
Ken nés , et qu'il se rendit en l'audience du siège de la 
Ville, la veille de la Saint<'Michel....mais vous en avex 
sûrement entendu parler ? 

Le chevalier. 

Ouï , ouL,. et que les frères Cordeliers y firent leur 
devoir.- 
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DE L'AMOUR, 



De tons les attribou de Yàme f le pIiM noUe et le 

{ilus capable de donner une juste idée de la dignité de 
^hommc , est le penchant irrésistible qui le porte i ad- 
mirer et à aimer tout ce ^oi téiinit à la grandeur, le 
caractère de la beauté; par rintetligence^ il contemple 
les merveilles de la création ; il péinitre^ en quelque sorte , 
dans les mystères de la sagesse t heunsuK s'il savait 
toujours eonnattre les bornes de son esprit et s'il se 
ressouvenait de cette paroles « Celui qni porto des re- 
» gards audacieux sur la majesté divine est ébloui de 50a 
1» éclat. )» Mais l'idlelligence elle-même, cet admirable 
don du ciel , nous deviendrait inutile , si nous, étions 
privés du bonbeur d'aimer ce qui est digne de notre 
admiration , et la volonté serait sans mérite et sans but^ 
si elle n'était pas déterminée p.ir le sentiment que nou8> 
fait éprouver la beauté véritable lorsqu'elle se présente ik 
nos regards : Amour » bonheur de 1 âme , non-seule^ 
ment tu la remplis des pins douces émotions , mais elle 
trouve en toi la source d'une nouvelle vie et le principe 
des vertus , la bonté p la générosité marcbeni à tat suite ^ 
el rhéroïsme est ton ouvrage. ' 

Par ce noble pouvoir d'aimer dont est douée notre atme^ 
dès que la perfection se présente i notre esprit, ellé- 
exerce eu nous un véritable empire ; tout ce qui en re- 
trace l'image nous ravit et nous transpm*te dans un monde 
idéal, dont celui-ci ne nous paratt que l'ombre ; ainsi ^ 
ce sont bien plus les qualités du cceur que la beauté fra- 
gile et passagère qui tracent ces profondes impressions . 
et ces augustes caractères > dont les traits ne peuvent être 
effacés : Ta bonté , la modestie , 1 élévation des pensées et 
surtout la générosité des sentiments peuvent seules , par 
le doux cliarme qui les accompagne ^ enehatuer un 
noble cceur. 

L'amour est vaste comme l'âme: ils*attachc Si tout ce 
qui est généreux , il sait que le plus digne nsage que 
rhomme puisse faire des dons qu'il . a reçus de Dieu ^ 
est de les consacrer h la gloire du bienfaiteur ; il porUr 
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M* du Grannec fait une inclination de tête et prend la 
main du Cheuaber, 

Mais , chevalier, nous avons bien d'autres intérêts à 
traiter dans ce moment ; et s! nous ne nous pressons de 
mettre enarpdes toute la basse Gornonailles« nous avons 
tout Tair de devenir les moutons de ces chiens de 
royaux. 

Le chevalier. 

Ouï, et c'est pour aviser A cela que M. de Merccenr 
m'a dépêché près de vous; cependant, faurais bien voulu, 
comme je vous le dis hier soir , à mon arrivée • avoir 
d'autres nouvelles à vous donner; mais M de Mercoeor 
est antiché du sire de La Fontenelle , et il n'a voulu 
rien entendre à l'égard de l'arrière-ban. 
M^ du Grannec. 

IVlîlle têtes de diable ! je le dirai au Duc lui-même: 
si Kerharo , n a pas le commahderaent de Tarrière-ban, 
avant que ce soit un mois toute la ville de Quimper aura 
loarné casaque. 

Le chevalier. 

Comment : mais je les croyais des plus fermes de nos 
partisans» 

M. du Grannec, 

Lorsqu'Hennebon, Quimperlé, Morlaiz et tant d'autres 
villes étaient pour nous ; mais depuis le pillage du Pout 
(Pont-Labbé) de Guenfi[at, Carhaix, etc., cette méchante 
valletaillc a pris le goût de la rapine , et nous ne pou* 
vous plus la contenir. 

Le chevalier* 

M. de Mercœur le saura, et vous pouvez compter qne 
je lui dirai tout ce que j'ai vu chez le sire de la Fou- 
tenelle, 

M. du Grannec , poussant un soupir» 

Qu'il est déjà loin de nous , ce temps où nous iri- 
sions la loi à ces Messieurs du présidial. Quand Coat- 
menpven essayait de faire lire, à son de trompe, les 
lettres qu'il reçut du Roi et de la cour de parlement à 
Kennes , et qu'il se rendit en l'audience du siège de la 
Ville, la veille de la Saint-MicheL.^^mais vous en avex 
sûrement entendu parler ? 

Le chevalier. 

Ouï , ouï... et que les frères Cordeliers y fiienl leur 
devoir.- 
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M. du Grannec. 
le croîs : car on peut dire qa'H y eut forte mutine^ 
et cependant âî les Gordeiiers, qui se tinrent aux 
'S dudit auditoire avec leurs arquebuses , avaient 
out leur devoir , c'était fini du Sénéchal et de ses 
reuts, et CoatmenpTen n'eut pas répété, comme il 
t alors, que «quand le roi serait un diable in* 
né, qui eut les cornes longues comme le bras, il 
teraili son serviteur, i» 

Le chevalier. 
elle infamie! 

6.« SCÈNE, 

(Entre un écuver armé de la pertuisannê\ il 
s'adresse à Jtî. du Grahnec.) 
nseigneur, on sonne du cornet près le pont-levisy 
part du sire de La Fontenelle. 

Le chevalier. 
st votre passe-port.' 

M. du Grannec ( à tècuyerJ) 
s jouer la bascule , et laisse entrer. . Non , jamais 
lui pardonnerai : encore moins à celui-ci qu*à 
lenpvçn. C'est un loup affamé de chair humaine , 
)risp de Carharx ne me sortira point de sitôt de 
moire*.; • 

Le cli/eOaUer. 
dit cependant qu'il est doux de parole et qut 
:l lui coule des lèvres. 

M. du Grannec. 
i h plaindre seraient les ihouçhé^ qui se laisse- 
prendre à cette amorÇe..,. mais voici son lieule-i* 
^a Bo\ilée, autrefois marchand de vin sur la Term 
te (une des anciennes places de la ville de Quint" 
maintenant le secoiidf de son digne maître. Cet 
é iné gêné et me fait mal; et dire que nous 
V obligés d^àvoir des rapports avec ce$ gens-là. ' 

La Boulée {entrant). 
ire de La Fontenelle^ mon maitre , me dépêche 
8 VonSy Monseigneur y pour vous remettre- ces 
t et vous prier , en même temps qu'il vous pré- 
;es devoirs , de vouloir bien accepter pour vous 
e chevalier qu'il regrette de n'avoir pu posséder 



Betiftaib pour Ettalle 
^ I>(lDàiot« flenr novreHe 

Mariait 1m conlevr» «^ 

Fratehf cpaune Jaa roiM , 

Oo'auz rayon du faiatm 

£lle iroQvail éclotêt , * 

DoBt «lie ornait aon teip^ 

p9M tomÊmUê épsvaaa 
Qk HmpM formé par Tiimwf 

Faugné de fet courtef 
Se plongeait au déclin du jour ; 
EHe ignorait aoVIle était belle s 
£«a varia faltMt ton bonlwur.*. 
. Aht ai îa ratrovrait Ealalla l.«» 
Il dit..* et To^ EalfUe anr j|Oii. C 0Mi r *«»» 
£lle allait porter è m mère 
lie fragal repas do matin... 
Prendt-le » dii-olle h Benjamin... 
Vtnfmt re^ ta leeoars aalotaéav 
An bon vieillard il v^ rofi/irt... 

Mais , hélat I sur la pierre 
Ses yeux ne trouvent plus d*nn père 
Que le eorps et le souvenir !ll 

Sort cruel oui m'opprime !•• 
• Ma vie était un long enagrin... 
Prends ton autro victime 
*^ Ou rends aon père k Boi^mitt... 

Estelle avec tendresse 
Le prend entre aea bra#f 
Sa jeune amante le carrasse. •• 
Hun, Benjamin. •• ^lon^ ta ne mourras pai.«« 

Il me reste une mère... 

Tous deux itous tfaîmerona^ 
Tous deux nous te consolerons t 
'Viens monami... Dieu sera notre pèie* 

Mais avant de eaiiter cea lieox 
Du bon vitillarti creusons la tombe, 
Que cette pierre oè ton père aoecombe ^ 
Couvre ses restes piî^ieux. 
Là nous viendrons pssser la matinée , 
Le tombes u recevra le tf4bnt de nos pleura ; 
LÀ néus viendroots sur notre de»iinée 
Des passants attendrir les cceurs a 
Ils soulageront lindigence.... 
liotts offrirons en récompense. 
Des prières f des vc&ux... 
Et ta recounsissance , 
Seulbiea des malheureux !!! 

VAUI4 BUfiSSAIOX 
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PIERRES FRITTES. 
UTHOGRâPHIE. 



Le mêinoSre que faî donné sur le$ pierres frittes (i^ 
laissait à di^'sirer, pour son iptelligcnce plas parfaiie, 
un dessin du monumi^nt de ce nom , fitqe dans la<xim^ 
mune de Basse^Goulaîne , dont j'iii donné la drsorip* 
tion ; la lilhographie ci-joinle le rend, icçtte difitTeace 
près que U pierre , posée à plat sur le côté da penWen, 
devait utre représent^'e en faee > h dix pas envirpa ea 
avant. Mou opinion est qu'elle a été deraM^ t ptrcd. 

a d'elle gtiaaii la culture et qu'elle é|ait k h place ou 
le est représentée. 

Je profiterai de cette occasion pour ajouter: |.* Que 
de uiôme qp'oa croit à Basse-Goulaine que cette pierro 
a été apportée par une fée dans soii tablier , U méoiâ 
tradition se retrouve sur Térection d'u9 dolmon aus 
environs de Poitiers. A mille pas de la ville, em sor* 
tant par ia porte du Pont-Joubert , îLya une pierre de 
forme ovate, appelée Ib, Pierre^Levée ^ d*enviroa vingl 
pieds de circuit ; elle est soutenue par cinq piliers qui 
ont trois pieds de bauteur. Selon la .tradition du pay^ «. 
Sainte Radegonde aurait apporte sur sa téta cette pienre^ 
en ce liep , et UsptUers dans son tablier ; on ajoute que 
le diable Bamassa et emporta le siiième pilier que la 
Sainte laissa tomber. 

a.° Sur le mode du jurement par la pierre ; que les rois 
de Rome prenaient , dans le temple de Jupiter Féré« 
trien , leur sceptre et le caillou dont ils te servaient lors-* 
qu'ils faisaient quelque alttance. 

P. ATHENAS. 



(0 Voyez tome 9.« , page 4i3. 
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COMMUNICATION 

SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

ou DiFAETZHCKT OE LA tOIUS-IKiÉETSUmS. 

VOITURE A VAPEUR. 

ST I T tHK BS lOTAnON ABAPTÉ AUX 101» B*lMV17lSIO& 

Paissant moteur de la majeure partie des mécaniques 

«mpkQrëes , itnîonrd'hni , a«x prodoctîons maitnfacta- 
\ rières , la ti|pear était encore rinrarîable agent d'one 
' ifa^igatioti rapide et régnlicre* On tient d*tni faire Tap- 
\ pUcation an roolage des voitnres par terre , et il est 
_ permis d'enireToir , .daps le$ diverses combinaisons de 

son action , la possibilité , îasqu'l présent cbimériqae,, 
, de la directioQ fotore dès aérostat». Ce vébicnle nni* 
! verset est ope des plua sublimes inventions dn génie 
.'créateur de l'homme t^ tt^ partonl où il se montre-» 

il attire I adpûration de 'robserratcnr qni se complaft 
*à eli étndier et à en calcnler lee effets însqnes dans 

leurs moindres * ramifications. 

C'est doQc avec le {dus vif intérêt que f ai. lu • dans 

le Breton , journal de Nantes » dn 8 février den^i^** » 

la description de U nouvelle voitnre à vapeur de M. 
* Gomey , de Xiondres. Les figures qui y eont jointes 
_ et qoç je reproduis ici , ajoutent beaoçonp i Kintelli- 

gence des deuils d'une mécanique aussi extraordinaire. 
*' Cependant «soit par défaut de.pemicac^té^ de ma P^tt» 

aoit par toute autre cause , yt a^isdemedré dans l'hé- 
"siution , qpand fai vooln mp r^dre compte de la co- 

^tation des roues impuisi^cf par l'acupn .qi»e rccpit .et 
' que transmet Tessien dn train de derrière;axe mobile qni^ 

après le piston qui le met en mnirre « paratt étfe la 

cbeville onTriire de tout le monTcment. — D'après la 



maxime da sage qa'il ne faat pas se contenter d'un 
doute quand il est peut-être possible de l'éclâircir « je 
sais remonté à la source où le Breton avait luî-mémc 
puisé , et j'ai consulte la relation originale dans la 
feuille anglaise intitulée Belts life in London ^ du i% 
décembre (i). J'ai trouvé cette description iden- 
tique à sa copie nantaise. Guidé par ces premières in- 
dications , j'ai eu recours k la Ra^ue britannique de ce 
môme mois de décembre , et elle ne m'a présenté que ^ 
à peu près y la même version* Puis ^ jai fouillé dans 
les cahiers d'octobre et de décembre du Recueil indus- 
triel de M. de Moléon , et j'ai reconnu, comme l'a- 
vait annoncé le Breton que , quoique ceux ci ne traitent 
que d'une précédente voiture de M. Gurney $ on peut 
en retirer quelque induction sur son état actuel de per- 
fectionnement. Enfin » j'ai cherché de nouveaux ren* 
seignements dans la Revue encyclopédique ^ livraison de 
janvier , et dans le tome Sy.* du Journal des Voyages^ 
qui font aussi mention de la diligence è vapeur de M. 
Gurney. Mais , malgré tontes ces explications et leurs 
développements , en discussions particulières , je n'ai en- 
core pu parvenir 4 arréier en mon esprit, une inter- 
prétation satisfaisante quant & la rotation communi— 
qnée on donnée & des roues par un essieu qui en est 
détaché. 

La même recherche ayant pu occuper quelques autres 
amateurs 9 vu l'importance de cette paitif (ssentielle 
d'nn si beau mécanisme , je viens iiiîçénûmenl Jeur 
faire part, an milieu de vous, de mes itU'es encore con- 
fuses , afin d'en obtenir de plus lucides et de plus 
Rxactes. Il ne s'agit , Messieurs j dans cette disserl?- 
tion , que du mouvement rolatoire imprimé «lux loues 
de derrière qui , à leur tour , aidées des jambes à pa- 



(i) Que signifie le mot lle.U ^ (IpnianHerai-)e h ceux^qiii ont IiaLîté 
récemment la Grande-Bretagne? EsUce le nom d'un auteur facétieuxi 
d'un observateur moraliste, d'un personnage satyrique , dramatique « 
romttnesque, etr. ; on , serait-ce tout uniment un sobriquet à la 
raodj dans les salons d*Alm»ck oo dana. les tavernes de Meet-Street? 
Les termes c/mt/// y Blue-Stockiiif^s ycon/hrtable ^ John I^ull, et une 
foule d'aiUrcs expressions en usage aujourd'hui chez nos voisins 
d'outre-mcr^ sont intraduisibles dans les langues qui leur sout étran- 
gères. - . 

'9 



« Les pistons au mojen de biëles imprîmeni le mou- 
vement aux roues de derrière. » Quant au Journal des 
T^oyases^ îl en dit encore moins. 

Mais le Breton nous fait connattre que « la vapeur 
tourne en dessous de la voiture jusqu'& ce qu'elle at- 
teigne deux grandes branches de tuyaux qui comniu- . 
niquent avec les cylindres où meuvent les pistons qui 
donnent le mouvement à toute la mécanique. — Les 
coudes excentriques de l'essieu « ajoute-t-il , sont ainsi 
mis en action , et le mouvement rotatoire est donné 
aux roues. » Puis, dans Texplication delaplancbe nu- 
méro I 9 ce journal indique (renvoi i8). » Les cram- 
pons opérant sur les coudes excentriques de l'essieu « 
aux extrémités duquel sont des crorbets (sorte de den- 
ture) qui, alors que le dit essieu TOURNE^ veuillez 
remarquer cette expression , alors que Tessieu tourne • 
s'attachent à des pointes de fer (espèce de fuseaux de 
lanterne) f dont les mojeux des roues sont garnis , et 
donnent, ainsi, à celles-ci , le mouvement rotatoire.» 
La Itevue britannique repète & peu-près les mêmes 
choses, en s' exprimant de cette manière : « La vapeur 
descend sous la plate- forme, et se divise en deux bran- 
ches qui communiquent avec les deux rjllndres renfer- 
mant les pistons. Ce sont , comme on le sait , ces deux 
pistons qui donnent le mouvement à toute la machine. 
Les manivelles, fixées à l'essieu, sont alors mises en 
action , et le mouvement de rotation est aussitôt imprimé 
aux roues. » Paissant à la première figure, chiffre 18. ^ 
m Ce sont là, dit-ell^» des doubles manivelles ccto-» 
mandant Tessieu, et & l'extrémité de Tessieu s^^ni tlts 
crorbets qui , k mesure que cet essieu TOURNE , sV» - 
grènent dans des espèces de dents de crochets en fer 
que portent les bottes des roues , auxquelles elles com- 
muniquent ainsi le mouvement de rotation. » 

Dans ces deux dernières versions qui, quoique plus 
étendues, sont encore trop concises pour être bien 
claires , je vous ai fait observer , Messieurs , qu'il est dit 

Sue l'essieu TOURNE. C'est U , selon moi , un point 
outeux y si Ton entend par tourner faire une révolu* 
tion entière sur son axe : car, si l'essieu tournait efiec- 
tivement par rotations complètes et consécutives , îl 
n'aurait fallu, pour paiHiciper e même mouYcmem an 
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ïroaes qui sont i ses extrémités, que les y unir soride" 
ra6Dt. Alors ledit essieu les cul eutratoées avec lui dans 
»f*s cîrroQYolottons y etle tout, en ne faisàDt^ pour aiim 
dire, qn*un seul corps, aurait eu une maiclie commune 

"et uriifornie. Mais il n'eu est pas aihsî : « à l'extrémité 
de l'essieii, àvon«-nous vu, sont des crôcliets qui, i 
mesure aue l'essieu TOURNE, s*engrènetit dans des 
esj»èces de dents de crochets en fer qiic portent les boites 

*des roues auxquelles elles <ionimuniquent le mouvemeDt 
de rotairoD. » Cette rupture, ou plutôt cette division 
du mouvement, était peul-ôtré néce^safire pour la fa- 
cilité de son exécution ; une grande massé opposant 
beanèonp de résistance à être mise tout à la fois en ac- 
tion : force d'Inertie disent les physiciens^ tl est égale- 
ment possible que l'emplacement , au-dessous du four- 
neau et du boni Heur, n'ait pas permis d'y faire parcourir 
un cërtle entier aux coudes excentriques dé Tessieu^ce 
qui aurait exigé un large espace. D'ailleurs , la course 
du pistou qui , plus elle est courte, plus elle est rapide, 

* fourni t-^elle, ici, assez d*6xtencion au' jeu de la bièle 
qu'elle dirige pour lui faire opérer la complète révo- 
lution de l'axe moteur : les petites enjambées des poos- 
S'^urs prouveraient assez que le va-el-vinU des bièles et 
d 6 excentriques qui les font marcher, ne doit pas étie 
d'un ^giand développement. 

Je suis donc tenté de croire qu'ail faut entendre par 
le tnot tourner, lorsqu'il s'agit de Vesâieu , une simple 
oscillation en avant et en arrière, produite, en dessous , 

'par le* va-èt-^vient du piston, et communiquée , par les 
leviers ou bièles , aux coudés 6xcentiiqi^e$ f qui , con- 
séquemment, ne décrivent, comme l'arbre dont ils font 
partie, qu'une portion dé cercle (un quart au plus) en 
vibrations alternatives de t'un et de l'autre côté. 

Alors « Messieurs, je concevrai la fonction de ces 
crochets qui, ne le perdons pas de vue, sont aux ex- 

'trémîtés ae l'essiétt , et s'engrènent dans des espèces de 
crochets en fer que portent les bottes des roues, aux- 
quelles elles communiquent le mouvement de rotation » , 
et je verrai dans cette sorte de nouveau rouage une 
addition à la puissance du levier. Dans cette hypothèse » 

C remarquerai que^ Tare parcouru par les crochets sur 
bout du moyeu ne peut-dépaiser go.® et qu'il est 
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pTobablement requit h ^S.^ei Deui-éire mêïn^ au-dessous, 
course à laquelle doit naturelU'metU coi'respoQJro l'os- 
cillation de Téssieu qui la produit et qui îa l'è^le. Je rj«î 
tairai pas, ûon pfùs , la faiblesse apparente de ce petit 
levier, 'dont rinijerrailleoce d'aclîon n'est point raeheiée 
par des volants reghlaieurs de llsocbronisme et de la 
[^ontînaîté du hiouvemenl : car il n'y a point et il ne 
peut y avoir ici de semblables balanciers additionnels. 

Je* ne suis cependa,nt point assez savant en me'ca- 
ti'ique pour juger, par moi-même de raui^menlatimi ou de 
la' meilleure direction de la force motrice par une doubla 
transmission d^^ctîoA. Maîs„ je me rappelle avoir vu au 
L^avi^e une grue horizontale à brimbales, qui sert k 
lever et à baisser graduellement le» très-lourdes vatirtes 
Itttt^^rales de l'entri-e du nouveau bassin. — C'est une 
t;rfttîde machine toute en fer, avec laquelle le mvytn , 
niîs .en usage par M. Gurney, quoique lexercice de Li 
puissance y soit en sens inveise, me semble avoir quef- 

Îtie analogie. En voici. Messieurs, un dessin tel qutfl , 
a]^r^ mes vient souveiiirs. Auiîcu de manivelles fixes, 
placées au centre du treuil , lequel opère par h-s dt*nts 
d'une roueinteroe sur les pignons d'un montant infle- 
xible à crémaillère, des bras ou crochets à tiges cintrées 
et é V idées , par dessous, en forme de cuiller reu- 
Vferéée . sont suspendus à des leviers à bdscule par 
des'chariiières à boulons mobiles. Dans le jeu des ba^ 
lanoiers , c^es griffes obtuses glissent alieruativcment eu, 
desceud^ut sur une portion de la cireouftircnce de 
gri^nileâ roues verticales extérieurement ilênlées et qui 
«HitiBunies, vers leur axe , de doubles crochets à cli- 

Îuets« Elles y accrochent et embolteiil , en dehors, bs 
ents Supéïîeùres , qui^^comme toutes les autres, ont la 
courbai*e elliptique d'un rognon , elles les en.èvent avec 
elles eti remontant, puis s'en détachent pour retomber 
cft agir de même sur celles au-dessous. Tandis que, de 
cetie manière Ta^çenslou circulaire s'opcre d'un côté de 
la roue, de l'autre, des jambes, également arquées 
cannelées et à- genouillères , abaissent successivement bs > 
dents en retour , par la percussion et par la pression 
de kars talons arrondis dans des échancrures, eu rap- 
port, q^oi soat pratiquées entre les coleis rétrécis des- 
dites dents. Pour changer l'ordre do rotation , il ne 
s'agit que de transposer les différents agents après avoir 
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cliaoge r empâtement des lînguets, le tout i raide def 
boulons qui les soutîetiDent. Le travail de cette mécd- 
nîqae, qui est belle dans sa sirapHcilé ^ se fait & bras 
d'hommes, et n*est pas plas fatiguant que celui d*tme 
f^orope à incendie ordinaire; l'effet en est d*ane force 
en trame fl et d'une vftesse convenable (i). C'est le lévipr 
mécanique à balancier. Voye» , pour sa théorie , J. A. 
Borgnis. Composition des machines « paragraphe 697 , 
article leviers à griffes de La Garousse; et, en atten- 
dant, je vous invite. Messieurs, & jeter les jenz sur le 
tracé ci -joint et sur ses renvois, (a) En objet d*art ,vous le 

(i) Pour éviter la confusion* dans le sc^al point de comparaison 
qae j'ai cherché en cet appareil , j'ai dû supprimer les détails de ss 
composition. Tels sont les doubles brimbales liées eatr'elles par Het 
tringles et manœuvrant ensemble, dans le jeu uniforme que leur don- 
nent les mêmes barres latérales , sur deux roues , toutes semblables , 
tenant Tune à Tautre par un arbre commun qui porte, à son milieu 9 
l'unique roue d*euprén«fe« Cette machine simple a des parties répétées, 
mais non pss compfiquées. 

(S) A. Vanne en fer beaurnnp plas grande preportioaiMlIeiiMBl qu*«Ik ne k parait 
{ci ; elle etl d'un poids eonsM^rable. 

B. Courtier pour remplk et vider partIeDenent le bessio. Il « •« OMiss tS piads is 
profondeur. 

C. Un des ina»«if< foI «tmt des devr eAtët de réefnss. 

D. 8oUde« montants qui soutiennent tout l*aparefl. 

R. Supports desdits nMmtants. Il y en a d*aatre8 qui partent du haut et Tont diago- 
nalement arebouter sur le massif. 

F. Tige à dents en crémail1M>e , qui porte la vanne et sert \ la faire monter et des- 
rendre. Cette tige pa^se de distance en distance dans des ooulisaes de suppoita aCtenaBl 
aux montants , oe qui en empoche rébranlemeot. Bile est bien pins loogiie qu'elle nsla 
semble ici. 

G. Grande rrvne à dents extérieures en forme de rognoas, qSi , eommevna le ▼•!» « 
ni donnent la rotation. 

H. A son eentre est nne antre rone dont les dents ordinaires engr^a«Bt dans les ^o 
:fnons de la tige à crémaillère. 

I. Rochet A cliquet «tur l*axe de 1r rnne , dont le rmchet empAclie le rvtoor dans Vh^ 
«ension de la Tanne , et la soutient à la hauteur Toqlue, ^and, dans la dMoente , afrès 
•toir tenu ledit crochet le%é , on le laisse retomber et iiaisir le cran à son atteinte. 

(En arrêtant le douole balancier ii,le bras à griffe N et la jambe à takn O senesl 
Aussi de lingiietR. ) 

L. Briraballes horiaon taies dont les léTiert , beaneonp pins longs qn*aiiii*a pnlaS^Rrer 
911 cet étroit papier , ont leur point d'appui au haut des prinapanx montants , eu ils 
«ont mus en oscillations verticales et perpentlir^itaiTes. 

M. Extrémités des bras de«dit< leviers garnies de foftes barres en andes droits , rar 
lesquelles 6 à 8 hommes , de rbaque cV\té , font Jouer ledit balancier , ainsi que cela sa 
|ira tique pour les pompes h incendie , \ deux corps. 

N. Grine mobile avec genouillère h boulon, sur l*nn des bras du balancier qui Tenl^ve 
«t rabaisse, et la fait, ainsi, accrocher une des dents extérieures de ht roue, Tenlevert 
la quitter , et aller reprendre la suivante , et^. 

O. Jambe qui, suspendue également à charnière i Tantre cAté dn balander, agit, 

3nand il. retombe, sous les dents en retour , les presse, et augmente par lAla force 
e roiatioa. 
^ M. i». On fait tourner, de franche \ f¥nite on de droite ft gauche, la ronv moirire, 
juivant, qu^à Taide «les boulons, on rhau{;e de cAté , sur H balancier, la |^£fe et la 
ambe. Ainsi on l^ve ou i*on descend la vanne. Dans cette derni^^re (^ration , n v ■ 
fiaturelleraent moins de fatigue , puisqu'il ne s^agit que de la retenue et de IWiét à 
régler h volonté. 

P. Oegré^ par Ie!tquftls )e^ ouvriers mnn«ent sur des plates-formes qni 1m élèvent I 
hauteur convenable pour travaiiitsr au jeu «tes briiabales. 
fil. B. La. mue motrice a environ huit pieds de diamètre. 
<Q. VJveau de ia mer qui monte et baisse de vingt et qnelq lea^* da au liavc«. 



A. BALANCIER ETABLIE AU PORT DU ILIVRE. 
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ivrx f on rend mieux raison de s«'S pensées nar un 
effûn, quelque imparfait qu'il soit, que par le langage 
arle; et c'est bien le cas de dire, avei» Cabanis, que de 
>ns nos sens la vue est celui qui , dans la pcrceplîcui 
es idées, reçoit les sensations les plus de?] ioa tes vi \v% 
lus complexes , de'barrasséi'S de tout intermédiaire , et 
vec la plus grande force d'imagination. 

Je ferai peut-être encore mieux comprendre Tariion 
elle que je me la figure « des crocliels place's à rextrêniilt? 
le TesMeu sur les pointes en fer qui , permeliez-moi île 
lî répéter encore, déboi*dent les moyeux d»'S roufS de 
lerrîère de la voiture h vapeur , si je compare !«nit 
iîmplemenl reflet que je leur suppose h relui du balan- 
cier des pendules, qui, par son eucllqnetage , relève 
d'un cran h chaque oscillation, le bout du rayon de la 
roue d 'échappement. Au surplus. Messieurs, je ne 
cliercbe qu'à m'instruira moi-même, en provoquant, 
par ces communications, de meilleurs éclaircissements 
sur un point que l'on pourra rei;ardcr comme obscur, 
tant que de plus complètes descriptions ne seront pas 
parvenues. 

En effet, comm? l'a judicieusement ob«iervé un de 
vos honorables collègues, plusieurs difficultés se pie- 
sçntent à la fois contre ce système de rotation. Le» 
principales sont i.* le levier très-court qui n'agissant 
qu'à une fort petite distance du centre, est dans une 
situation bien défavorable, relativement à la circonfé- 
rence, où est la résistance , et Ton ne peut guère ad- 
mettre la force et la véU^cîté de son effet. Rien a ré- 
pondre pour le moment » celle objection; 2.° Les deux 
roues flu train de derrière, si toutefois elles reçoivent 
un même mouvement, ont nécessairement uii^ marche 
uniforme: comment, alors , peuvent-elles décrire de*? 
arcs concentriques dans les détours de Ih voilure; opr- 
ration pendant laquelle la roue de l'extérieur dc'it 
avancer rapidement dans un long rîrruil, tandis que 
celle de l'intérieur resie, pour ainsi dirr, stalionnaîre, 
en pivotant sur la base de f;on perpendîeule. II faudrait 
donc, dans ce cas, que la roue de dehors {^lissât sur 
le terrain ♦ ce qu'elle ne peut faire sans traction , h 
moins que le? pousscurs y suppléent ; ou bien il faudrait 
que son antagoniste ne reçût plus d'impulsion. Nul Jtîutft 
que l'on ait songé cl pi»ré à un inconvénient qui se 
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saltat semble le menterp la Société^ elle-même , y donoe 
la pobHcité. 

Au surplus , Messieurs , si les opinions ci-dessus , «n 
lieu d'être accueillies par vous comme probables, en 
étalent rcjetëes comme errouéesy je n'en serais que poar 
mes frais de vous les avoir inconsidérément soumises, et 
je me retrancherais sur la bonne intention qui , dans soo 
indiscrétion même « vaut quelquefois mieux que le pra-» 
dent silence; car celui-ci ne peut profiter ni aux per- 
sonnes ni aux choses. La circonspection 4 à mon sens, 
tient plus de Tamour^ propre que de la véritable mode&tie, 

J. J. LE CADRE. 



LETTRE SUR LA COLONIE DE M AYKIRCH. 



Monsieur , 

Vous avez bien voulu me demander des renseigne* 
BMnis sur les vues qui m*ont dirigé dans l'établissement' 
de ma colonie de Majkirch : je vais avoir l'honneor de 
vous les donner. 

£a s*occupant de l'entretien des enfants indigents, 
on paraft avoir trop souvent négligé les intérêts qui 
doivent engager la société h .préserver ces enfants de 
toute corruption, et à garantir d'une manière satisfai* 
santé le développement de leurs facultés morales aussi 
bien que relui de leurs facultés indnstriellef. 

Le prolétaire qui ne peut pas gagner par son travail 
le nécessaire pour la conservation de 500 existence, est 
ib coup sûr une charge pour la société ; celui qui man- 
que de moralité et de religion, en sera le fléau, dès 
qu'il croira trouver quelqu avantage à en compromettre 
les intérêts. 

Le travail est le grand moralisateur de l'homme , lors- 
qu'il est bien dirigé, et convenablement combiné avec 
les facultés des individus qui travaillent. C'est particu- 
lièrement sur le travail des campagnes une la provi- 
dence divine paraft nous avoir assigné les ressources 
nécessaires, pour l'éducation des enfants indigents* 
ffuais le but que nous devons nous proposer, celui de 
l«i vérituble philant^opie, ne sera rempli^ que dans la 
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proptorrî<ni dâm lavuelle bous janrons faire îooir nos 
«lèves de 'la saliNiielioil de contribuer an bonhear 
cle lenrt semblableâf pendant qn'iW travaillent pour 
tetn* propre înteréu Cet avantage rat assure au pins 
haut deçrë à; la colonie qne f ai formée f^rès de Maykirch, 
h tme Iieaejet déMie deHofwyl. Les enfants y ont' été 
établis , comme Robinson Crusoé dans son fie, snr dea 
terres bien «rposées^ mais mal cultivées : Hofwjrl» rem- 

Elace ponr eut le vaisseau mis à la portée du premier 
obiDSon V ponr subvenir anx beaoina auxquels il ne poa« 
▼ait pas^>sofBre par Ini-méme. 

Les tiOQveanx Robinsens n'ont tronvé h lenr monta- 
gne , qu'nn abri établi de mamère k pouvoir Servir de 
noyan k la maison qu*ils devaient bâtir. Quoique le 
plan de cette maisou fât fait à l'avance « sa oonstrnc-- 
tio^ parait être toute de l'invention des jeunes colons « 
comme cHeest le produit de, leur travail* C'est ce qui 
Ira y auàobe au piqs baut dei^t par des attraits, qui 
si*evialeat)qne aoas de semblables conditions. 

LVtablîssement d'nne agriculture perfectionnée con- 
roart , avec la construction de ce qui rend l'habitatioa 
comnoKxie , k faire faire k dos jeunes élèves un cours 
complet d'éincation industrielle « et en se créant à eux- 
méoves no asile sons la protection divine , ils jouis- 
sent du bonhenr d'en conquérir le bienfait k leurs sem*" 
hlables , k mesure que leurs efforts réussissent. Leurs 
«ocoès ne peuvent que crottre par de nouveaux aides, 
lenrs ]Ouissances sociales en sont enrichies de la ma- 
nière la plus satisfaisante. L'éducation industrielle et 
Védiieatioii cbrétienne sont, par ces combinaisons , mises 
«n parfitite harmonie «ruoe avec l'autre, et la réalisa- 
tiofi d« l'idée du r^ne des cieuv sur la terre , ne nous 
laisse plas de problèmes à résoudre dans la sphère des 
«nfants les plus indigents. 

- Je ne dois pas passer ici sous silence, que mes jeunrs 
ooinfia prient Dieu soir et matin , po«ir qu'il venille 
uo joar enconrager généralement les hommes, par le 
«fuôcès de leur colonie , k mener sur la même voie de 
salut temporel et érernel la quantité innombrable d'en- 
fants centra tués par le torrent d'iioe corruption qui détruit 
tout? ce q*iî donne du prix i Teiistenoe humaine. 

Dènqiie^nous eûmes fait conntihre A nos jeune gens 
le diUiigi r où se trouvent les enfants de la Grèce , de 



DKHirit de déoQeBieBl et de £Min; oa if^lr^ pi^pîtet 
dans' l'esclavage , l'aposlasie , et danl^ tous le» geofes 
d'aYÎlifsemeniy.ils voalureai faire parvenir de stiile toiii 
ce qu'ils avaient de disponible fc cea malkeareoxeii* 
faols , et ils se mireat â prier av^c la pliis grande 
ff rvenr lear père céleste de leur accorder: la grâce d'eue 
élèves comine eux. , 

Ne nous faisons pas d'illoslon « Monsieur , sar les 
besoins de I enfance iil sur Ice inléréts les plus impor- 
tants de ré<luoation que nous • avons en voc Ge n'est 
pas en réduisant ttop les difficultés de la vie |>qae noas 
assurons les sliccès et le bonkear des {evnes 'eeua » c'esi 
en leur apprenant à vaincre gaiement ces difficultés , 
qu'on réussit le mieux 4 leS reiidre lieufeux; il iaotsnr-» 
tout qu'ils appreouent à suroionCer leur penchant et k 
maiiriaer leurs^ passions | afin de développer ce que 
Dieu a accordé de plus intéressiuit & TboBiaiiilé. £ieB 
n'est plus avantageux, soui oe rapport ^ à la îennesse, 
que d'être mise aux prises avee la naiure » ']»oar«o qée 
cela fie fasse' sous un* guideiasse^ bi^eaveiUaut , et suÎDi- 
samment capable de bien dimg^r les <éiÀveS9 et attentif 
à modérer ieur^ eflorts; dèsqû'ils 4evîeanetit. excessifs « 
oe qui n'importe pas moins qnefde leajr (aire snr^ 
monter le pencbantà l'indoleafle leA^ceUii au<désordre« 

£n élevant à' TinT^ocenc^e et à^ la vigueur du «îorps 
et de V.ime ; dont Tbomme a le |:4us grand besoin , 
h véritable pbiiaiitro;^iesaura développer de fHréférence 
les fûciiltéa qui assurtat le. boul^e^iir des individus et 
celui desfamiili;s, en augmentât La pgr^spérité publique. 
Il s'agît de mettre nos élèves à même de découvrir des 
ressources satisfaisantes dans tOQtes les positions oà il» 
se trouveront placés par la 'providence divine. No»i 
devons les pokier p^^ticulièirement par leutfs afiSectiottS 
A se plaire dans les relations les plus simpîea de la natureà» 
Il est foK â désirer- que ces aÙections lettenude pi5o- 
fondes racinf's dans leurs positions « quelque bornées 
qu'elles puissent, él^e. Mais 6tt arriverait k > mi loot 
autre résultat » en excitant t'amour^propre et* en dé- 
veloppant la vanité .qui ne ren<l avide que d-applao* 
dissements eiLiéri«urs« et inquiet dès qu'ils mi^nqueot ; 
Tatieotiou de Teufant en serait déiouruée dcila voix de 
la. conscience y que l!édyoatiou doit cultiver avec le plus 
4 e^ ramenant «gntinuellement les legards 



cle U jecuM^e sur cfBltejdir^tîon divine d«i)» rhomiiie« 
a6a de lai donner tome refl^aoité qu'elle doit nvolr 
dans M vie. C'est par ce moyen que nous réuseicoM 
le mieax ft préparer dans Iqs cœurs do.peii|4e le terraiti 
qu'il faut aox germes de Tévaugiie pour qu'ils puissent 
y prospérer , et ce n'est que par là que nous arrîr 
vet*ons à rendre les f^enples soumis à tonte épreuve k 
la volonté de Dieu et aux gouvernements insutués par 
les lois. 

Une école d'industrie telle que . celle d'Hofwyl » nie 

K^l guère se répéter , parce nue les circoo stances d'Ho* 
yl ne se retrouvent pas lacilement. JL'école rurale 
de Majkireh pent se reproduire partout où il v a dos 
teri*eâ mal cultivées et bien exposées, disponibles soqs 
la direction d'un propriétaire bienfaisant , dont la pbi* 
lantropie éclairée ne voudra pas se bercer dans ,Us 
illusions de la bonhomie , ni faire le 1)ieii à demi. Les 
élèves de Técole d'industrie d'Hofwyl ne distinguent 
pas les résultats de leurs eSbrts daos la masse de tra- 
vail qui provient du concours de toute la population 
dé celte place. Il en est tout autremejst de- la colonie 
de Maykirch : le monument du travail des enfants, qui 
y réunissent leurs efforts , s'éièvç^ ^ns concoure hété- 
rogène , uniquement sous la protection divine. L'in*- 
dustrte et l'amour du travail dès élèves y trouvent des 
encourageraencs croissants de jour en jour; ce qu/il y 
a de déconsu dans le caractère de . l*enfaiir>é devient 
pins cofaérant par la réaction du résultai de leur, travail» 
Les élèves de l'école d'industrie ^le Hofwyl même , y 
fortifient leur confiance , en ce que les efforts soute- 
nus de la jeunesse peuvent produire avec le secours de 
. Dieu « et ils en .deviennent plus obéissants envers les 
guides que la providence divine leur a accordés* 

Les élèves favorisés davantage sous le rapport dfe la 
fortune , ont aussi gagné beaucoup en apprenant à cton^ 
naître par l^exemple de la colonie de Maykirch , lesi suc- 
cès que les faeuUéa .productives des enfants indigents 
{>envent obtenir , au moyen d'une bonne, direction avec 
es secours les pl«S mo<liques. 

La lecture de Robin son Clrusoè' avait déjà intéressé 
d'tfvance' là plupart' de nos élèves pour la colonie de 
Maykirch ; ils s'y sont affectionnés depuis lors de pluà en 
plus , en concourant à fiire pour ces nouveaux îlobin- 
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•«ofts 9 ce qoe ceuv-ei ne poofmiéèt jMis se donnrr e«i* 
D^émes ; ils en sont pénètres de 'respe<*t depais qii'iit ont 
observé la persévéra fice dé leurs éfforU, la gaiêSé-ïïtet 
laquelle ils font leur travail, les dispositions fralenielles 
qai les lient enire eux , et tous les développements qai 
couronnent leur entreprise. 

Il 7 a dix ans que j'ai acheté le terrain sur lequel la 
colonie est établie : il a fallu sept ans pour vaincre lei 
premières difficoltés de son établissement* f espère que 
ces difficultés ne se reproduiront pas ailleurs. Jusqu'à ce 
jour j'ai dû ajouter environ 3,4^0 francs de France, au 
capital foncier « pour accomplir rétablissement de la co- 
lonie ; mais la valeur foncière de cet établissements 
gagné bien plus que cela, par la maison qui y a été 
construite , et par les progrès de sa culture. La colonie 
s'est accrue de six individus jusqu'à dix-huit; elle sera 
portée l'été prochain, de vingt à trente habitants: cette 
population peut être considérée comme normale pour ce 
genre d'établissement. Les coupes de bois ont couvert une 

rartie du capital d'achat; le restant sera remboursé peu 
peu au moyep des pensions oui seront payées pour les 
élèves qui t recevront leur éducation. Nous gagneit>D8 
ainsi , avec le temps, un asile indépendant pour les en- 
fants indigent!!. 

Chaque génération d'enfants indigents qui aurait été 
élev^ snivant le plan que je voudrais voir réaliser au 
moyen des colonies semblables à celle de Maykirch, 
donnerait un nouvel essor k la vie morale et indus- 
trielle des sociétés qui en jouiraient. — Je ne puis dé- 
couvrir aucun autre moyen exécutable et également effi- 
cace pour acheminer la grande restauHition évangélique, 
. qui doit ^tre l'objet de tous nos vœux et de nos plis 
grands eflTorts. 

Le journal de ma colonie vous mettra*, avec le temps , à 
même , Monsieur , de juger & fond et en détail de sa 
vie intérieure, et de vous faire une idée des développe- 
ments que nous osons nous en promettre. 

Ai^iieiptxc. 

Em. de FELLEMBERG. 

Hofwyl , ce 5 jao? ier 1827 , 
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MÉMOIRE 

SUR TROIS ÉPÉES DE RRONZE ANTIQUES^ 

Et 511^ quelques autres armes du même métal , trou- 
vées dans les marais de Montoîre. 



Od ne connaissait en France que trois ëpëes en 
bronze , déposées dans le cabinet des antiques de la 
Bibliothèque Royale, à Paris « lorsqu'en 1800, M. 
Traallé, président de la Société d'Emolation d'Amiens', 
et membre-correspondant de l'institiit / envoya à M. 
M<»ngez , membre-résidant , quatre épées de bronze ', 
trouvées dans les marais tourbeux de la Sommé. Elles 
ont été le sujet de deux mémoires de M. Mongez ^ 
insérés dans la collection de ceux de rinstitut* 
' Nous en possédions alors une au Muséum d'Histoire 
Naturelle de notre ville, découverte à une. époque in- 
connue f dans les marais de Montoire , et conservée • 
par M. de Kerambar , dont le cabinet a été réuni à 
notre Muséum. . 

En i8ai 9 M. Ollivault , médecin à Montoire « eta^ 
socié-trorretoondant de la Société Académique du dé- 
partement de la Loire-Inférieure j lui adi^ssa une épée 
de bronze y trouvée , trente^six ans aupai^avant , dans 
les marais todrbeux de ce pays , commune de Crossac , 
à trente mètres ; à peu près , de la partie méridionafe 
de rtle des Eaux, à l'extrémité de là chaussée qui con-v 
duit de cette tle à celle d'Her ; cette épée était, enfouie 
sous une couche de tourbe de six pieds de profondeur; 
à peur près vis-à«vis un endroit où. l'on tissure , d'après 

ao 
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une vieille tradition f qu'il existait un château , quoi* 

3u'il n*en reste aucun vestige. Les habitants de Vile 
es Eaux prétendent que cette tie était jadis fortifiée; 
parce qu'en creusant des ibssés , pour enclore leurs 

{)rés , qui sont autour de Tfle , ils ont trouvé desdé- 
)ris de mprs.en briques , qui paraissent l'avoir eu- 
•ceinte , dans les ^ècles passés. 

Enfin "y en 1*823 , les ouvriers employés dans cette 
même tourbière , aux canaux de dessèchement des ma- 
rais de Donges , en ont extrait , sous dix pieds de 
tourbe , une troisième épée de bronze , fort altérée par 
la rouille; la plus grande partie delà soie de sa poi- 
gnée manque : elle est actuellement dans le cabinet de 
Mé Transon , èe Nantes. 

La similitude de toutes ces armes est si parfaite,, ainsi 
que la circonstance de leur enfouissement dans la 
tourbe, que je crois utile de commencer par donner 
une analyse succincte des mémoires de M. Mongez; parce 
que l'époque du dépôt des épées des marais de la 
iSomme.^ qui est bienconstaiée* donnera des indices pré- 
cieux sur. celle à laquelle les nôtres ont été déposés 
dans les marais de la Loire. 

lia première épée , dit M, Mongez , fut . trouvée » 
en 1^99 f sous la bourbe, à côté du squelette d'un 
liomme et de celui d'un cheval « auprès de. Corbie , à 
Heilly , vallée d'Albert , dépendance de la rivière de 
Somme ; auprès de cette ^épçe, on a trouvé quatre mé- 
dailles en bronze 9 de Caracalla ^ c'est-à-dire , de Tan 
211 à my. 

Le numéro, si avait sa lame brisée^ rcxlrémité ; on ne 
dit pas précisément où elle avait été trouvée. 

Le n.* 3 le fut sous neuf pieds irois pouces de tourbe, 
3i Péquigôy, au pied de Ja côte du sud. Cette épée éuit 
placée à côté du squelette d*un soldat. Sa tête était 
couverte d'un casque qui fut vendu à un chaudron- 
nier et que Ton n a jamais pu retrouver. Ce squelette 
était couché , avec plusieurs atUres , dans un bateau nau- 
fragé ; et auprès aeux , on trouva des médailles de 
Maxence f en moyen bronze de l'an 3o6 à 3 12; 

T^e n*^ 4 ^ ^^^ découvert auprès d'Abbeville» à dix 
pieds de profondeur , dans une levée de tut de carbo- 
nale calcaire « vulgairement pierre à chaux» formée, 
dans les siècles précédents par les relais de la rivière 
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de Somme sur ses bords; et qui « par le laps de temps, 
a acquis une consistence pierreuse. 

L'épe'e ii.<» 5 est celle du Md^ëum de Nantes. 

Celle n." 6, envoyée par M. Ollivault à la Socie'tc 
Académique , où elle est déposée , a conservé deux 
plaques armées de trois rivets , destinés à fixer sur Ja 
soie les deux parties du bois ou de la corne qui for* 
mf^ient la poignée. On voit dans la soie du n.^* 5 , 
l'espèce de mortaise à travers laquelle passaient les Hvets» 

Enfin le n.* 7 du cabinet de M. Transon. Ces trois 
dernières 9 trouvées dans les marais de Monloire ^ 
sont représentées dans la planche ci-jointe , au quart 
de leurs proportions. 

Les n.^* 3 et 4 9 les deux plus ' longues de celles de 
la Sommé , sont plus étroites vers la poignée , s'élar- 
gissent jusqu'au renflement, placé vers les deux tiers 
de la longueur et se rétrécissent ensuite rapidement 
jusqu'à la pointe. C*est absolument la même fcmne qti« 
celle de notre n.* 5 : celui-ci et Je n « 6 ont, oommo fos 
deux précédents , leurs surfaces ornées de plusieurs 
lignes ou cannelures qni courent parallèlement à Farréte 
du milieu et qui deviennent convergentes', vers le dernier 
tiers de la longueur. • 

M* Monget observe aussi qu'aux deux tranchants de 
la lame, immédiatement au-dessods de la poignée, il 
y a deux échancrnres de neuf lignes de lônguear sur 
une ligne de profondeur; il pense que leur usage était 
de retenir Tépée dans le fourreau, dont Touverture était 
garnie intérieurement de deux ressorts qui entraient dans 
ces échancrures. 

Notre n.^ 6 ett a deux semblables, et je i>résnme que 
leur usage était spécialement d'^mpécher que le soldat 
'ennemi ne pûl arracher l'épée de son fourreau et' s'en 
servir contre cetni qui ta portait. Lorsque celui-ci vou- 
lait la tirer 9 il faisait sortir les deux ressorts des échan- 
crures , par la pression de leur détente-, en saisissant 
de la main gauche la partie supérieure du fourreau* .' 

Les épées de la Somme conservent aussi des tr»cei ap*- 
parentes d'un vernis violets Ce léger enduit s* forme 
lorsc|u'on expose le enivre à la flamme 'du soufré al- 
lume i c'est une espèce de pyrite cuivreuse, qui g«iranlk 
le métal de l'action des acides les plus fàimes* i^os n.®* 
S et 6 ont aussi des restes dec« vernis. * 
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Ainst, tous ces traits dç reftsemblance rénnis f prou* 
vent que ces diverses épees ont été confectionnées dans 
les mêmes fabriques , on au moins par les mêmes pro- 
cédés. M. Mongez pense qu'elles ont été fondues et coo- 
lées en moule, puisqu'on en a étendu et aminci les bords 
en les frappant a?eo un marteau à panne dont elles 
portent les empreintes , de U manière dont on bat 1^ 
lames de fauU ; et qu'enfin , on les a aiguisées avec 
une pierre ou sur la meule* 

Le procédé employé par les anciens pour donner au 
cuivre une grande dureté , a été long-temps ignoré ; 
et l'opinion de beaucoup d'antiquaires, et entre autres 
de Caylus « a été qu'ils avaient un procédé y an moyep 
duquel ils donnaient une trempe au cuivre , comme noas 
la donnons à Tacier. M. Mongez pense , avec raisco , 
que la dureté des armes de bronze n'était dne qtt'& 
l'addition d'une portion d'étain qui varie de 4 ^ '^ 
pour cent , ainsi que l'indique le tablean ci--jojnt des 
4imention^ et des alliages de ces épées ; mais il restait 
une difficulté qu'il n'a pas résolue : c'est de savoir com- 
ment on pouvait travailler ces épées au n^arteau, puis* 
'qu'il convient lui-même qne les Urnes en ont été aipJnr 
'cies par les bords sur l'enclume , qr, le bronze s'écronit 
«t se brise sons le marteau , d'autant plus aisément qu'il 
ix>ntient plus d'étain. 

M. Darcet fila a complètement résolu cette . questioo. 
U y a quelques années^on ne pouvait fabriquer en Frapce 
les unk^tam ou gong de la Cbine , et les cyoïbalcs qui 
nous venaient de Turquie* L'analyse avait appris que 
ces instruments sont composés de §o livres de cuivre et 
de !M> livres d'étain ; c'esv^à-dire , h peu près l'alliage 
des cloches* Lorsqu'on examine les tam-^tam, et les cynt- 
bales à on voit Qu'ils ont été travaillés au marteau : il a 
donc fallu qu'ils aient d'abord été coidés en moule, 
pois forgés* 

M. Darcet a reconnu , que pour leur donner de U 
ductilité , il fallait les chauffer au rouge et les plonge 
dans Teau froide ; on le» forge ensuite, on les 
fait rougir au fen de nouveau ; on les laisse refroidir 
lentement , et ils reprennent ainsi leur première roidear 
et leur sonorité* 

Ce procédé est sans doute fort ingénieux; mais il 

" étonnant qu'il n'ait pas été toujours employé par 
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analc^ie, pour cette espèce d'alliage ; car de toat- temps 
les ouvriers qui trayaillent ieeuivre rouge^^le laiton etFor 
font recuire ces métaux & mesure «[u'ils ont été ëcrouis 
•ar le martelage, et les plongent dans Teau froide an sortir 

u feu y pour augmenter leur ductilité. 

J'en viens à la question de savoir h quel peuple ap-* 
partenaient ces sortes d'épées; Elles ne sont pas gau- 
loises , car celles-ci étaient longues , à deux trai>ebanls 
tniuces, obtuses et arrondies à leur extrémité. Elles ne 
frappaient que de taille. Polybe nous en fournit la 
preuve , au livre second de son histoire de la guerre 
des Romains contre les Gaulois cifi^alpins.. « Les tribuns, 
», dit-il, avaient observé, dans lés guerrea précédentes , 
» qtie les- Gaulois frappaient avec leurs épées , un jirt^ 
y> mier coup de taille très -dangereux ; mais qui les 
> émoussait c^ qui les faussait Hiir la longueur et U 
» lai^ur , de sOrt& que , si on ne laissait pas le temps 
» de les redresser sur la terre avec ie pied , elles ne 
» pouvaient frapper un second coup. » 

Le même PolVbe , au Kvre 3.« , dit : « que Yépée des 
» Espagnols (cefle des'Romains était la même, depuis la 
» fin de la dernière guerre punîque) ti'était pas moins 
» utile pour pointer que pour tailler; mais que l'épée 
«gauloise' n'avait qu'un seul iisage , celui de tailler, 
» qui exige de l'espace. ». 

PIntarque , en parlant an combat de X^amille contre 
les Gaulois «Commandés par'Breanus, s'exprime ainsi : 
« tl savait que ta force ae ces 'peuples consistait prin-» 
» cipalement dans leurs épées, avec lesquelles' , frappant 
» de haut , i la manière des barbares , -et sans au«- 
« cune adresse , ils coupaient ordinairement les bras 
^ et les têtes ; mais les Romains présentant leurs lances 
» et recevant les coups sur la partie de cette arme 
» qui est couverte de fer, faussaient ces épées de fer 
» mou très-aminci ; ce q[ui les faisait sur le champ 
» courber et se réplier. ». 

Diou Gassius décrivant le combat des Romains contre 
Arioviste^ isous le commandement de César (Ht. i8 , 
^^' 49) «dit : » les épées des Romains plus courtes 
* que celles des Gaulois , et fabriquées avec de tacier'f 
» leur furent très<*-avantageuses. » ' 

On ne -petK ip9ts -dire nea plus que nos épées^ de 
bronze soient saxonnes ou nortoaiKies. La pretrière 
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<]^ cieS'tttliobS'avail .de;iix glaîtves ; la peûle seikx on 
poignard, qoi.^'tait de la grandeur et de ia forme dts 
couteaux flam^ads; ejL )i^ grande seax ^ qai avail celles 
du sahre de nos .cavàlierS'-cuirassiers. L'ëpée des nor- 
mands éiait aussi. très-lMUgue , et semblable à celle de 
nos anciens clwvaUers (i). 

^Nos épées de bronze, sont romaines .« pa^ leur forme 
absolument la même d^ celles qui ont ^té déterrées eu 
Erance et eonàeryées dans nos cabinets ; telles qu'on les 
voit encore figurées sur. les colonnes Trajanne et Àuto- 
ninev}0¥i.lenr longueur est de. vingt pouces et demi, 
propoY^iQU moy^et^ne ,qui;esl aussi celle des nôtres; 
enfin>)par la circdnstanqe des médçiiltes romaines et 
d^un oasque^f^ icuivre qu^ ftgcojpipagnaieixt deux des e'pees 
de ta &€mmé\' mais la nature du' mç'tal dont elles sont 
fibriqWes sQuiblpi dêtrujre eeUQ cKtinion. ; 

Nous Yenon^ dev.pi|:t4'aprèsPJOQ Classins»que les épe'ef 
romaines étaient .daci<^ :bi^fi trtn^pé. t<e$ autres auteurs 
disent qu'elles é ta i(9nt courtes ^ naaniables., fortes , traa- 
ebantes'des deux côtés etarn^es d'une pointe.On les tirait 
d'EUpagbe : pour les essfiypr , on met^it la lame sur 
la tête; et^eti^ prenant la pç^^guée, d:une , main. et U 
pointe.de. l'autre » on les ii^isait tpucî^er sur, les deux 
épaules ; en les l&cbant ^, la laipe ^d^vait se redresser 
dans son premier état. a . 

Ces cojisidérations 4éter94i^ent IVL Mongez à penser 
que, quoique les Romains se servissent ordinairement 
^l'épées acérées , ils .en fabriquaient aussi de bronze, 
dans les pays où ils ^e trouvaient p^s de ce premier 
métal 1,-pu naus des circonsta^ices pressantes.. 

Mais , quelque chose de plus positif que ces conjec- 
tures , c'est qtie l'usage .des ;épées de bronze était na- 
biluel cbez ceirtains peuples d'Italie : Virgile nous 
en fournit la pi^euve f,^ a^ livre 7.^ qe l'Enéide , «daps 
lequel il fait Képulïpéi'atiç^n.des allies qui composaient 
l'armée de Turnus. 

« On y voyait, aussi', dijt-il, ceux qui sont.au pied de 
» la. montagne: 9 don^inée par la ville £orte d'Âvellino, 
3i dont le territoire est fertile en fruits.; ils lancent de 
1» lourds javelots y à la n^anièi*p deç Teutoiis. Leurs 

casques sont faits avec , l'écorce arracljiée au chêne 

I n i ' I ■ _ > t I I I ■ ■ I I < l| I I I - 

1) Slmt. Angleterre Ancienne^ 



n liego. L'airbin étincdJe Sî&r : («ors faoUG4ioiis cle'fiH'me 
» circulaire , et 4les cpéesi d^atram briU^m dan^ loars- 
m main» (4). • Ainsi , il est eTidont qiiQ>leâ peuples de 
la Campanie faisaient usage de Tepee riitnatine fs^bri-^ 
quée en bronze ; et que des troupes de be pay» ôàt été 
envoyées en garnison dans la se^pode Belgique et dan» 
la troisième Lyonnaise , veré les derniers temps de îla do«* 
minalion des Romains dans les Gaules. Nou'k voyons-^ 
en effçt , pat la^ date des. médailles qui aQootnpagnaieni 
les épeei^ delà Sorame^dë j'aÀ.si t à^Sia ; qde*c^ëtBtf 
à une époque i;où' Ibs Gaules éta^eni «emi^ies pardq 
nombreuses hordes de bicÉbirrès «qui en. ^ehassa^iU leis 
armées romaines. C'est en l'a^ 2^83 ,' que clè6ndE|re|on9 
iasulaiiea , soue lé comiiui|daBBmit .^' GooaftJdbfiAdèc, 
leur enlevèrent l'Armdriqaei/^^ant jéuu'deSiitrMifie&jda 
pyrat^s saxons* s'étaient ^'tabli es dans 'lfflei.iliDiGrart(cf 
et. dansoelleade la Uoire ; iFéàt îlsfatsdieat de^'incwr- 
i^ionsdané lefi piiys • eavirénivtnts.' Pour sV <^PP8<^> t 
les Romains avaient bâir jbi ioi^eresse, d&::Gfamioae ^ 
près de Gnerande^oùila tenaient gavnison.IlseMiiti asses 
probable qu'ils, en avaient amsLjdne dansFiletcd^^Eanx « 
pour protéger , contre le» c^prédlKicmi mari thnes ides 
Saxons les antres tles habitées : et l88iCfHili:*eesirpMranies 
de» marais de IVlontoire.. Si.d» nouvelles ^jcacdâra^ns 
dans rtle des eaux iaisai^it idécouirrir des>jbrnicifis « U 
serait important qu'elles fusseni^ dksenréesiKpic ides 
hommes instruits; parce i|^e<lefir lbrmc*seu(^ipl>u^an 
faire aisçmeqt reconaattre^ si etle^-sont de i£abfaiqu«-r6^ 
maine ou gauloise» ce qnl darderait là' >qpeitién« ' v 
, L'enfouissement de ces épâésipeut encore jurôs.ioKrnir 
ides observations ciurieufleÂ' snr. raccroiasbm^l fde- la 
tourbe et sar l'exhaussement du . sol dètf iri^ièpes;^ lies 
épées ncvméros trois et quatre jle la SooMfte ^' ont . été 
trouvées , la première sous heof pieds trois i^ouces de 
tourbe , dans un bateau nnufrage ; la seèonde dans un 
tul calcaire t à dix pied» de profondeur. Le laps de teinps 
entré leur enfouissement et le»r découverte a^eté en*- 
viron de i5oo ans , ce qui donne è peu pris: huit poijKies 
d'accroissement 4u sol par siècle. Le nviAéro six de 

■■ ■ ■ ' ! ■■■'■ ' ' I ' T "■• t 

(1) Et quos maliferœ despectant mœnia Abellœ : 
Teutonico fitu solttî tovquere cateias ; " 
Ti^mitMi queis caputun rçpiut demberé coHex^^ - 
£r(Uœqu9 micani peltm j nmat eereiuêniiù .' r. ;iy > ( . , 
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Motttolre n'éuit recooven que de six pieds de tourbe , 
ce qoi forait à peu près cinq poaces par siècle. Mais le 
numëro sept ëtail comme ceax de. la Somme, sons dix 
pieds de tourbe. M. Traullé est d'ayis que ces marais 
oai été originairement un Taste lac , qui s'est successi* 
¥ement comblé y par l'accroissement de la tourbe. J'ai 
émis la même opinion sur les marais de Montoire (i). 
Plusieurs faits analogaes la confirment. En iSi 8 i on 
a découvert en Hollande , entre Valte et Exloo , dans 
4es* tourbières de DreDtlie, à la profondeur de quatre 
pieds , un pont, on pour mieux dire , une chaussée en 
bois , qoi avait déjà été déblayée , sur ime ionj^eur de 
cinq quarts de lieue (a). 

Im aulrcB armes em brmae , dont j'ai à rendre compte, 
proviennent du dessèchement des marais de Donnes. 
Elles sont dans le caUnet de M. Transon : ce sont d'a- 
bord trois matarhs semblables, k très peu de chose 
près , aux numéros % f 3 et 12 de la planche du 
lome 1 f .* du Lycée AfThoricàin , page ^%. Les deux 
premiers ont un anneau , comme le numéro la. 

a.^' Denz bouts de lances représentées sous les no- 
méros 8 et 9; Les dessins sont de la grandeur de ces 
denz objets. Une espèce d'aiguille , n.<> 10 , à moitié 
proportions ; la partie circidaire a 3 pouces 6 lienes de 
diamètre siur une ligne d'éjfmisseur. Le corps de l'ai- 
gutlle, ou la queue de. cet instrument, comme on voudra 
l'appeler , a dix poucce de Ipng : j'ignore à quel usage 
il était destine 3;serait*-ce une aiguille de tête , dans le 
cercle de laqpelU on passait la torsade des cheveux 
de >deffrière , qu'on repliait ensuite , on divers sens > 
eur la tige de l'aiguille , d'abord implantée dans les 
dbevettx du chignon ? ' 

4/* Un Jiiniil long de trais pouces et demi sur six 

hçMS dp diamètre , rond , portant ^ d'un bout une 

AsiiUe, et de l'autre une gouge* 

n me Siembic reconnaître dans ces différentes armes, 

an même lieu , d'uii côté les matarhs et les 

informes des Bretons ; de l'antre , l'épée des 

ias & qui ces marais ont servi de champ de bataille. 

mliquités ne sont pas lerseub x>bjets qui rendent 

LrcèÊ Armoricain , dom9 ■••' , pa(;e i5i. 
QéniralyQ noveiabre i8i8* 
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cette GODirée recommandable ; elle est encore digne des 
recherches des antiquaires sous le rapport du grand 
nombre de monuments dr«iidiq«es qu'eHe a conserTes 
jusqu'à ce jour ; et de t^elles des naturalistes , pour ap- 
précier les différents phénomènes de ses attérissements , 
de son immense tourbière et des minéraux qu'elle re- 
cèle dans son sein. 

P. ATHENAS. 
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MINÉRALOGIE DE LA BRETAGNE. 

, * . ■ \ 

A M. rÉdiieur du Lycée Armoricain. 

Pontiyyy a6 jaDTÎer i8a8. 

' Monsieur y la redactkm-d'cifi jooviial consacré à la 
littérature et Lrindustri& nationales est une entreprise 
patriotique , dont tout breton éc|airé doit yous savoir 
gré et apprécier Futilité ;* mais il me semble qu*il ue 
doit pas se contenter d'applaudir 4 votre but et à vos 
succis y qu'il doit , en vous offrant | le tribut de ses 
connaissantes , de quelque genre et qujelque ' faible qa*il 
soit ; se montrer {atout de contribue^ au noble but que 
YOUS" vous êtes prop€>sé,-Tel est:, du mofns , le motif 
qui me dirige -en vous offrant de déposer daps votre 
journal le résultat de mes rechef^ches sur )es richesses 
minérales^dè la Fretàgne et sa 'statistique industrielle. 
-Je me-strtf -iohg«temps^occupç de hi mioéralogie de 
cette province , sous le rapport ffur^ment scieptinque , 
étude sans doute pleine d intérêt ^ nràis dépourvue de 
toute utilité immédrâte. Je votidfnis aujourd'hui diriger 
mes rechêfi^hés , et surtout appeler celles de tous nos 
naturalistes et en particulier de^vos savants collabora- 
teur^ 9 sur l'utilité matérielle de U science g ou; ses rap- 
ports avec les arts industriels. * j 

La minéralogie j en^ e^Cet , envisagée sous jce point 
de vue , se montre constammenti eo^ contact apec l'in- 
dustrie et prête à toutes ses branches des secpurs plus 
ou moins directs. Qui ne sent]i dès-lors j combien il serait 
utile de pouvoir signaler dans chacun de nos cantons 
les richesses minérales qu*il posfiède , ainsi que celles 
qu'il serait probable oi< ndiï probable &y rencontrer, 

La Bretagne en retirerait des avantages d'autant plus 
grands que Tindustrie , presqu'entièrement à créer, ré- 
clame p ayant' tout , la connaissance des matières pre- 
mières, sur lesquelles elle puisse un jour s'établir. Ce 
n'est que tpjus tard que s'ouvrira pour elle la carrière 
dés perfectionnements. 



.J 
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' Mwlhigarettsemeiit ^ dette st&tistiqitè '.de 'nos richesses 
minérales 9 telle qtiejela conçois ^ exigerait une long^ae 
rë&idence , beaucoup de tenps et de yastef» connaissauces 
pratiques. Par tous ces motifs , je ne puis prétendre 
qu'à en' provoquer l'exécution et'à y fournir quelques 
matériaux : la compléter, ne peut être l'ouvrage que du 
concours de tous nos minéralogistes et des sociétés savantes 
qui s'établissent dans nos départements. J'indiquerai , 
comme** un des moyens les plus directs d'arriver au. but , 
la formation' de collections minérdlogiques ; non pas de 
ces collections scientifiques presqqe Slins utilité dans 
nos ')p)3tites villes « où peu de personnes peuvent, se 
livrer avec persévér^ce â l'étudo de la* sdeuce ; encore: 
moins- de ces réunions futiles formées , à grands frais , 
d'bbjeis emprantés à- tous les points du globe et à tous 
les pègnes de la< oaluirè ; mais de collections des subs— ! 
tancés minérales indigènes propres à l'agriculture y au 
commerce ou à l'industrie. 

- iVaniteSy a cet égard;, hwkS offce déjà nn exemple; à 
suivre: espérons que nos sociétés départementales sau^ 
ront' en profiter , et . c|.u'en formant ' leurs : caltectlons 
elles ne. perdront pas de vue « que les minerais; les 
9 combustibles y les nui tériaux propr ça à. Varobitecturef 
» les» calcaires, les marnefi « sont à la minéralogie ce 
y> que les céréales sont à la botanique' (j). » I 

La: publication du catàlosue raisodné <ie tes collec- 
tions locales^ accompagnée de méipoiré^ sur. Té^at actuel 
de notre industrie, ne pourrait manquer d'avoir un^ 
puissante influence sur son dévcloppenient. Mais,' i^ 
défaut de publications. périodiques , que Von ne pourraU 
attendre de la plupart de nos sociétés, on ne saurait 
trop reqommander l'établissement d'une correspondance 
régulière: par elle, une masse de (aits , de découverte^ 
pu d'applications nouvelles qui seraient restés iso^ésott 
perdus, pourront se concentrer dans un foyer commun 
et donner lieu à des travaux réunis&ant l'étendue des 
vues à la précision des. détails , travaux seuls ausre!p<- 
tibks de guider l'indusirie d'une manière assurée* C'est 
' ■ ■ '■ ■ ■ • ' " 

(i)' J*eiiipron(e cet ligtiei k la niitiéralogîe appli(}iîée' aux arts' d« M. 
Brard ; ooTrage qui , ainsi qaa «os édélBeaU de minéiâla^ie , cUvrait ^na 
toira Iffs mâina da tout gra^d p^oprif taira et de tpi^t iadpitriel« 
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h la Société Académique de Nantes qa'U appartient de 
devenir ce centre de nos coaununications acieatifiqaes, 
et de nous diriger par ses conseils et surtout par ses 
exemples. 

Espérons qn'elle se chargera de cet honorable protec- 
torat , et que la Bretagne devra uti jour à ses lumières 
et à son zèle rindustrie dont elle lut jusqu'à présent 
privée. 

Plus nos départements différeront de se lanœr dans 
In carrière industrielle i plus ils éproureront d'obstacles* 
L'industrie, en effet , tend sans oesae è la ooncentratioa : 
la France nous en offre des exemples frappants ; c'est 
un mal sous beaucoup de] rapports, et surtout lorsque 
cette concentration ne provient pas dé causes néces- 
saires ou inhérentes aux localités. JLa dispersion de 
l'industrie, comme celle des lumières, importe plus an 
bien général de la société ^ que ses faauis dévelop- 
pements dans quelques foyers privilégiés. 
■ Travaillons donc avec zèle k faire jouit nos dépar- 
tements de ses bienfaits : des causes nombreuses Vj 
âfppellent et seconderont nos efibrta. EUle y trouvera un 
peuple actif et plein d'intelligence, quoique -maratenu , 
par diverses causes , dans l'ignorance '■ et la grossièreté ; 

Une population agricole , immense, réclamant d'une 
population industrielle la oonsomn^tiou de ses prôdoits; 
\ 'Dans une grande partie de l'intéi'ieur , un sol telle- 
ment iùgrat, qu'il n'est point de genre d'industrie qui, 
dans l'état actuel des choses, ne fût plus profitaMeqoe 
Tindustrie agricole ; par suite , la main-d'œuvre et les 
denrées de première nécessité à vil prix ; sous le rapport 
des localités , des circonstances encore plus favorables , 
des cours d'eau multipliée et à pente rapide.; plus de 
lao chutes d'eau à utiliser sur le seul canal de Nantes 
h 'Brest ; des routes nombreuses ou suivant le littoral , 
on se croisant dans les centres de Rennes, Ploermel, 
Pontivy et Garhaix^ des canaux se dirigeaut du nord 
au sud ( Ile et Rance) et de l'est à l'ouest ( Nantes à 
Brest ) ; enfin des ports et des -canaux tellement mnl« 
lipliéa que , «or 4uie é t en d oe d e c in q iiépaitements , 
aucune ville n'est éloignée ,de pluj^ de cinq lieues de 
la navigation intérieure ou maritime» 

Je me suis écflrté de -mon but:én^n>nlant développer 
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quelques 'vues sur les moyens de créer l'iodustrie en 
Bretagne ; j'y reviens ea vous proposant de vous adres^ 
ser incessamment une note sur les minerais de fer des 
départements du Finistère , des Côtes-du«Nord et do 
Morbihan , et sur les exploitations auxquelles ils ont 
donne lieu. 

J'ai l'honneur, etc. 

E. BOBLAYE. 



TABLETTES LITTÉRAIRES- 
LA VIE DOMESTIQUE. 

La vie domestique est très*insipide à celui qui y 
entre aVec toutes ses facultés oisives. Elle n'a pas de 
quoi les employer, et ce qu'elle en prend n'est pas 
assez po<ir faire sentir agréablement à l'homme son 
existence. Mais celui qui est fatigue à force de s'être 
étendu hors de tut , sans résultats » se repose dans la 
vie domestique avec délices. Il n'y a rien de très«bea« 
dans Je spectacle que nous donne un homme du peuple 
faisant cuire des légumes au coin de son feu ; mais 9 
qu'à là place die cet homme , vous imaginiez Fabrieint 
entouré dea ambassadeurs de Pyrrhus , et le spectacle 
devient sublime. Vous songez à cette Âme vertueu$e9 
occupée, alors de si grands îolérÂts , et qui ' se laisse 
circonscrire dans l'enceinte d'un foyer champêtre et 
absorber par des occupations manuéUes: l'occupation t 
de vulgaire qu'acné serait ailleurs , s'ennoblit sous vos 
yeo9 t et vous tene:^ compte de sa modération et de 
son calme à ce grand homme, qui fut assez mattre 
de Iqi pour se borner « tandis que le mérite des 
autres est de laisser aller leurs passions en s'éteodant 
avec elles. On sent qu'il y a une âme forte et grande 
dans celui que le sort de sa patrie n'agite pas cepenr 
dant assez pour qu'il ne puisse reposer sa pensée chargée 
de û grands intérêts ; tandis que les moindres intérêts 
de la vie suffisent pour bouleverser, tellement les petites 
âmes M qu'elles ne peuvent consentir k prendre du 
repos ou à eu donner aux autres, tant que ces occu*- 
pations frivoles dureat pour elles. 
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* C'est le contraste' qui existe <*ntre la paix des orco-* 
nations domestiqaes et KeYaltation supposée des facoltes 
mentales « qui fait tout le charme des premières. Qu*an 
soldat ignoré fasse cuire un gigot de mouton dans une 
marmite ; il n'y a rien ici qui étonne : il fait son mé- 
tier f car son devoir est de servir ses compagnons aussi 
bien que de se battre; mais que ce soit Achille, le sau- 
veur des Grecs , Achille que nous voyions ainsi occupé, 
DOns nous arrêtons à le considérer» et ce qui était bas 
et vulgaire dans le soldat , nous semble admirable dans 
le héros Grec , abstraction faite même des mœnrs du 
temps. Un homme qui emploierait la journée i compter 
les brebis de sa ternie., à accompagner la laitière à 
récurie , k voir traire les vaches et couler le lait dans 
les vases destinés k le recevoir , ne nous semblerait 
pas un personnage bien utile dans le monde ; mais si 
on nous disait que ce même homme est un des plus 
beaux génies de Rome antique , Timagination «frappée 
du grand nom de Virgile , nous considérerions les 
brebis, les vaches et le lait qu'elles ont donné sous 
un antre point de vue. Ce qui exoitait notre mépris , 
ferait précisément l'objet de nos applaudissements, et 
nous concevrions comment la vie pastoral^ dans sa sim* 
l>(icité pent reposer agréablement une âme lassée des 
excurbions sans bornes qu'elle vient de faire dans le 
monde idéaL Lfesprît de l'homme est ainsi fait , qu'il 
loi faut tour k tôar nn espace- illitnité ou un coin. 
Il se laisse boi^ner avec autant de plaisir qu'il se laisse 
•'efmporler hors de lui. . . 

, «Les occupations intellectuelles font le charme de l'une 
de ces deux natures de l'homme , par laquelle nous 
aimons k nous perdre dans rinfini ; la vie domestique 
flatte > cet autre penchant de notre cœur, par lequel 
nous nous plaisons à nous voir renfermés et circons- 
crits. Par lesoccupations intellectuelles , nous ^happons 
au monde , nous brisons tous lies liens qui nous y 
attachent, et nous jouissons- d'autant plus agréable- 
ment des plaisirs qu'elles proéurent, qti'il y a en 
elles moins de penchants terrestres, et par conséquent^ 
intéressés. Nous sommes nous sans contradiction^ sans mé* 
;lange; et, s'il était possible de rester toujours ainsi au- 
dessus des besoinsderhomme,nousn'aurionsrtenà envier 
auxinteIligencessupérieures;œ#isd6squ'ilnoiis faut redesr- 
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cendre sar la terre, il nous faut aussi une occupation qui « 
comme la vie domestique, laisse parfaitement oisives nos 
facultés intellectuelles. En effet, les autres occupations 
sont toujours mélëes, plus ou moins de passions, elles 
emploient plus ou moins ^ât^^^ > et, après avoir été 
élevé au ciel « quel charme trouve-tron dans un travail 
qui nous élève h peine au-dessus des brouillards de la 
terre ? il nous faut un travail mécanique qui puisse se 
faire machinalement, il nous faut quelque chose de com- 
plètement désintéressé , et qui ne demande pas assez 
d'âme pour agi ter, ni assesd'attentiott pour révcillerrespri t. 
La vie domestique est d'un sage ov-d'un Catin-Jean- 
nette; d'un sage, quand elle est le repos- des facultés in- 
tellectuelles^ d'un Catin-Jeanhette, quand « au contraire, 
elle en exige l'emploi- Avec elle, l'esprit se rouille com- 
plètement, ou bien, comme Ântée,il ne touche au sol que 
pour prendre des forces nouvelles. C'est uçi état délicieux 
ou pénible, selon la. disposition d'esprit avec laquelle on 
y entre. S*y complaire est le propre d'une âme sublime 
ou d'une âme plus que commune! Les âmes ordinaires 
ont bien autre chose à faire que de planter des choux , 
n'ont-elles pas leur fortune o^ leur réputation ! Allez- 
donc parler du coin du feu et de là marmite de la ferme 
à ce bel esprit tout occupé d'un vaudeville, ou bien à 
cet homme du monde, dont la tête n*est remplie que d'un 
projet de bal ? L'un et l'autre ne vous regarderont que 
comme un nigaud, ou si: vous avez les grands noms de 
l'histoire ou de la littérjatore à leur citer, ils se croiront 
très-fins observateurs en disant que Fabrici us et Virgile 
n'ont agi ou parlé ainsi que' par originalité. 

Ed. RICHER. 



LES BORDS DU' SEMÉLO]y(l). 

'\ souyENiR. : 

. I\tiÎ88eau , dont Fonde pareiiense 
Aime à caresser le. vallon 
Où ma vie un joar fut heureuse , . 
Toi qu'une boucbe harmonieuse 

(0 Vulgairement appelé BuifHaUiiu Bruc f qui te jette dans ta 
ViUinc au-dciius de Plécbàtelj après ayoit trarersé U ronte de 
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En riant nomma Scmélon ; 
Dani qaelie douce révene ^ 
Soa» les tattlea de la prairie , 
M'égare ton paisible eoari , 
Coofideiit des naïfs amours 
D'une belle ao bameau cbérie , 
Qui seule » en lâodestes atours , 
Quand Faabe lirakhe Tient d'éclore > 
Ou quand le joor se décolore » 
. Suit pensive tes longs détours, 
Les gazons de ta rive bnmide 
Gardent l'empreinte de ses pas ; 
De tes eaux le miroir limpide 
Réfléchit tes jettnes appât* 

Eat-ee une erreur?., mon œil avide 
A cru y sons le feuillage épais p 
La voir , ainsi qu'une sylpnide , 
A mes côtés passer rapide , 
Du bosquet sans troubler la paix. 

Mais de loin sa tète cbarmante 
Vers moi se détourne > et soudain , 
Fille de Tair ott de l'Eden , 
S'effaee at forme élégante* 
Au détour du bnissoa voisin 
J'ai vu luir sa robe flottante ; 
L'étefle blancbe et frémissante 
D^amoUr fait palpiter mdn sein. 
Tandis qu'éma moncoiur implert 
L'aspect de. ce s plis gracieux. 
Dont mon oreille écoute encore 
Le froissement voluptueux > 
Après elle sa douce haleine 
Laisse un parfon délicieia* 
TeUe serait la ohàtèlaine 
De ces cténeanx aileneieas > 

S|ui dominant encor la plaine 
t le chaume de nos aïeux. 

Fuis , illusion mensongère t 

Nï châtelaine , ni bergère 

De plaisir fascinant mes yeux 

If a foulé cette humble fougère. 

Mon cœur séduit a cru trouver 

La vierge h qui ]é voudrait plaire ; 

Elle est mon ange tulélaire ; 

Chaque femme m'y fait rêver. 

B. D. V. 

Bennes à Châteaubriant, près des ruinet d'une vieille tour. Son 
nom peu euphonique a été changé» d'après une tradition du pats ,eo 
celui de Seméion , dans une noureHe historique qu'une jeune dame a 
promît de communiquer ait Ij'cée Armoricain. 
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XXll.' LETTRE MORBIHANNAISE (i). 

R?':J£xhn& sur les mati(igcii des pajrstmso . — 
£\xe npUs d*f^nniâtreté bretonne. — ^ Naissances 
4*1 buptémes. — lielei^nilles. 

Hel is ! non, Madame, je ne vois pas plus que vous 
r\iM\ rie bien poétique iIhus nos noces villageoises ^ ni 
ddiDS la cUscription si simpl'*, mais néanmoins si fidèle, 
qtie i^ voii^ en ai transmise, comme témoin oculaire. 
Unissez v<:s snpplimtious aux nôtres pour qn'on daigne 
« ntin <liîi«iij>er les ténèbres dans lesquelles v»*gèt«nt près 
de 'deux millions de Françîiis, v\ la Bretagne, veconqaîs- 
saute et régénérée, prenanl alors Tattitude ^t le rang 

3«ii lui conviennent, pourra \o\n oflTrirf.à son tour, 
es .tableaux plus romantiques. Allons, ma bonne tante « 
un dernier effort, je vous en conjure, en faveur de 
QidWe noble province qui, quoique vierge encore, n'en 
protHira pas nioins à U France lVli.te de ses maiins^ 
tant de vaillants soldats, et aux oioharqttQS c^es coeurs si 
dév/iués. Moi*, p<Hir l'amour «je Dieu, que le dernier 
raman de voire aolenr cbéri n'aille pas vous. causer nne 
cle ,vos difilrajch'ops Qidinairci^, el vous fairr , répondre^ 
va^ r0tto ?\i lieu ^xxfiattti9cs{\i^ je vous iJernande èi 
genoux. Alors, mieux ii^spirée à Taspect du .bonhenr de 
mon pa}rs, je serais bien à .plajiidre. si, en vqi^aat .VK)U$ 
témoigner notre .gratitude et vou^ satisfaire ,, i.l n*écba^p*- 
pail pQint ai^Sfi.^ mon en|.botfsî,^&me ou ^ .ina mvUn^ 
CïQJî^ hobiiuelle qtielqujBS-uns, (Je <îes traits dçnt le.*va$u^ 
el l^a vaporeuse K^^îsjbîlité yq\^% enlèvent pî i{nl»'Pl;ne:»i$e- 
meqt jusques par delà le s^^^ième ci.^*)- Mais ^'ids^é-jana 
pmdariqufjS ouq^eUjes li rigoureuses mpd4^1a^iQf^$l>ovyiesr 
yogs jvsj^nr^ç^l^xjgerde votre pauvre niiqe» froîsséc , 
heurtée, balottée, duri^,»t une jotifi^ c^qti^r^.,. jva^ dei|> 

■ ■ I I I ri I M » > I m] i< M"M .'■ .. II , ■ ■ n .!> I m i l .Il II, n . — t ., 1, il'. 1 

3»^ %i>Juuie ikiiZrXcéf ;,aÔ9Q^i 4 3of"> ^\r^^An,^i^'.\o\u^ùé^\ t-ÎSèt' 

".^ volnmi» i -îio el 379 cla ff.e volume : 89 et 435 îîp.O^? votitae j. 
a:;*9, 395 el 4îi Jo 10 if voUimi.', ' ' ^' ' ^ [^^ '^" .TîT^r». 
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gi^pupes de gt^ns de tout âge , louvnyaiil en toos ^ns 

tiour lâclipr vainement de ri'troqver l ^plor^il) lî^ls'ic avec: 
ear rdUon au tond de leiivs cruclM?s. -Cohim^^ vous , 
j'ai d'abord éié surprise que , pour céle'brer la prinripalc 
de leurs fêtes de famille , nos campagnards aient choisi 
phitôl que totile antres la pins triste saisoki de Tannée; 
mais, en réflëchissanl que pendant trois mois lears grands 
travaux sont suspendus, et que des semaines alternatives 
de tempêtes et de déluges contraignent alors ces hommes 
laborieux à se confiner dans It^urs misérables gftes , où 
iU ne peuvent plu» que boire el fumer, gronder on «lor- 
mir, je reconnus t^nfin le moi»!' de telle préférence 
forcée. En effet , tout le monde étant , dans n^s cam- 
pagnes, oncle, neveu ou cousin Jtisqu'à nu degré îndc- 
fi*ii , et cette ninliitude de parents réels ou â la mode He 
Bretagne ne manquant jamais d*étre invités h tous les 
ntarîAges de rinnoinbrable famille , calculez l'immense 
quantité de festins auxquels chacun de $es membres 
aoit prendre part. N'ayant rien de tni«ux à faire, le 
I Paysan se donne bien rie garde de négliger de telles 
aAbain«s« sans sinquiéter des suites trop ordinaires 
(Wuné iviiémpérance aussi prolongée. Et qu*importe , 
apfvs toiU, répond-ii aux avis de la sagesse on de 
Pbmitié édairée : A'e vaut- il pas mieux péitr par six 
s^maiPes do bonbance que de mourir dinanitiùn et 
d'ennui? \*9invre malheureux! Et voili pourtant , Ma- 
dame ; le fteç plus ultra des jouissances <le mes compa- 
triote!! agrestes. Croyez- vous qu'elles tenteraient encore 
c^t Osbges, successeurs de la giraffe, déj^ désabrutis, 
<t inarcrhant isur la voie tie la civilisation depuis le ptui 
de temps qiMls' sont en France. Mais dites-moi donc, 
c4ière tante , par quelle fatalité les siècles ne peuvent 
irvoir aucune influence dans rintérieur de notre pro- 
vince, toujours l'une des plus importantes du Royaume, 
on en faisant an ntoins partie, si je ii*ai point encore 
oublié vos Icçond de géographie qui m'ont valu unt 
àe pénitences et coûté tant de larmes. 
. L'un de nos plus respectables recteurs crot avoir enfin 
l^ayé un n^oyei^ infaillible de réduire , an moins d'an 
tiers , <le si monstrueuses profusions , en ajournant an 
mercredi toutes les noces de la semaine. Son espoir se 
fondait snr la scrupuleuse observation du sixième com- 
mandement de l'Eglise et la crainte de la fatalité <1*a 
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^findredî. Ce conp d'éiai fit, comme vous le f»mitm<« 
bien, une profonde împreçsioo sur des cerveaax in-' 
fl.»tiimî»1>les el qui ne tolèrent ancnne innovation , 
quelqu'innorente qu^elle pnissc être. Quel fol , pensez- 
vous, le^parii que prirent ces hommes quelquefovs aussi 
malins qu'ils sont opiniâtres ? Obligea de se résigner ati 
nouveau régleme^il pastoral t il» ne^ lui opposèi*ei)t 
aucun obstacle. Les noces n'eurent lien qu'à l'époque 
fixée, mais elles n'en dorèrent pas moins trois jours 
et souvent quatre , malgré le terrible^ vendredi dont 
rînflnenre funeste, sur laquelle on avait trop compté, 
fnt enfin bravée. Où en sommes-nous , noble duchesse , - 
s'il nous faut , même au village, craindre de heurter 
trop brusquement les préjugés populaires lorsque sur- 
toitt ils se sont identifiés avec les moeurs! Voilà pro- 
haj^lcmenl pourquoi j*ai si eomplèteroen| éclvt)oé dans 
|4intes mes. entreprises , quelque louable qu'en, ait été 
le Jbnt. Seule., j'avais f t j ai voulu avoir .raison : est- il 
étonnant que tous m'aient donné tort? 
.II est rar<5 qufl l'nnîon Ae nos jeunes époux farde 
.V donner soafi-uil. Malheur è celle frappi'ede «térililé ! 
L«l femme en supportera toule la i^sponsabilité, parrc 
que, ici, un autie préjugé la repil seixJe solidaiie du 
i-aprîoe de la naître. .Un double iniéiiîi %ient envoie 
airvir d'appui h relie injustice, iibsunlc. Le paysan , se 
mariant toujours sans conirnt^, ne compte positivement 
«ur la fusion des biens de sa H^nmc avec les siesis 
l>ropres , que lorsqu'il a été salué du nom de piic. 
Pins il rrnouvellera de fois re litre, plus il sali eiico*e 
qu'il se donne de garanties pour la stabilité de cette 
c< uininnanlé. Tel est d'abord le premier avaniai^e de 
la fécondité de son mariage. Le second ^ s^ns ét>e 
également précieux, ne cesse pas d'être pour Inî de U 
plus haute importance, puisque chaque ftouv<au rr* 
. jeton de son sang lui . procurera successivrment des 
bras qu'il n'aura, plus à sa Uri^r, et dont Ie<^ travaux 
rouvriront au centuple les déjH'iises si minimes qu'ils 
Ini auront coûté. Eu perdaiU » au contraire, Teopoir 
d'avoir une postérité* rfa po^tionî Teste tovi}o«irs:préenii'e'« 
ri îîon humeur, nat|ir»fJlf;m|POt i^qllièlie. :ne tarde' yms: k 
,s*aigrîr au point d'avoir 9)(^it«^ dW»at)dsî potir/ s» Com- 
.j»agne à. vie qve potir Iw servarttjp ,qiijj.j|*ent congédier et 
remplacer quand et pur qui il lui piait.Mais à quoi bon , 
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selon cet é^oYstP , utn* ttmma eterrtclle quî ^ mw)^r^ 
tani de vceuxf laiii <\t ferctie» jusqn'aloi-s ihfniHit)^« 
ex toat«8. les pTë(iJ< tînhs d«fd princifiiàies mafiones i\é 
la paroisse, inistiuAnic»' jamais qu'il est pins qui* leDips 
de coiarî<ir axracbtr de ^oti rouei ou du cabaret la biir« 
k*sqoe Luoîne qui , s«'iou l^tat où on I^V^li'atofe , déttTie« 
ble«$e ou tue imputiéitieut left Ibiirnfsi'H qui ittiptWreiit 
sa dangereme exietetice En vâitj ràdihiiii^tràtîon d*nhe 
riche «onimurte sôUfe-f-fclk peti'laiv^l j^\its\e\^rê aiihécs 
vue Siég(ts*iierafiie jim-e quVHe insuiH» ail fcbur^ pour 
donner Jc^s^oinv'^le ftoii aH aux fenUiie^i ^n <^Ouohes , 
çt mOlainm^nt aitx phis niiherablès; lOotès n'en lôn- 
tiQuèl^ebt pas moins de lui préférer r»mmoi'ale fos- 
»oyeu6r^ qo'^bnetail du Unolns toujot.TS certain de irouvef 
an<jÇbt<d d^uÀe lo^mrbe on ti'mie obsrurb tafvèrae. Ob ! 
)K>ivr le cbup ; direz-^vous en souriant , voilà bi^n une 
utkilè poétique ; il faut dbhc en c^Oàî?IUré' iin peu 
d'euigeratîon. De l'exagération , Madahie , farteé <)¥>• 
donner une enquêté dan^ ta paroisse de PlTeroeur, pre$ 
liorii^nt', et »i le fait n'est pds aussi enari que \e 
Taffirmev 1^ m'acrorder^ plni» aucune confitince. 

b'ii vous tarde d'appi^endfe Jusqu'à quel etrès des 
ntaris ai jaloux des bonheurs de la paternité peuvent 
portex leurs transports, lorsque le plus ardent de leurs 
vœux, est sur le point d'être exaucé , venet àssist^r'aux 
scènes 'de la cliaumière en cette circonstance. Vojfe» 
d'abord Téponx eifaié, tatilôt ne sachant OÙ donner de 
la léte ^ tantôt allant h pas de 'loup et ^e cœur bon- 
dissant de cramie et de joie , écouter , à la porte de 
la chambre dîi lit dont ordinairement on lui a ferttié 
la porteï au n^z , les piaintes de la patiente et ïcs ^r-»- 
dreli sans réplique donnés par Taccoucheuse bannale 
au eomité féminin qui l'assiste. J'ai' partage le$ an-^ 
l^oisses d'une mère ou d'une aïeule. L^apercé^i'z-vous , 
un chapelet entre les mains et agenoàfllé'e devant iine 
image de la patrooe de la Bretagne', en face de là* 
quelle brûle un fragment de cierge,' 8te. k*eleVir fft "tô- 
ler i chaque cfide sa fille; auprès de eeVte edftint chérie 
qui n'appelle qu'elle et son Dieui' >sdn aide,'et qni 
tO;ut à coup oublie et le èiel et h tèri^C' laussitAt qu'elle 
a pn presser sur son sein eneotre patpitatit des plirt 
horrible» souffrances, rintiOcente créature qui les cause 
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et quMle n ei) iuonde pHb it^oin:» 4'*^" torrent de larrors 
d'arnuur. Là, rcincirqufz aoUe 3il\vi'(^ assise au bordcbi 
iay^r el to aie bouffie de spii SjM*,«'ès. EnirodfZ-^YOqS' de 
quelle voix ^lapiss.antQ elle cofo^fude le siicDçp. eX ,de - 
' uiande a boi/*e t. tandis que ue ^s maias dech^rne^s 
*êlte pélrll , eti fre<ioniiani ,..U tc^*^ <lii petit bretQ^ f^^^ 
' ^o<Jli<•^d^a , iiiî' jour, la rey,i4^lion de celle de ses 
Tôjaux compatriotes. Ce,"'t'3,t fl'f «prè» aiie le -désprdfo 
'îfi>eparable d'ua pareil eVé^tf^l$;^l a <ite, re^ré ^u«. je 
p^re porteur ide ?on e'iiFant » ..ps/e, /raïujhiir le demt 
cercle servî^nt de remtiari a sa,^ feitime\ s'appÉTOcher 
cfeile et ^'appujer d'un nrje^eqt si prc€Î<tux ^qu'elle 
Vient dé lui Taiie p^r qt^eb^ui^'S ,iiio)8^ etHr^tiHijuenq'iie 
termine Tâccolade |7aleine|)e .qnîil lui doofifi .ep .rûtt- 
gissaiit , tant il çraiiit cfe^caud^lisery p^dqs .U^aRfi- 
tons plus, vifs et inusltjes, Iv s premiers [émpips deson 
onht'ur , et de s'aiùrer surtout quelques^ quolibets de 
' la part de la frauduleuse rivale^ de^ dpqlieHi^i pfttenUs. 
De',à riieurèut époux,, ap^r^s avoir ?idï<? plus- il'»n 
pichet , tant pour se réconforter des /alignes. qu*il croit 
[ b'âiré données que pour achevé^ de bapnîr XOfiies. ses 
]riq.uiélades, .^ re adossé ses hAbits^ uuptifi^ux ^t .eofotir* 
ché Pinimênse p^iiueau .de 5Qt\ cl^çvf^ ppi^f alW cher-* 
cher un parram et une maiTfii^^e. , ,s us nei, i9Qi|l<fms 
"^ (déjà présents comme étan^t ïes plus prpcUfi$ paj'ents. 
Dans le Cfis' contraire, le vpjage.s'effeçti^ «^|, tQua «les 
trois de retour au logis , c^y adjoignent i'iioii/^ on*ia. 
voisine chargée pendant le . long trajet ,qu'jU ont 
'quelquefois & faire., d'allattêr )e hécqs dfQ [a jTâi^.i. Ge 
n'est jamais qjue l'après-midi que l'qn ,se rend au .bourg 
pu la premîèr,e pause , en y arrivant ^ ç^ de dlioitiAU 
'cabaret. Tel est telles où le qiqrbibanqais natsaast 
'reçoit la première hospitalité ,, et d^ (À |, ^a^ls doute ^ 
^1 origine de U reconnaissance qu'il \\\}^ .v^q^ri tdMie 
la vie. Enregistré à la mairie ^ notre qatjbécnoiiine fst 
transportç, & * l'église^ Le recteur , assistjé, di^ béieau .et 
de ses enfants de chœur, Vy reçoit ^s^qxx^ Je porche 
servant de vestibule & la nef de TediGce letî^i^iix. Les 
cérémoqies préliqiipaires achevées « on ^- fwà aux 
fonds baptismaux où le sacreinç^t ,§e çon^opiniie* 

Cinquante centimes déposés ^ntire les,,aiav>^. du be- 
deau , d'après le modeste tarif, de la f abri qqç « .lui hiI- 
fisent pour mettre eu branle la principal^ çlgchf éc 
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1.1 flèche golliique. Pour moi , je ne sais trop si cVm 
à une pïus grand»? ^e'nerosiie de ma pari , on h IV- 
clal de mon uire , ou à la simple galaoïene de ce 
Çouvcrncur du clocher paroissial , que j'ai toujours ea 
les bonDCors d un carillon assez semblable au tocsin , 
iwies les fois que je me' suis piës^niée aux reffanlt 
obliques du dernier irtulaîre . dans tous les aïo.irs on 
le supeibe ne^li^é d'une marraine du premier ordre. 
Le pasteur, toujours satisfait , accueille avec la même 
bienveillance le décime de l'indigent et le franc en bil- 
Ion da couple répondant. Rarement il trouve glissé 
M>u8 son registre, par une main plus délicate, le lar^e 
ecit d argent , et plus rarement encore la brillante pièf « 
4l or y qui .durant quelques jours, lui servira â pro- 
rui-er le pain quotidien à quelques familles infortunées, 

. Luliu , tout terminé , il retourne k ses fonctions et 
{entant au cabaret {uSqu^à ce que ses nh redoublés et 
Je dernier son de Yy^ngelus rappelle nt à nos bn- 
▼enrs insaiiables qu'uti festin extraordinaire et de no«- 
veHes libations les attendent au retour. Si le marmoi 
est du sexe mâle , au parrain seul appartient le droit 
de lui imposer ses prénoms. Dhhs Tantie hypothèse 

-la marraine jouît du même privilège. Aussi n'entend- 
an jamais parler aux champs de ces débats comiques 
ou «encux et si fréquents dans les vilbs pour dimner 
auxnouveaux nés des noms plus ou moins harmonîeuT 
on romanesques et même héroïques. A rombîen d« sar- 
casmes lie «OUI pourtant pas exposées , dans la suite. 
les innocentes victimes de cette inauîe . par les eon- 
trasies ridicules quelle n'offrent que tron ordinaire- 
ment lorsqu'on Icfs compare aux héros dont elles traînent, 

^en rougissant, les noms immortels î Je parie , Madame, 
que déjà vous vous êtes rappelé nôtre p.iuVre Her- 
cule D... si frêle, si monstrueusement coniormé, 6t 
qui avec ses cent mille francs de retîte , oe véèut que 
de pastilles pectorales, et de julepS pour mourir de con- 
somption & \ingt-quatre ans, la veille de son mariage 
avecla ttîè<*e colossale du petit V»eral V... -Vons vous 
souvenez sûrement du bruit que fit pendant hnit jours, 
PII 7*' la ^ulenr inouïe de lette inconsolable fiancée. 
Elle fut enfin portée à hri tel poirtt qu'un mois aprè^ , 

n#pMvant en mourir^,elle épousa de déstspoir Thomn e 

'le |<lui aimable et le plus opuleût^d(/ i ' '•'^viace cù 
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elle avait ronrn fuir lo nonrle et si?s pi mpcs. Quelle 
lonccuc lÎRle cî'Aclrllcsî , d'Atmibaîs, ne, etc., aussi 
I»h*i5anls je pourrais vous rîicr ! Je m'en liens seule- 
ment à notre si cher ronfisenr feu M, Viclor-Ce'sar- 
Angiifle Pinçon qne , dar»s mon enfance , je preTërais 
tonjoiirSy malgré se» terribles moustaches postiches de 
ra|»i laine de grenudin^s de )a garde nationale , ait joli 
petit médecin ambré, qui n'&yah 'jfiiiiai% à m'oidi^nner 
que 9a mandite dirtte et son hornt)lc quinquina. 

Quelles sont, pi*nsez-vou» , Madame, les fiiandisc? 
reclierrhres , q«e le paysan de P... , doit , selt>n J'u5npi' , 
apporter do Iniurg à ra«-com-hée ? Vous avez j»r<»babfe- 
incnt deviné l'inévitahle litre de vîu ; mais , a^oinz 
de bonne foî qne vous n'enssiea jamais sonj^é k des 
nois ainsi qu'A une demî-dousKaine de gattan^ d'pn sbu, 
fabriqués avec de la pâle et quelques ^rafns d'ani.<. Ce 
u'est point , je le soupçonne , à de pareils résiaurahts, 
au maigre bouillon de veau dont on l'abreuve* nuit et 
jour , mais plus h la force de son tempéldmenl et h 
son courage qu'elle doit d'être sur pied 4I0 li*oîsième au 
quatrième jour. Maïs p<iurquoi s'ôire taul (Pressée: pu isqm? 
ju8qa*& ce qu'elle ait reparu h l'église , où ne fa Verra 
pas (si elle est de la premièi*e ou seconde classie d#s 
euhîratenrs), oser s'asseoir à fa table commune /se li- 
vrer à d'autres soins qwe cent qu'exige soli enfant. 
enfin, traire même une vache dans la crainte de souiller 
de son înroncevable impureté tout ce qu'elle mnirraii 
toucher. VoîlA qui sent furieusement lé judâï^îm»* ', 
n'est-ce pas , ma tante ? or , la Judée se trouvait bieii 
plus rapprochée, de la Phénîcic' que cei;taîno • antr<; 
contrée août les habitants indigènes be s^ douitent 
goères aujourd'hui, que beaucoup de savants occid^n- 
taut de l'Europe g les révèrent comme les sueeesseiirs 
naturels de nos premiers aïeux. Quelle qnesoii, «u reste , 
la source delà coutume anticjue qneje\ous sijjnale et 
qui dégrade au lieu d'epnoWir Vèwe faible qui à^i ex- 
posé set joors pour donner la vie â son semblable , il 
n'en est pas moins avéré qne ce n'est qu*A l'empresse- 
ment de Vaffranehir de la flétrissante nullité «V laquelle 
elles^ sont condamnées qne tant dé mes eompatriotc^s 
inforinuées deviennent les victimià dé celle absurdité 
Dut-elle eipifrer darts le trajet d'une lieue, n souvent 
plus qu'elle doit faire , quoiqu'è peine touvaicsccnte 
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la fi^re et laborîen3e brelooae n'aliendra ,pa8 un jour 
de plus I pour se iratner au pied de FaiHel où elle doit 
recouvrer ses droits d'épouse et de mattresse. Pour uae 
tête fie celte trempe, il n'y a pas àbalancer; il faut qu'elle 
L'i'SS(t? de n'être consijlérce sons le .toU ..conjugal qae 
comme une créature unmpnde ou qu'elle meurt. Elle 
part f ariçive Uarrassée au but de son voy^e et eu re* 
vient e'pujse'e; trop bepre^se « bêlas ! si, peu de jours 
après elle nj retourne ps^s escortée de sa famille dé- 
solée pour y reposer éternellement à Tombre du même 
temple dppt elle était sortie si consolçe et le cœur rempli 
de si douces espérances,! Vous la plaignez, Madame, 
et ,n^oi au;i$i je mVttçiodris aur le sort de cette -mère 8e 
famille ; mais enfin , ne a'est-elle pa^ eiKiormiei sohs 
les yeux île tout ce qui lui était cher, et son dernier 
regard fixé sur l'enfant qm, peut-être, lu^ souriait cii- 
coredans pe moment suprême ? Ms^is c|ui recevra o)Ofi 
dernier soupir ? Quelle m'ainamiç.mt: (erpiira les yei^x? 
Qui répandra une larme , une seule iarme sur la tconbe 
oubliée ou le monum^^iit fasl^ueux quq d's^videi) rqllaUr 
raux élèveront, plutôt à leur vaoiLc ^u'à 'ma mémpire? 
Quel cceur seuniblé ou rqcouuaissaiiX ^ s, il. en est en- 
core , d^i^nera se souvenir de voilée ^pa^vv'' ;; et , pour- 
tant , j'avais rêvé riinu^ortalit^ ! Q feqifi^cs ! pauvres 
femmes ! nous soqimes. doue ,. parfais • aussi insensées 
qt^e cet autre bipède <|ui s'iit^agii^p^ J^^s^son dclirn , 
que le globe qu'il babue , et que .toutes les spli^rts 
qui circulent dans Tespace à . sa yuç , .^l même celles 




pref«C|ue consolée jpar la s^ngu|i^r^' philosophie dé ces 
messieurs. Ai-je tort ou raison ^ Madv^me^ ? §ans .f<eitc 
brusque intorruptioti , |'alla,is. retomber, dan^ mVs var 
peurs; j'aime mieu^ m occuper dçs pr^panaiifs de.mon i/^l- 
P. o, 11 n'aura pasjieu; le Baijop, y.içnî^de sç çoçç^ï.re 
le tendon d*AchiUe, eq voiiUnt,à ^8^^ç^5^f|iire ,lt; ^elh 
\estriâiét walser avec mon énorme, rfiiiçcveur* Cou yen ei 

Î|ue je suis bien mallieureiise^ ! jpoqr Die^,, Aladamer ,i 
aites prohitïer le vin. ûe. Madère, paf, uni^ orijpnç/inre 
iTur^ençe; elle nous arrivera ua.pei^jL#^r»); i^fiis u^iniporlei 
prohibez toujours, ^^ •. I .. .. . . 



LYCÉE Armoricain. 3o3 

L'INSULAIRE CAPTIF, 



Stances èlégiaqucs dédiées à M'ad> ia baronne d^A.^^* 

Victime dés fùreOi^s cte la race sauvage 

Que rinsolente Alger , de aon brûlant rivage , 

Voinil iHA »ein des flots , 
Un Français pris4>nnier , de sa bouche mourunte. 
Un jour, au «ouvffnir de Ja patrie absente y 

Laiasait tomber ces mot» : 
)) Qui me rendr4i;nw<i»tte «l m s griotlrs profondeiy 
£t \j^ uier déidUraut ses incorittâiiës ondeà , 

£t le bronze .tfiunani ; 
Le genêt qui fleurit , bercé sur un abymc, 
La montagne où i*oii ttHtV «eUi- dëbttinr'kdr'lftlritBk , 
; «^ Le vicfux «KHili^ tdaYnânlj - ' 

j3 Quatid pourra (S- ji.' n^voir l'oi&eau noïr des tourelles. 
Le blanc codriis cijui pîongC| en agîbnt lei ailes j; 

Aveu ufj if'^er bruit , *^ 

Et la chiite au vulloii , de la ffuilïe épîi^mère 
Qu*empnrte^ pu murunuranl, avec nu doui iiijitèrft > 

Le rul^^eaii gui s'enfuit? 

- Ou sonC-iJa cta rmcUcre à ]a tête élancée | 
Cctie plage oii bnllait la con(][iie nuatitec " 

Et de ponrpre et d*azuf ? ' ' 

Où »ont-iIi ces vtiis-eani écbiippéi aui tourmentai 
Déployant dans Ici air^ Jeirrs voiles bl^ncbiàsjntei , 

A 01 raryons d*ùn jowr pur ? 

J5 Qu*il élali beau le soir ou je vis ticîpïwî,. ,_ ^ 
En long vutle 0olUnt , prtji du sa mcre us^9â| ^ 

Et lui cachant îca pleurs j ; ^ 

]N'ajifit pour jntTS^ger que le lé^er iC'pbyre ^ 
Qui Terrait m'appoitcr les doui ièû* de ia iyrte| ^ 

Et le paifuiit dea lleura ! . - * u 

» Qùan I , saluant enfin Tes Hvagei de France | '' 
Aburdcfji-ju auï îieua si cbeis à moi^ eofpnçe ^ 

Libre de loea ennuis ? ,• j 

Qli^nd poniTjri-je'tfcoiiter la senti rief le m .irme^,, *" 
Qiii j du hjiit àct i^mpjrla , jelle lu cri d'alarmet 

Dans le calme dtf« nu il* ? 

» O I rendi z-moi ces prés où ^randisserit ensemble 



Le suule et le roseau , raubépîoe et le Iremblt i \ 

Et les peu pliera verlt ; ';" * 

Barbarus I rendez-moi fe ciel de ma patrie ^ ./J 

Slesamïs, lïics parente, mon amaule cj*érlirf^ **;• 

Et reprenez vos ferd , >j * * ' 
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De la sombre prisou le gardien sangoioaire 
Réprima oes aceeiil», et le fier iosalaire 

Un instant marmiira ; 
Mais bientôt taciturne , et.tlé?orant set peines , 
II abaissa son front sous le poids de ses chaînes , 

Puis dans l'ombre expira I 

£\llLe ROULUND. 



ÉVELINA , 



£yelMia:|^irçf>Q)rt le château de. sou père , 
Des Tèlerocnts d" deuil eU^ aime l<*s couleurs; 
Son cœur parait nourrir un châ<>rin lolitaire ^ 
Mais dans ses yeux, jamais i^n lie Burprend dei pleuia t 
Sa beàiité^^ dépéril » comme au aoIcîI c|iii brtlk 
Se tarit la rosée au idir iruii ]ys chirmatit f 
Elle sVn aperçoit, et sourit douremcnt. 
' Sa nivi^V Jiu désespoir, lui rîit souvent : te Ma Glti: , 
m O ma fille, dié-moi, dis d'uù vient ton Louriucnl ? 

» l'oui^quôi ce Uint^i \phl<i et cet air de tristesse/ 
» Pourquoi trs yeux éteints e.l^ toc^ front abattu? 
» Lorsque? le,fpiiimèif doit raCc^lchic ts faiblesse, 
» Vers ^hcuru de miuui^j^^ pas Icpts.où vasrtu? n-r 
== (( X«a nuit silcncîçuie , avec sçfso ombres voiles , 
» Par un cfiarme secret m^attjre et/n^e séduit^ 
j» £t jv'hinén' rafé ^nler t>ù mubc^ir me conduit : 
» Je me f^bis' à'-réver jina clartés des étoiles , ' 
» Leur regard est si cfoori vi^rs Theàre de minuit. )> — 

, '. -" X r 
— IC'Q, m.\iillQ«.f>rejiib ;;arJe au^ rèn*5 du jeuui: aï;c , 
M Les étoiles ne sont iloiit est tjie pour k-a tiiurlsi ; 
» La lune., au blême «^clat , f^it pâlir le viijji^c , 
» £t les brouillards di^a iiuiu iztiiisujiieiit ikulre eorp.-.. i> — 
•— €( Qtie ihôh côtjfi se coiiiuine cl r|tie mou teiût pâlliac x 
M Les éloil(*« du ciel sont ai belles , ijuarnl luit 
D Dân». Jés plaines de Vdlt U lune qui iVnfuit : 
D Et puisT, "\i: trouye alor», soua lun i.iymi ijui j;lt$ae r 
)) Des lys qui n'oald^i^tetir qu'iTheufe de miuuil- a -^ 

La mère ^en soupirant, bVifurce do se taire i , 
Elle câclie uîi projet, le jour lui semble lent. 
A rhcure (b: minuji,, sa jfille solitaire, • . . 
De«e<;nd : elle , do loin, la ^uit lyut, doucement, 
Dertièrc *lé jartliu , sVtend le rfmetièrc : 
Ccsl là qu'Kvclina s'avance arec lenlCur ; 
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pour la eonstruction d^un rouleau prëfërable à ceu:t 
dont on se sert en ce moment ; de quatre cents francs ^ 
pour la meilleure machine à dresser les pierres; de 
deux mille quatre cerUs francs^ pour la construction 
d^une bonne presse à Laquelle une puissance mëca-^ 
nique quelconque puisse être appliquée; de trois cents 
francs^ powr la meilleure méthode d^mcisiondes pierres; 
de cent francs^ pour la meilleure méthode de faire les 
reioucnes nécessaires ; de deux cents francs , pour les 
meilleurs papiers et encres autographiques» 

La Société décernera une médaUle dor du grand 
module à Tauteur de la description la plus complète 
des meilleurs procédés et des divers ustensiles ac-* 
tueDement en usage. Cette notice devra être rédigée 
sous la forme de manuel, et être très-^intdligiMe. 
3." Pkix pour le perfectiormement de la fabrication 
des cordes à bojraux destinées aux instruments de 
musique. 

Ce prix est de deux miHe francs. 
4.^ Prix pour le petfectionnement de la teinture des 
chapeaux. 
Ce prix eM de tcois mille francs. 
S.^ Prix pour la fabrication de la colle de poisson. 

Ce prix est de deux mille francs. 
C.** Prix pour la découverte dun outremer factice^ 

Ce prix est de six mille francs. 
7.* Prix pour la fabrication • du papier avec Té' 
eforce du mûrier à papier. 
Ce prix est de trois mille frcuics. 
8*^ Prix relatif aux Icdnes propres à faire des 
chàpemix communs à poil. 
Là Société d'encouragement vouant soustraire la 
France à Tohligation de tirer cette sorte de laine 
ie l'e'tranger, propose un prix de six cerUs froncis 
1 celui qui aura constaté par des expériences v\r 
;ou reuses ,1." Quelle est la cause de la différence 
u^ofire le feutrage de la laine dite de Hambourg et 
Q la lnûie à& k Sologne qui focoie \xfx feutre ^xèsr 



\ 
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Safhl cnfaht deS mers , qui d'un parfnm de gloire 
EmbaiiiDjes Tair natal et ton vaste cercueil; 
L'orgueilleuse .palri« eu r-evétaot «on deuil, 
Keveodique sa pari dans ta noble mémoire. 

TttKavais jaré! libre on mopk. 
Les fers^sp^n^ H—m 1«u^ poids étoufTe respérapce. 
Il s'ouvre l'ofoéna ! son abyoïe eêi. le port«.... 
Un subUne ' naufrage est Va stnio vengeance . 

De i-ipjfidrflité do sotf. 

Si la gïol^ a "son fanatisme , ' '/ 
La vîcîiiyie est.uti dieu lorsqu'elle est sur f autel: 
La palme. 4» martyr qu'emporte l'bër^ïsme. 

E^^ .\in diadème ioimortel. 

Fils du crefi'ti'nTeùl jour adopté pàt' fa tfi^^ 
Laisse-ja le^pjâui^er cette jrài$oi;i .vjilgairc * ^ " 
Dout:lf% ,F^g|ird,craindr;«!t dei yoinplu^ hiitt^ ^qoe soi. 
L'oubli , ceifil»>dir€emps qut dévore son père « 
En JffrpuTSîbftl rival lirite en vaitt contre iol. ' 

Qu'iMutw! il cë<}er«. Quand vi^gt^iède» 4e gloire 
Auront sauf^la «vieiliiir » copMc^^l.ta tméoMiîe^» 
Fait un brillant jfMissc; de oè'longarenîr^ • 
Au cçeiin de là pa'irie.où vivra ton îûiage-^ ^ 
^ Toùjoinf-Jèûpe , alors t^âge en iSge ,^ 
Auffigrumlittoo .souyenitr^ ■ . < ...>/. 

Le np4i;biT5 flé ^em p^si .4oi?ij oipbpre prisçyliçière , 
Qu'importe: ! lavais^iu. donic besoin' que ta .|>oussière 
Por^âv d'.u|i,pf),Qt)unient ria^uJe.î.fa^îJc*'* ? r. ,. 
]ci\ toq .fibaut de mort me ,s^e6t..pafi>faitieotenclre : 
Fières'de tof-, ile« mers avaient droit à tW é«ndre; 
Et dàus let^i^s'flot^ fâtlôur të gàhiaient ufr tombeaa. 

Ah ! que ce^ flitrts' sacrés te pbtient àu t^agc 
Ou jrtjgna'.l^a pLjîiss^ucè , oït gémit reéclâyjD^e^ 
Ou rQn..»pf^eUe,.ien...v.aia Jla liberté .qui dioct*. . v. 
Lil^^ri^J. [KOttr^w nom. point d'échos siurjce bord. 
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Yenwe de non poovoîr , reine décottronnée , 
li'Hellcuîe oBre au joug une télé inclinée : 
Qu'elle ose ! qu'elle tente im immortel effort , 

Que son noble front se soulève ! 
Pour trône, falltiintl une tombe au vainqueur; 
F«llnt-il tout son sang pour' dérouiller Sou glaire ; 
Qu*]1 coule! qu'il Si! mêle, au sang dç l'oppresseur , 
Que son laurier flétri rev^tdi&se ef s'élève 

Sur l'antique sol de l'honneur. 

Et pour toi?..pomtde vœux !...ton nom conim6 héritage^ 
Est lègue' , par là gloire , à la postérité. 
Point de vœux !... à l'appel de ton mâle coura|;e 
Oui répondu l'honneur et l'immortalité. 

EUSA WËRCŒUR. (t) 

LE fiOITELET ET L'AIGLE. 

FABLE. 

Ud coil«lel vain et présomptueux » 
Voyait l'oUfaii du dieu qui coiumaude au tonnerre 
D*ivn vol impétueux 
$*éloigner de la terre, 
Et 8*élever jusqdes aux cieux^ 
Avec envie il le coutemplr. 
bientôt il veut imiter ion eiemple. 

Après tte pénibles elTart s , ' "'• 

Du plus haut ctiéne ayant iftt«ilMt la cime y ?! 

Il fait retentir l^airide «es joyeux .ac<or1U^ . ' r ' 

'Cédante» transport fiui, Tan i^e , ^ * ■ »> 

Sur les traces de l'aigle il dirige son vol / ' ' ' . ' ' 

S'élance dans re«pàce...'. ' ' ' ' " • ;,» 

Qti^ futile prix de son âuddtb ?;r. 
lietottibavit suc le sol,. 
De fatigue il expire !..♦, , . '* 

De cet oiseau ^ plaignez Je triste sort. ' : ' ) 

O folle ambition ! toi est 'donc ton- empirent... ' •'■ î» 

Pour parvenir au but où notre orgueil 'iis|)ife'/ [ •;'.: 

lïous bravoBS très<«6iivent et la' liDift«!ët4a mbitt^ > ' i 

■ «' 'î' ii fî iii 1 I f I II I II .il'ji 

(i) L« Hoi vient d'accorder à NJl* Merconiv une .pepsito ^, -3fia 

^- ^. A. R..MADA1IIB ducbes^e à% bervy *c^rgé Al.^ U ducfae^ 

, .^.^*8*o d'envoyer loo Ir. à l'auteur^ cOAime ■ témoignage* dû vit 

plaisir que loi a causé la lectnre de ses veré. Enfin, une gr^lffciitôflt^ 

^e i5o fr. lui est tout récemment parvenue du luioislèrede l'intérieur. 
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RAPPORT 

SVR LES BAINS PUBLICS 
m M. BOISTEAUX, 

f^ait à la section de médeche de la Société ^endémique , 
par M. /iublanc , au n^m d'une cotninission composée 
deluiçt de MM. Palois ^ Fonré^ Maison neuve ^ 1^. 
Sont et Prei^elf dans sa séance du lo août iSis^. 

MessicHrs , • 

Les membres de la section de médecine q«ie vons 
avei charge's , dans votre dernière séance , de rous 
faire connaitr« l'organisdtion de l^établîssenient des 
bains pi4>liçs de M. Boistf-anx « se sont i^unis dans sa 
maison, rue de Berry , le ji'udî 19 julllrt, à sit heu- 
res du soir. Celte maison, bâtie comme Teictgeait sa des* 
ti nation, comprend, d/in s sa distribution intérieure^qaafre 
divisions principales : la première est assignée aux Jbiiîns 
d'eaux minérales; la deniième , aux bains de vapenr; 
la troisième,» auxdottches; et la quatrième » aux bains 
d'eau simple. Chaqne division se compose de plusieurs 
cabinets disposés comme le ^'omportc Tespèce de baîa 

Îu'on doit y éprendre. M. B. s'est attaché A réanir 
ans son établissement tout te qui' pouvait le rendre 
complet, et nous avons acquis la certitude qu'il a fiarfai* 
tement rempli ce but. Une simple énnmération des bains 
et des douches qu'on peut y prendre va vous en four- 
nir la preuve : nains d'eaux minérales artificielles , et 
notamment de celles de Barrèges ; bains aromatiques , 
émollientft, de gélatine, d'eau de goudron, de savon, 
d'eau de merartiflcielle; bains de vapeur sèche, humide, 
SnIfuretHe, mercurielle, alcoolique « aromatique, émo(- 
lienie i donches descendantes , ascendantes , de toiates 
les eai|X minérales qui servent aux bains ; douches de 
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Tapeur ; fumigations locales de tontes espèces ; - enfin , 
les bains dome^^tîqoes forment le complément de LVt«-r 
blissenient. II existe, pour.ces derniers , douze cabinets » 
complètement séparés du bâtiment où sont établis les 
autres bains. Plusieurs cabinets sont garnis d'un lit» 
ce qui est indispensable pour les personnes qui pren- 
nent des bains de vapeur , ou des douches. Les oalni 
destines aux femmes sont séparés de ceux, des hom* 
nie& par une grande cour privative ; et de chaque, côté 
se trouve un svlon d'attente. 

I^ chaudière qui fournit l'eau dans tous les cabinets^ 
nous a paru d'une construction ingéniei^se : elle occupe 
peu de place , et réunit è l'avantage d'une grande éco- 
nomie de combustible celui de chauffer avec une grande 
pmmptitpde* 

Deux vastes puits, creusés dans le roc.i une grande 
profondeur , et dans lesquels sont placées deux pom- 
pes foulantes et aspirantes , fournissent , dans toute9 les 
saisons , l'eau qui alimente rétablissement. Votre com^ 
mission s'est attachée h bien connaître la finalité de l'eau 
de ces puits, et elle se croit suffisamment éclairée par sea 
recherches • pour affirmer qu'elle ne contient aucune 
substance étrangère en dissolution, et qu'elle réunit ton-; 
tes les qualités de Keaupure; ce qui la rend très-pi:opre 
& être minéralisée. Dans l'usage de cette eau en bain, 
sa limpidité invariable peut être citée comme une qua-> 
lité , suitout si on fait attention aux altérations fré-« 
qucntes qu'éprouve celle de Teau de rivièr^. ' ^ 

I>e réservoir des douches eat placé à âa pieds au- 
dessus du sol du cabinet où on les reçoit ; ^ ce qui leur 
donne une irès-graude force, que l'on peut diminuer 
i volonté. Un grand nombre de visoirs, de forme et 
de diamètre différents, fournissent le mo^en de donner 
k la douche toutes les modifications que peut prfEdcrira 
le médecin. , ^ 

14'étage supérieur delà maison, en piirtie destiné à 
recevoir des pensionnaires , est convenablein^nt dis«- 
posé pour cela. Cette maison a , de plus , Pavaptage 
d'être située dans un quartier tranquille, et qui réunit 
toutes les conditions de salubrité , l'ancien quartier 
.du Calvaire. Â son côté sud est oniardii^ bien ombragé^ 
qui cffre aux baigneurs une promenade agréable. 
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• M. B. flotilsqi constamment àccbnîpagn^s Sans notre 
tWîte/èt nbtils a donné touièà l^s etplicatibns dont nous 
âîrotik. €?!i besoin. Nbnls avons Tc?nr»arque' avec plaisir que 
Fëtnjïlbî des moyens économiques, si néoess/iires dans 
«A paï*t'il'étaMis$enieni, s'y iro'uveallîe' à )a pins grande 
p^W^ié . nous pouvons dire même à l'élcgancp. ' 
"M.'jB. cofnpose' luî-ihêipe 'les éa6x minérîtles qn'il 
êitij^biê jSpf les formules dn bel établissement de Tivoli 
àePaHi, qh'il sle^ii attaché i îmîter en toat. Nous lui 
devoir celte, justice dç déclarer qu'il $Vst rapproché au- 
t.ifiV'qué pOssîBIe" dé son modèle , et qu'il a'y a qu'un 
étlrT^lîst,e qui puisse atteindre à cette, perfection. 
' NAiis tîoiis abstiendrons de parler ici des vertus des 
bains d'èanx mlné^'Hlcs^desmaladif^sdans lesqiYelles ils sont 
indiqués , ce qui non$ entraînerait dans de trop longs dé-* 
thil^; niais notais rionsfaîsons un devoir de payer un tribut 
dé Tt'èon naissance à la chimie moderne, pour les ser- 
VreeS qu'elle a rendus & la médecine , et l'art de mm- 
pôsek-'e^xtemporanément les eau^ minérales, mérite d'être 
phté an premier rang. Elle est arrivée sur ce point 
à'hn jcl degré 'de précision, qu'on peut se permettre 
d'âvàûffeer que Tart a perfectionné fa natare. En effet, 
îndépénïlamrpeût des variations que les eaux, minérales 
riàWfdies'éprôuVerit dans leur composition , sous le 
ré|pport des jrt'ôportions de leurs principes constituants, 
T^¥tà tiens qui dépendent des pbénomè^es météom|o- 
gi<|»ieiS', plusieurs d'entre ellcs^ contiennent dés snbs^ 
tances^ inerte^ dont il est avantageux de Içs dépouiller/ 
d-fe^ti^es , dés principes gazeux susceptibles d'évapoi^aT 
li6rî ôtt d'altération prompte. 'L'emploi des ' eaux mi- 
li^HiJéà iirtîfidielles' en bains médicatnenleyx . préçentç 
k^rtOfUt àent grands' avantagés' : le premier est la fa- 
(fcttlCë'd'àttpmeiitér du de diminuer leurs principes tàns- 
H^iilhi^ , 4l la >6lcrnté du médecin ,' selon Içk indica- 
tions ; \ç second , de pouvoir çn faire .usage dans tons 
(e^ temps de Tannée -, et à des prix* modérés. Les eaux 
ifalHii^lfes, atn contraire , n'«icquièrei;it , en général lerfr 
die^r^ d^ minéralisation que dané la saison >baiide, et 
^to* lé grand inconvénient dé n'Btté* qu'A la disposition 
des'gêi^s ticbes; * ' * 

« Xes établissements de bains d'eaux mjnéfales artifi** 
cielles font partie do domaine de ia médecine , à la^ 
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La Société roulant , autant qu^il dépend dVDe, 

non réparer le mal fait , mais empêcher le mal de 

s^étendre , propose deux prix : Tun de irois nulle 

francs^ Tautve de quinze cents francs^ pour ceux 

qui auront replanté en cbône , en châtaigniers , en 

létres, en micocouliers , en alisiers , en n^ânes, en 

merisiers , en ormes , ou seulement en trois ou 

quatre de ces espèces dWbres , le plus d^étendue de 

terre ajant au moins 45 degrés d^mclinaison» Cette 

éteodoe ne pourra être moindre de 25 hectares » et 

k plantation devra avoir au moins 5 ans* 

d.* Paix pour la détermination des effets de la chaude 

employée comme engrais. 

Les avanti^es ck la chaux en poudre répandue 

en petite qimitité sur la terre pour lamélioratioa 

des récoltes , sont connùsr de temps iomatémorial ; 

en sait quVUe agit, dans ce cas* comme alcali , en 

rendant mus prompleçient soluble lliumus que les 

racines qes plantes doivent pomper du sol, pour 

&ire croître les ti^es , les feuilles, les fleurs et les 

fruits \ mai& on ignore û Faction des différentes 

iortes de diaux est différente à cet égard , et il peut 

ilre fort utile de le connaître. La Société d Ën*- 

rouragement propose en conséquence un prix de 

quinze cents francs à celui qui aura le mieux déter- 

niné y à son jugement , par des expériences compa- 

atives Eûtes sur des terrains arides tràs-argHeux ^ 

ui: deç terrains arides très^sahloneux , et sur d«s 

srrains intermédiaires très-fertiles , la différence des 

ffets de la chaux maigre et delà chaux grasse, eiii- 

loyëes > soit après avoir été réduites en poudoe 

1 sortir du four , soit après leur avoii: donné ie 

)mp% de s^éteiudre natureil^nent à IVir. Au. t^* 

leau des expériences faites dans le hut d'éclaircir 

ïtte question , devra être joint celui des analy^ses 

ts pierres calcaires dont proviennent les chaux era- 

oyëes , ainsi que des terre$ .sut lesquelles les chaux 

it été .répandue^*. 
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PRIMES D'ENCOURAGEMENT 

DÉCERNÉES 

PAR LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE 

DE NANTES, 

POUR l' AMÉLIORATION DE LA RACE 

DES CHEVAUX , 
ET DBS TAUREAUX ET GÉNISSES 

DANS S.K DÉFARTEKENT DELA LOIRE - INFERIECTAE^ 

Le 2i mai 1838, 

A LA FOIRE DITE NANTAISE. 



XuB, Société Âc^ëmiq^e , modifiant le programme 
des primes quelle doit deoeraer en 18289 vient de 
jflécîaer igae la distribu^ioi^ de ces primes , fixée d'a- 
bord au 11 octobre 1*828, à la foire dite de Saint-Clair, 
aura lieu le 24 MAI prochain, jour de la FOIRE 
NANTAISE. 

D'après cette décision , il sera accordé aux proprié- 
taires d'animaux amenés k cette foire : 

I .*> Une prime de 100 francs , pour le plus beau cheval 
entier , ou la nlus belle {ument de race bretonne , ou , à 
'défaut de celle-ci, de race dite du pays^ de Tâge de 3 
%à 4 Ans et de la taille de quatre pieds six pouces au moins* 

2.® Une prime de pareille valeur et une seconde prime 
de 4^ francs , pour les deux plus beaux taureaux de 
a '} mois & 3 ans. 

3.*» Deux primes, Tune de 4o francs, l'autre de 20 fr,, 
aux deux plus belles génisses de 2 à 3 ans. 
, lie jury commencera son examen à dix heures da 
matin, eVla distribution des primes aura lieu immé- 
diatement après cet examen. 
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Séance du 3 aigrit 1838. 

PAésiDENCS DE M. UUSm. 

M. Htt^ert de Bercy faîl hommage à la Société d'un 
dithyrambe qa'tl vient de publier sous le titre de lu 
H/èce dèlivive^ Il en consacre le prodnit au monument 
que Ton doit élever à Lorieni eu mémoire du dévoue- 
ment héroïqti«) de l'enseigne Bisson. 

M. le président dépose plusieurs antres ouvrages sur 
le bureau, notamment le programme des prix proposés 
par la Société d'l£n coq rage ment pour l^Indnstrie Ma« 
tionale. — M. de Tollenafre demande qu'un extrait do 
ce programme soit répandu parmi tous les industriels 
qu'il peut intéresser dans notre département. Cetto 
propositiot^ est adoptée. 

IVI. Mellinet lit, au nom de M» Pâquer, un mémoire 
de ce dernier sur les moyens d'améliorer la race des 
chevaux en général ^ et en particulier dans le dépac-» 
tement de la Loire-Inférieure. 

M. Huette fait une communication sur le simpiéso- 
mèire, àx\ baromètre d*air, inventé par Alexandre Adid^^ 
membre de la iJocîélé Royale d^Edimboorg. 

àM. Mareschal demande que la Société Académique 
prenne pitisieurs souscriptions & la Société, Nantai&o 
d'horticulture. — Cette proposition est adoptée. i 



NOTES 
SUR L ÉDUCATION DES CHEVAUX >^ 

PAR M. PÀQUER. ' \ 

Le clievat sauvage , qpî nous e$i représeiité avec dés 
. formes rudes, peu flatteuses , est cèpéadant reconda 
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pour le meillear de son espèce. Soit par nature, p»r 
le besolo qa'il a de fair ses ennemis, soit pour aller 
trouver de ttou?el)es pliures^ dès. le jeune âge , en 
bondissant^ en parcoarant des espaces immenses, avec 
la rapidité de l'éclair, cetexércîre procure aux poomons 
un volume d'atr toujours nouveau qui augmente la ra- 
pacité de ces viscères , leur élasticité* leur forée ori^a- 
nique, et les rend capables d'entretenir une lespiration 
active pendant un laps de temps incalculable ; donne 
aux parties teddineuses des Btehibres du vuluuie et de 
la force « deâ articulalions' fermes ^ et aux muscles um 
iritalitc et une contracttlilé de longue durée ; rend 
l'animal robnàle;, sou pie ^adroit, et parconséqoent pré<- 
cieux pour les peuples nomades , comme il le serait 
pour les peuples civilisés. 

Dans la Médie» un chopper ou messager du si-hall 

•Je Perse « p.ircourt sur te m^me tbev^l, avec une 

promptitude i^marquable» isu> milles â' travers un pajs 

montueux; sioo milles dans deux jours. L*allure or- 

.dinaire.:est un amble foutenu. 

Le cheval arabe » dont la vttesse égale presque Is 
▼élocité d« veiit^ dèit'âosfci #es grandes qualités à Tac^ 
•limité dans laquelle il est contimleilement eatretena» 
«comme il doit ses beUes formes adx ^soins que Feu 
apporte dans les appareilleuêi^ts. 

Descéndeî «« dbeval des haras demi -sauvages d'Âl- 
ilemAgae y vous le trouverez déjà snolns fier, moins 
vigoureux , moins robuste et plus diiqposé h des ma* 
ladies. 

Ainsi , pins on Tâoigne de Tétat de nature ^ pins 
on le soostrâti âux infhtences atn^ospb^iques ; on h 
condamne au repos ou h un exercice insuffisant , il 
s'étiole , son énergie i*et€iin p^JUP srnst "dire arec ses 
facultés reproductives ,9 et il devient onéreux et plus 

Su'inutile a l'homme : tel est le plus grand nombre 
ç$ étal<ins dé noi dé(f6ts. Elèves jîi^cfttt Tô^e de 4 ^^ 
5 ans ^ sur des lieux peu spaeieux et même dans dés 
cases étroites , rélégnes ensuite dans des écuries des 
dépâts oit Tair épais ei humides est plus ou moins 
▼icié i trop peu eiercés pour le déploiement des or- 
ganes intérieurs , des jr<>rcès Musculaires et pour ac- 
quérir de réhergie ^ doAt néaniïtaitis 'quelqtte^-tiQs s6- 



faient susceptibles , resaninaaujL restent sanft forrei sans 
haleine y dans Tinertie et l'impuissance de se Reproduite 
iitilement. Uc là la grande alfference qui existe entre 
ces deux individus. 

Le cheval du désert , par la souplesse et Taction son* 
tenue des membres pendant des journées entières^ le 
port de la léte, ses regards dirigés vers rbori^on , pàratt 
tou|ours disposé i fournir une i^puvelle carrière. Dans 
la génération, semblable à un cachet, il laisse Te^i* 
preiule de tuus svs caractères à sef pVodqcttQns , prêtes, 
lucme ayant lage adulte, à supporter, d^un trait, dq 
grandes courses et à reodre d'ioaipoirtaAts services i 
l'homme. 

L'autre , au contraire , après quelques heures dVxer* 
cicc I tombe dans raffaissement : U léte se baisse ^ 
il s*appuie sur les épaules , élëre la croupe , marche 
iiinsi dans I attitude d'une bé|e lassée et dont les forcef 
sont é|uiiséus , dans la reproduciipo , si sur tout c'esf; 
un de ces premiers métis qui ne peuvent offrir une 
race ^bien caractérisée, sans qupi il est impossible de sou* 
tenir et Ci plus forte raison ae perfectionner. Ses Suites, 
d'une coufiirmation ordinairement plus mauvaise que la 
sienne* ont une consiitnliou faible, débile; elles sont 
lentes i se former , d'uu caractère rebelle , dîOSciles i 
dresser; elles exigent du temps et des précautions pour 
développer en elles , autant que possible^ les poumons 
et les organes du mouvement ; il les frappe enfin d'unç 
dégén«fi*ation toujours croissante, que prouve ipconlcs- 
tablemeut Tafiligeapte |M;nu rie des chevaux propres aux 
corps de cav^erle , et quj ôte au gouvernement UB des 
grands ntojens de puissance et de prospérité. 

De cei (onsideratioiis générales dérivent naturelle** 
ment des faits particuliers. 

On peut placer en secpmle ligne des causes les plus^ 
défavorables à l'espère dout il s'agit, le $léfaut de con* 
naissancei des localités et des races indigènes ou exoti- 
ques qui conviendraient i ces Ipcajités, ainsi qu^aur 
habitudes des personnes qui se livjr( nt & leur multipli- 
cation. Par exemple, dans notre département, les com- 
munes de Saînt-Ju!icn-de-^Co*icclles r de Haute-et 
fiasse Gôulai ne, possèdent juire grande q^^ntité de ju- 
tnenis poulinières étoflces, ayant un beau corsage, de 
rcucoiurc , des nwinbrcs fournis ^ pour résumer , ua boa 
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ensemble qui les rendrait propres à donner d'exceilenU 
chevaux de troupes. 

Elites tien tient de« races bretonne et poitevioe^ cr- 
pendant plus de cette dernière sous le rapport de I» 
distinction dans les formes , et sont très-fecondcs : sur 
65 juments sstillies par un poulain breton de Sans» 
appartenant & un particulier de Saini-Julien, il en est 
résulté 66 animauxi nue sorte de superfétation ajint 
eu lieu. 

Neuf poulains bretons et poitevins de 3 ans sont 
employés annuellement dans ces communes , dans la 
eathégorie desquelles on peut placer les belles prairies et 
les )narais de Couëron , ainsi que plusieui^ autres 
points riverains du département. Puisque ^ ces animaui 
trop jeunes , médiocres, produisent des poulains qui se 
Tendent très-bien dès Tage de a ans ; en leur siibsti* 
tuant des étalons bretons, normands , d'un bon rboix , 
de poils estimés, d'un âge convenable , approuvés , et 
dont l'autorité locale d'après des instructions, surveil-^ 
leraient et l'entretien et l'emploi , il en résulterait cer* 
taineroent une amélioration qui ferait la prospérité da 
pays, comme elle tournerait & celle du gouvernemeot. 

Mais au lieu de «uivr» cette voie et de mettre a profit 
nos précieuses ressources , devenues si rares en France^ 
on a fait usage d'étalons du dépdt d*Angers : les ubs , 
trop vieux OH nsés , ont été peu féconds: les aulns, 
de races fines exotiqne^ sans être pins prolifiques, oot 
donné naissance à des poulains d'une conformation très- 
défectueuse 9 tardifs dans leur accroissement, trop sen- 
sibles y trop impressionnables, d'ailleurs, pour supporter 
les intempéries auxquelles on expose les animaux , ea 
général , en les laissant jusqu'à l'entrée de l'biver dans 
les vallées et les marais susceptibles , à cette époque, 
d'être submergés. Ces élèves , dis*)e , plus onéreux que 
lucratifs , ont découragé de les multiplier, et ne vou* 
lant pXtxs y avec raison , se servir des animaux dont ils 
provenaient^ nos meilleurs cantons restent dépourvus 
d'encouragements et tonjours abandonnés à de vicieu^s 
habitudes^ lesquelles , probablement, fléchiraient bienluA 
devaot d'beiireux résultats. 

Par une erreur opposée k cette dernière , diaprés la- 

Îuelle il est cerlain que, dans les dépots , on conserve 
'oQ^ oaatnièrQ di^peodieiAso dçs étaiaos iuca(\ablcs. de sa 
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reproduire oulcmeni, des chevaax d*Esp.igne en seraient 
exclus. Il est pourtant encore de fait que le cheval espa- 
gnol très* musclé y mblé • près de terre 9 dont l'ont 
grand cas plusienrs princes allemands , eutr*autres les 
princes de Mar bourg , de Gotta , de Wi'îmar de Bruns* 
vrik, transmet à l'antique race bretonne, dont, grâce 
à des propriétaires ruraux , il reste encore quelques in-* 
dividns , uue tête expressive, légère, une encolure 
gracieuse, un garrot élevé, une croupe arrondie ^ des 
membres nerveux et d*apIomb « des allures souples , 
caiencées, unr; sûr<téde piod extraordinaire, une taille 
avantageuse. Ce cheval , qu'il serait possible de se pro- 
curer sins grands frais, est presque inconnu en Bretagne» 
contrée de la France qui niéiilait la plus, grande atlea^ 
lion , eu égard à Téducâliou des chevaux. 

Les vices de Tadminislration des haras , tels. q«e 
d'admettre pour étalons des cbevaux qui n'ont pas lait 
preuve de qualités qui déterminent l'usage auquel oa 
pourrait les destiner ; des mens composés d'un mé- 
lange de sang , de formes de races, d'où natt la con-^ 
fusion dans l'espèce et l'abâtardissement ; de les en-, 
tretenîr de manière à en faire des animaux déb'cars , 
sans énergie réelle; de plus, infécondsou peu produc- 
tifs; d'en pldcer dans d>?s cantons insignifiants , tandis 
que de très-intéressants en sont privés ; de n'exiger de 
ces animaux que trop peu de saillies ; dans beaQcon[^ 
de stations , de confier à l'ignorance la plus grossière « 
le soin des appareil lemeots : ce mode laisse fortement 
â désirer l'institution de chevaux approuvés^ principale* 
ment de ceux de pajs ou indigènes, qui seraient mieux 
dans la cam|>agne , à l'air libre , soumis aux mêmes lia- 
bitudes des climats , du réjgime nécessaire au maintien 
de leur santé , de leur vigueur et de leur fécondité (1), 
que placés dans des localités fastueuses (2). Ici doit . 

* Il I II I I m III ■ I I I I ■ I ■ 'm 

(1) Depuis lofigteiii|)8 radiuiriibtralion des haras persiste à eirv- 
ployer, en Bretagne , des ('talons normundà 0(i «Oit dUant {jt^fi 9 maK 
p'é qu& ces animaux communiquent a k race bretomie une grosse 
tâte bijsqué^r et stnpide, de la roidcur dans rarrière-main , ainsi que 
U,'autres défauts contraire& à la bonne oonforraarion et à la bonté des^ 
individus, iussi ,^ette rac« ezceltente est-etlc général.em^iit dé^ 
natiirée. 

(^) Voyez mon raémaire sur l'elat actuel des cbet ai^ , iniété 
<)i4us le iyd^ Armorwin ^àna^t L8a4>'3** Uvraisou» pa^e -j^.. 
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f'applJqaer la pensée du savant vc?ierinaîre Gilbert, qnc 
sont les régies , et plus partiniftèrement encore les régie» 
nationales', en gênerai vieietises et abusives , qu'ellei 
donnent trop sauvent l'exemple d'une insourîance cou- 
pafble , d'une négligence destrnclfve ; que des avances 
énormes n'y donnent quelquefois que des produits oa 
nuls, oii peu importants; c'est une vérité malbeureu- 
«ement incontestable , c'en est une qui ne Test pas 
moins que l'industrie par^ticulière est presque loujourJ 
plus active, plus clairvoyante, plus attentive, et sur- 
tout plus ' économe. Que conclure de ces ve'rités , 
sînôït qu'on doit, sans he'siter , abandonner à Tindus- 
tf*ie particnlifcre tous les essais qu'elle peut , qu'elle 
Ttf^it faire ? lAaîs , s'il en e'taîl que les parlimliers 
n'^eus'îenl ni le pouvoir , ni la volonté' de tenter; si 
ées sortes d'essais étaient très- nombreux et surtout 
très-importants , il faudrait bien alors , sans doute , 

3ue le gouvernement s'en chargeât , sauf â les aban- 
onner aussitôt que l'industrie partiouliire , plus éclairée 
ou plus puissalîte , consentirait à s'en charger ; sauf 
encor« à porter dans le choix des préposes à ces ex- 
périences , et sur leur gestion, l'attention ei la sur- 
Teillahcc nécessaires pour prévenir les abus et les ré- 
primer. » 



COMMUNICATIOiN 

FAITE A LA SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE DE NANTES, 

PAR M. BTtJETTE, OPTICrlN J 

SUR LE-SIMPIÉSOMÈTRE OU BAROMÈTRE D'AIR 

INVENTÉ FAR ALEXANDRE ADIC , 

MemBr^^e la Société Roytdù ^ Edimbourg. 

Messieurs , 

Les heureux résultats de la révolution opérée i^r^ 
le» sciences physiques , au YXII/ siècle^ p*r riugéniei^wf 
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ctperîence àa tube de Torrîcelly, ira prîmanl leur salutaire 
influence aux études de celle époque, les limitas de cv9 
sciences se trouvèrent reVuiées, el leurs progrès soumis 
à l'examen d'un raisoonemeot bien approfondi, et dégagé 
de toutes préventions. 

Contribuer au renversement des princ'pes enseignés 
dans l'école d'Âristote, en détruisant la théorie de l'hor- 
reur du vi^e, exclusivement prol'essée alors , devint la 
premrtM'e conséquence de Tinveotion du baromètre. 

L'observation rigoureusement faite des cbang<»- 
mcnts survenus dans la longueur de la colonne d^ 
ni«'rcurc, toujours en rapport avec les différences cons- 
talées dans le poids de l'air, fortifia de plus en plus Vo^ 
p'mion qui déjà avait élé émise par le célèbre Descarles» 
sur la nature de ce fluide, et conduisit à la solution d'un 
problème que le savant Galilée, lui-même, n*avait pu ré^ 
soutire qu'en se renfermant dans les bornes d*une théorie 
de tradition. ^ 

Perfectionné par les soius de Boyleet de Pascal , le ba- 
romètre devint, pour ce dernier, un puissant moyen de 
contrôle pour les nouvelles doctrines. L'application qu'il 
en fit pour déterminer la hauteur du Puy-de-Dome , et 
Texaclitude des résultats qu'il eu avait prédits, se trou*- 
vanl justifiée par cette expérience, les savants n'hésitèrent 
plus à admettre, au nombre des propriétés de l'air, s* 
pesanteur, sa densité et sa résistance. 

Resté dans les mains des savants et des araatenrf 
des sciences naturelles , le baromètre a dû ué-> 
cessairement subir des améliorations proportionnées • 
rimporlance de son usage» Des physiciens célèbres tels 
que Huyghcos, Âmontons, Bernouilly , Dclue , Desaus- 
sure , et de nos jours Gay-Lnssac Ramond et autres^ 
ont successivement contribué à rendre cet instrument 
plus sensible dans ses effets, et plus approprié à ta na- 
ture des travaux auxquejs il peut être appliqué. 

Décrire tous les gefires de baromètre qui ont él« 
inventés, quand le premier de tous ces instruments, 
celui de Torricclly, amené ao degré de perfection actuel, 
est encore reconnu le plus simple de construction et le 
j»lus exact dans ses principes, serait abuser de vos mo- 
ments et de votre indulgence. L'instrument dont j'ai à 
vous eûtreteuir, Messieurs, est cepcudaul une de kurs 
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nombreuses variétés, mais comme il n'a point encore 
été publié chez nous, et qu'il me paraît être d'une 
utilité bien constatée dans certains cas, ces motifs 
ûi ont engagé à essayer de vous le faire connaître. 

À^anl de laisser parler Tauteor Ini-méme sur l'ex- 
posé de son invention , permettez-moi d'adresser ici 
mes justes femercicmentsà M. Feuwic k , consul des Etats- 
Unis d'Amérique, à Nantes, qui, par zèle poar la 
science, a fait Tacquisîtion en Ecosse d'un de ces ins- 
truments , et & notrecollègue , M. Plihon , poiir la bonne 
traduction qu'ail a bien voulu faire du mémoire descrip- 
tif dont il était accompagné. 

« Mon intention , dit l'auteur, se dirigea d'abord vers 
^ l'amélioration du baromètre , dans la vue de le rendre 
» susceptible d'indiquer les plus légers changements 
» dans le poids de l'atmosphère , un instrument très- 
3» sensible devenait évidemment nécessaire pour cela , et 
» je fus conduit A l'idée de mesurer la pression de l'at- 
» mosphère par ses effets , en comprimant une colonne 
» d'air atmosphérique. Cependant , ayant construit un 
» instrument de ce genre, je m'aperçus que l'air était 
» absorbé par le fluide avec lequel il était renfermé , et 

* qu'un bon baromètre permanent, ne pourrait s'établir 
» sur cô principe , tant qu'on n'aurait pas écarté ce dé- 
» faut radical. C'est pourquoi je dirigeai tous mes moyens 
» vers cet objet , et j'eus le bonheuv de réussir au-delà 

* de mes espérances, à débarrasser le baromètre d'uir de 

* cette grande cause d'inexactitude. 

» Le nom de simpiésomètre, que j'ai donné i cet îns- 
» trument perfectionné, est dérivé de deux mots grecs 
^> qui signifient comprimer et meiure indiquant sa pro- 
» priéié de mesurer le poids de l'atmosphère , par la coni- 
» pression d'une colonne gazeuse. 

» Le principe du simpiésomètre, consiste dans l'emploi 
» d'un fluide élastique, ou gaz différent de l'air , et na 
» liquide quelconque, excei)lé le vif argent qui n'agît 

* pas sur le gaz comprimé , et sur lequel n*agit pas 
» sensiblement l'air au contact duquel il se trouve 
» exposé dans cette hypothèse. On peut employer pour 
» fluide élastique l'hydrogène, l'azote, ou tout autre gaz 
» quelconque , pourvu qu'il ne soit pas susceptible 
» d'être absorbé par le fluide qui doit le retenir j^ et ateç 
» lequel il e&t en contact. » 
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Passons maiiitenani à 1^ description da simpiesomcirej 
et, par suitet â la conoaîssance def moyens employés piir 
M. Adic pour parvenir à sa construction. 

Le simpiësomètre se compose d'un tube en verre ^ d^ 
19 à 20 pouces de longueur ^ recourbé 4 sa partie in« 
fei'ieure, et terminé à cette condure par un réservoir 
également en verre, de 19a 20 lignes d*élévation. Cd 
lube est un peu plus petit' de calibre que ceux dfs ba- 
romètres ordinaires,! et porte à son extrémité supérieure 
un autre réservoir* de dimension égale 4 celui du bas , 
de façon & lui donner absolument Taspect d'un tube de 
baromètre dit à cadran ^ à la différence de hauteur près* 
. Le réservoir supérieur est rempli de gaz hydrogène , 
comprimé i une pression déterminée par analogie, comme 
BOUS le verrons tout à l'heure ; une colonne d'huile 
d'amande colorée avec tme substance végétale( racine d'aur 
chusa) est introduite dans le tube par le réservoir in- 
férieur » et à partir de la moitié de ce réservoir , d'où se 
e«)mpte la ligne de niveau , vient occuper les deux tiers 
de la hauteur du tube. 

C est par l'orifice de ce même réservoir que la pression 
de la colonne atmosphérique , dont l'instrument doit 
f<iire connaître la mesure , agit sur tonte la masse de 
r huile retenue par le gax comprimé. 

Quand cette pression est assez considérable poupr 
vaincre l'effet de l'expansion de Thydrogène contenu 
dans le réservoir supérieur , la colonne d'huile , obéis*^ 
sant à cette force» monte dans le tube de verre , d'une 
quantité proportionnée 4 son influence, et est ainsi 
maintenue en équilibre par le poids de Tair exté- 
rieur et la résistance opposée par l'hydrogène. 

L'effet contiaire résulte de la diminution de la pres^ 
siou atmosphérique, puisque dans cet état , l'expansion 
de Thydrogène se ti*ouve augmentée d*une quantité égalp 
k cette diminution. 

Il est facile de voir, par cet exposé, que le sim^^ 
piésomètre n'est qu'un baromètre réduit , de dimension , 
^ui , au lieu de faire connaître la pesanteur de l'air , 
par les mouvements d'une colonne de mercure, aban- 
donnée à elle-même dans le vide , et devant faire ainsi 
équilibre au maximum de cette pesanteur 4 une élé- 
ifaÛQU de 3o pouces, produit des effets qui doivcol 
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très - simpte » offriraient , sans difficaltë , de plus 
grands bënëficës que le tricot et le rouet , commun 
aux habitants des campagnes. 

L'observation ëclairée n'a encore porte aucun se- 
cours de cette espèce aux cultivateurs , en sorte que^ 
d'une part , tout ce qu^ils pratiquent déjà en ce genre ^ 

Îièut être considérablement perfectionne, soit par 
'emploi de machines mieux appropria à leurs tra- 
vaux , soit par la publication de procédés plus éco- 
nomiques qui leur sont inconnus ; de l'autre prt ^ 
on peut facilement décupler leurs moyens d'industrie 
inanu&cturière , en leur indiquant des travaux d'une 
Êidle exécution , pratiqués avec avantage dans divers 
lieux, et dont ils n'ont aucune idée. 

La Société d'encouragement a pensé qu'il serait 
utile de procurer ce genre important aameliora- 
tion à notre agriculture, et elle a voulu exciter^ 
par des récompenses , le zèle des hommes crui ont 
visité attentivement les travaux de industrie raa- 
nufaclurière exercés dans les habitations rurales. 

Elle propose un prht de trois mitte firmes à Tao- 
ti^p (pli ftnra le mieux eoniiaître , aune manière 
sufSsâoHnent d^illée , toutes les sortes d^dustrie 
manufacturière qui sont actueHement pratiquées 
dans lee campagnes, soit en France, soit à rétranger, 
avec les perfectionnements dont les cHvers genres 
d'industrie seraient susceptible». Elle accordera un 
second prix de fuirize cents fi'ancs à Tautèur du 
travail qui aura le plus approché du premier ; plus „ 
deuûp rnédailies d*or et deux médaittès dTargeni se- 
ront décernées aux concurrents qui , sans avoir eni- 
brassé la question dans toute son étendue,, auraient 
pëanmoins rempli avec succès une partie des ^uA-^ 
tions proposées. 

IIL POUB ETBE DÉCERNÉS EN 185^. 

7.* Vf^iyi pour la plantaiiondts terrains^enptnti. 

D«ns plusieurs localités, ledéboisement àes mentes 
^suivi^^lWb^^u^sfioeatde b terre vé^étale« 



|ui sera comparative avec celle que donnerait un ba— 
'omèire aa knerécire^ vamenë luî-Hnâtne à une lejnpe^ 
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<5orreciion de la température du gaz. Pour en eta|>]îr 
les divisions, une pression atmosphérique quelconque 
étant déterminée , le simpiésomètre est soumis pour ce 
degré de pression à tous ceux de la température com- 
prise entre les deux points extrêmes du tlirrmométre. 
Les différences observées dans le volume du gaz par 
cette série de températures diverses, augmentant ou di-^ 
minuaut la hauteur de Ja colonne d'huile d'une quantité 
qui est prise pour espacer des divisions de Téchelie de 
correction , il s'en suivra, que pour avoir la hautenr de 
la colonne d'huile , dégagée de toute influence étrangère 
à celle da poids de Tatmosphère, il B''y aura qu'à partir 
sur récbeUe mobile, du point qui e):|>rîme la hauteur 
xnojt*nfie du simpiésomètre^ par exemple» et ramener 
ce point d'indication sur l'échelle fisc , au degré juste 
de la température marquée alors par je thermomètre. 
On pArviendia par ce nio;feQ à obtenir une mesure 
qc 

romètrc 
rature constame* > 

Le sîfUpiiétinBètre, quoique très-simple en app^renoe, 
ne peut ôtr« étaUi 'qu'à l'atdje de procédtfs dispendieux; 
ce qu'en fait connaître soti auteur le .rendra facile à 
eonoevoir t Iss divi8V>nB de cet instrument.^ dit-il, i»e 
^vant toutes éire déterminées que par. analogie avec le 
baromèlTe au mercure. 

Pour 'S assurer de cette analogie , il empJoie deux ap* 
pareils destines à contenir «ous des récipients en verve 
les deu9c in^rum&ntA..Ge^ /récipients. doi-ventfiau moinip 
avoir 3^ pouces de hauteur pour que le baromètre aju 
mercure y soit contenu : )run d'eux .est une pompe de 
compression dont l'emploi jest d abord d'introduii^e 
Vbydrogèoe dans le réservoir supérieur du iwbe. La 
colonne «d'huile étant iBJse ensuite, 1» tube mont)^ s^fr 
la planche de cuivre & laquelle il doit être toujours at- 
taché , eeft ^cé^ ^aidst tiftie le baromètre au mercure, 
^ODs le redpient de, eette pompe. Ajk)rs.9 com^irimatit 
l'air dont les deux instrumeols sont t>nvek>npés, i\ faiit 
-monter Je aperçu i^ dans le baironiètre jusqu'à 3o .pouces 
de hauteur; il marque ogalemont du vckiffre 3o esr 
l'échelle du sinrpiésoaiètre le point où U colonne 
•d'boilf iîefotitaa^ le gaz a dd s'arrjuter. Ce poio t cxtrêiâe 



ninsi détermine, il diminue successivement la foref 

compies^ivc de Tair, en cq graduant les degrés toujours 

par comparaison au fur et à mesure de cette dîmtnutioo, 

jusqu'à ce qu*arnvé au point existant du poids de l'ai* 

mosplière, Tusage de sa pompe lui devienne iniuile. 

Changea nteusuited a ppareilyil place de nouveau les deux 

instruments sous le même récipient, qui dans cette 

circonstance vient s'adapter ù une pompe aspirante ou 

pneumatique , afin d'obtenir , par ce moyen , des effets 

de diminution dans le poids de l'air quî agit sur eux, 

comme dans le premier cas, il en avait ooteuu d'aug« 

mentatlon. Faisant ainsi descendre les deui colonnes 

d'huile et de mercure jusqu'au 26. 00 27/ pouce de la 

hauteur de cette dernière , il les numérote avec soin » 

et observe scrupuleusement les intervalles qui dan6 

c<<lle du simpirsomètre ^doivent le rendre toujours 

identique avec les baromètres qu'il est destiné à reo»- 

placer. 

De • nombreof es objections onx dà s'élever d'abord 
contre un instrument dont il paraissait si dii&cile dac 
«order la régularité avec des circonstances atmosphé* 
riques , qui ^ relativement à lui, devenaient directement 
opposées. J'ai , comme tous ceux qui ont vu le simpie- 
somètre , étevé des doutes sur ia possibilité de ses niou<- 
vements comparatifs: ces doutes fondés 4ans quelques 
cas seulement , ont cédé â une longue suite d'obseiva* 
lions rigoiireusement faites de cet instrument ^ comparé à 
un baromètre trempé & large cuvette , remplissant toutes 
les conditions voulues pour obtenir des rapports cousî* 
tants. 

Il suit de mon travail que 9 sur 5a observations 
faites dans le ntèaie lieu avec ces deux instrumeols# 
36 ont été parfaitement semblables , quoiqu'i des tem- 
pératures variantes depuis 1 jusqu'à 10 degrés du ther- 
momètre de Réaumnr. 

Six jours d'observation m'ont donné par le simpié- 
somèire un excédant de hauteur , de une ligne à une 
ligne et demie, mesure française. Trois autres fois, cet 
excédant a été moins considérable, et n'a pu élre évan 
lue que par des fractions de ligne. 

Dans trois circonstances il est descendu de une ligne 
à une ligne et demie, au-dessous dupoiàt isKliqoé par 
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Tfiutre baromètre ; mais dans les deux qui complètent 
Itfs 5o résultats mentionnés ci-dessus , cette différence 
en moins a été extraordinaire, puisqu'elle s'est élevée 
entre 5 et 6 lignes. Ces deux jours qui furent ceux du 
1 1 et i4 janvier , le temps fut constamment mauvais , la 
pluie tombait K torrents, et était accompagnée de grands 
coups d© vent d'ouest S. O. ; ce qui pourrait peut-être 
tendre raison de l'anomalie constatée ces deux jours-là dans 
la marche du simniésomètre. Son auteur dit eu effet 
l'avoir construit dans l'intention de rendre ses mou- 
vements plus apparents que ceux du baromètre , afin 
qu'il annonçât plus sûrement l'approche des tempêtes , 
de même que le retour du temps calmcé 

Si cet avantage pouvait se soutenir dans toutes les cir- 
constances, il n'y aurait pas à balancer à admettre dans 
cet instrument un grand degré de stipérioriié sur les 
anciens; surtout dans les régions équatoriales , où les 
variations barométriques devenant pour ainsi dire in* 
sensibles, les grands mouvements de celui-ci feraient 
prendre toutes les précautions, si urgentes en navigation, 
pour éviter ces dangers qui résultent trop souvent des 
brusques changements de temps qui surviennent dans le 
voisinage des terres. 

C'est aussi dans son application i la marine que le 
simpiésomètre se recommande d'une manière toute par-, 
ticulière; sa dimension moins volumintiuse de moitié 
que celle des baromètres employés à cet usage , et sus-* 
ceptible encore d'une j[>lus grande réduction , parlerait 
déjà suffisamment en sa faveur dans ce cas ; mais ce 
qui est pour le moins d'une coqsidératioc^ aussi impor- 
tante , c'est qu'il n'est besoin d'avoir égard à aucun 
mode de suspension pour le fixer à bord des naviresi. 

Les fourchettes destinées à porter Içs baromètres ma- 
rins prennent, d'orJinaiie, pour ceux-ci, un espace de 
trois pîeJs carrés dans Tendroit du navire où l'ins- 
trument est placé; cet écartement de dix-huit pouces, 
en tous sens y étant à peine suffisant pour faire éviter à, 
ces instruments les chocs résulants des grands mouve- 
«dents qui leur sont imprimés par une grosse mer. Il 
n'en est point ainsi du simpiésomètre, qui ne prend 
d'autre place à bord que celle de son application contre 
une des cloisons du navire, et qui, par l'adhérence de 
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riuiile dans son tube , est moins susceptible de varier 
en cessani cVélre dans une position absolument verlîrale, 

3ue les baromèines, niali^ré que les inbes soient ren- 
lïS le pltis rapillaiiTS possible à rexliëniilé infeiicure, 
pO'ir obvier à eet incouvenîcnl. 

Le mémoire de M. Adîc contient des prQcès-verbaux 
d'observations faileé, de son instrument, à la mer, par 
plusieurs marins anglais, d'unereputation non équivoque, 
3e citerai enlr'autres celui du capitaine Christian, com- 
mandant le navire le Buckin^harnshire ; son certificat 
poi te en substance que, pendant toute une campagne 
des Indes-Orientales faite en 1816, il fut constamment 
taiifAit du simpiësomètre qu*il avait à bord , et qu'il 
n'hésita pas h le reconnaître supérieur à tout ce qui avait 
été fait jusqu'alors , dans ce genre, pour le service de la 
narigation. 

Le capitaine Ross qui faisait partie de TexpeMilioa 
ân^^laîse an pôle nord en 1818, dit avoir tenu nn jour- 
nart régulier de la marche du simpiësomètre observé de 
4 en 4 heures , depuis le ^4 avril jusqu'au i3 novembre, 
emre les 5o degrés de latitude nord, et i^y' longitude 
est, jusqu'au no* 5o'- 

' M. Ro'ss fait les plus grands éloges du sîmpiéso- 
mètre, qu'il dit lui avoir rendu ^ durant tout son 
voyage , beaucoup plus de services que les baromètres 
niarms dont il était muni. Il déclare surtout avoir re- 
connu dans cet instrument plus d'aptitude à pronos- 
tiquer à l'avance le changement de temps , et forme 
le vœu que les vaisseaux de la maripe royale le pos- 
sèdent tous ài'avenir. 

Malgré ces recommandations bien méritées , et t'expe- 
TÎertce c^ue j'ai acquise moi-tnêmè des bons effets du 
simpîésomèlre , je «e peux cependant encore le consi- 
dérer comme uiie invention à l'abri de toute espèce de 
reproche ; car , par cela même que le gaz-^hydrogèue est 
de tous ceux connus, celui qui se met le plus promp- 
tement en équilibre de température , il s'ensuit que 
pour appliquer exactement la correction dé celle len;- 
péralure au gaï comprimé qui constitue l'instrument , 
il faudrait avoir un thermomètre qui fût aussi subiîl 
que lui à en exprimer les légères variations, ce qui , 
jusqu'ici , me paraît d'une difficulté insurmontable. 

Il resterait donc à M/ Adic à résoudre ce prôblêrilA 



pour compléter sa dccotnrertc;-9tvoir : ou de clianjjer 
la nature du gaz qu*îl emploi&île préférence par «les 
considérations «qui sentie fruit de IVxpcriçnce , ou d'i- 
maginer un genre de tfaermromfctre autre que ©eux qtA 
nous connaissons, et qui pûx- ren^^dii^r, j^àT sa nature 
à l'incQuve'nient que je viens- de signaler. •* 

' Cet- iotooTënient cessera d'exister toutes* tes WfS'qu^ra 
prendra le foin de ne (we wete observation de i'ins* 
trament qu'après l'avoir laissé au moins dix minutl's 
exposé à l'action de la température actuelle. Cesttfc 
que )'ai reconnu par diverses épreuves auxquelles j'ai àA 
le soumettre pour en acquérir unecobvictiou bieft fondées 
mais cette attente peut être souyent io^possible dana 
certains cas : celui de la déterminatioa des stations inf- 
^erméJiaires dans le calcul propre à la mesuris.des hau- 
teurs par le baromètre^ en est un surtout , où il me 
semble qtï*il deviendrait très-douteux de prendre pour 
une des données nn état si incertain de la tempéra tut4) 
du gar.> comparée à celle du mercure, fjes -vaiiitions 
dans le thermomètre devenant souvent si fréqaemc» 
dans cette circonstance, la marche du.aiiapîéso^vètrp 
en serait inévitablement aflFectée./ et clvicun sait con\- 
bien alors les plus petites erreurs peuvent éiîtratner 
loin, dans une opération qui, pour donner ua rcsul^ 
tat satisfaisant, n'en comporte aucune. 

Résumant ce que je vîçns d'avoir l'honneur de vous 
exposer, Messieurs , concernant le sinipîésomètre de 
*M. Adic» que trois mois d'épreuves eut dû pouvoir 
me permettre de .jnçer, je me plais h considérer cet 
instrument comme elapt très-^ngénieusemeot conçu*, 
'quoique susceptible de recevoir' encore quelques 
.perfectibnnen^Qts. I) y a beaucoup* 'de- uiérile >à 
l'auteur d'avoir triomphé des obstacles uni, se pré^ 
sentaient à tout moment dans sa constructioa, ^i tout 
n'ajant point en physique d'antécédents* dans* ce gençe 
de travail. 

L'emploi du sinipieSQmèti:e, comn^e baromètre marTn, 
sera toujours recommande 'par !es fastes appréciateurs 
de tèut ce qui est boni ei ^n-éi dansi. dèJi nuds xfulilit<^ 

:...•.. . ' • . .^.^ >^x. ■ 



PRIX 

QUI SERONT DÉCERNÉS EN 1828, 1829 ET 1830, 

A L'iCmiCCLTCRE 

ET AUX DIVERSES AUTRES INDUSTRIES. 

III 1 ■ 

Xii SoeiÉTÉ d'Encouragement pour lIndustrie 
VikTlONALE, résidant à Paris, rue du Bac, n."* 42, a 
jurrété, dans sa séance du 28 novembre 1327 , qu'elle 
^cernerait en 1828 , 1829 et 1830 , divers prix , dont 
la valeur s'élève à la somme totale de 122,500 fr. 

Elle a prié la SOCIËTÉ ACADÉMIQUE DE NANtES de 
répandre la connaissance de ses concours dans le 
départem^it de la Loire-InIiérieure« 

La Société Académioue a , en conséquence » r^la 
crue la jurésente notice , donnant une analyse succincte 
aes projn^mmes , serait envoyée à domicile aux per- 
sonnes de la ville de Nantes qui s'occupent des arts 
agronomiaues et industriels , et surtout adressée à 
AIM. les Maires des autres communes du départe- 
ment, priés aussi par la présente d'en distribuer des 
'exemplaires parmi ceux de leurs administrés qu'ils 
jugeront susceptibles as profiter du concours ouvert 
, Xes programmes de la Société d'Encouragemeni, 
qui renfermeiU de beaucoup plus amples détails que 
la présente notice, sont déposés à la rréfecture, à la 
Chambre de Cosmierce et à la* Société Académupie. 
Les personnes qui voudraient concourir , y trou- 
''yeront tous les renseignements qu'elles désureront, 
tant sur les conditions plus particulières du concours , 
que sur les moyens de raire valoir leurs droits à Paris. 

AGRICULTURE^ 
I. POUR, ÊTRE DÉCERNÉS EN 1828- 
i.^ Prix pour un semis de Pins du ISord^ ou Pins 
. dir Corse^ connus sous le nom de lUMlClO. 
Ce prix est de 1000 francs» 



2«* Prix pow un semis de Pins ^Ecosse (Piuus 

rubra). 

Ce prix est de 500 francs> 

3** Prix pour In construction if un Moulin propre à 
nettoyer (^ambader^, le Sarrasin, ou Blé-Noir. 

La Société d'Encouragement propose un prix de 
einq cents francs pour celui qui aura construit un 
moulin destiné à nettoyer le sarrasin, plus écono* 
inique et plus parfait que ceux qui sont maintenant 
en usage. Ce moulin devra dépouiller le sarrasin de 
son écorce, et en faire une espèce de gruau qui puisse 
être employé immédiatement. 

Les concurrents adresseront, avant le 1.** juillet 
1828, un modèle de leur moulin^ ou un dessin sur 
une échelle, accompagné d'un mémoire descriptif, 
renfermant tous Ips détails nécessaires sur les frais 
de construction et la quantité de produits obtenus 
dans un temps donné. 

4.* Prix pour T introduction des puits artésiens dans 
un pays où ces sortes de puits n existent pas. 

La Société d'encouragement désirant propager 
l'usage des puits artésiens, si utile pour 1 arrosage 
des prairies et les besoins de Fagriculture , offre 
trois médailles à'or , chacune de la valeur de cinq 
cents francs^ aux trois propriétaires. ou mécaniciens 
qui auront introduit ces sortes de puits dans * un 
pays où ils n'existent pas. 

Des certificats authentiques , constatant l'établis- 
sement de ces puits, seront adressés à la Société 
avant le 1." judlet 1828. 

L'introduction de ces pmits sei^it de la pins 
grande importance dans plusieurs des communes du 
département de la Loire-Inférieure , et mériterait de 
fixer l'attention , soit d'un propriétaire aisé qui se 
rendrait le bienfaiteur de son canton , soit d'une 
association entre les habitants- de ce canton > £Ue 
exigerait l'appel d'un mécanicien déjà expérimetité 
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dans ce travail : h Société Acadtîmiqoe de Nantes 

pourra procurer Tadre^se de l'un d'eux. 

5.* Prix pour Cîmportaàion en France ei lu euUure 

des plantes utiles à t agriculture ^ aujf arts ei aux 

manujeclures. 

Les relations des voyageurs et les reclierclies des 
botanistes , ont indiqué un assez grand nombre de 
plantes qui, abandonnées à la seule nature, donnent, 
cependant, des produits qui peuvent être appliqués, 
soit à notre nourriture , soit à nos vêtements et 
aux besoins des arts. 11 existe même des plantes 
que centaines nations ont su approprier à leurs 
besoins ^ en les recevant immédiatement des mains 
de la nature , ou en les soumettant à une cultuce 
réglée. 

L'Inde , k Chine , et surtout la vaste contrée (ïe 
FAmérique méridionale , produisent une grande va- 
riété de végétaux qui , transportés sur nos climats 
ou sur notre sol , pourraient augmenter consid^ 
rablement k variété de nos produits. 

D aprèft ces considérations , k Société d'encou- 
ragement croit devoir proposer deux prix, l'un de 
deux mille francs , et l'autre de mille frcmcs, pour 
l'introduction d'une ou de plusieurs plantes pou- 
vant être cultivées en pleine terre , soit dans le 
midi , soit dans le nord de la France , et dont les 
produits trouveraient un emploi important dans 
l'agriculture ou dans un art quelconque. 

IL POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1829. 
C.* ÎPRIX pour la description détaillée des meilleun 

procédés d'industrie manufacturière gui sont ou 

qui peuvent être exercés par Us habitarUs des 

canipagnes^ 

Les améliorations qu'on peut introduire dans 
l'agriculture doivent avoir nrincipalement pour 
but le meilleur emploi possible du temps , du sol 
et de ses produits : c'est par le perfectionnement de 
^^ éléments de k richesse territoriale, que le cul- 
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l^vateur pourra supporter les pertes « qjii-il éprouve 
aujourd'hui, à raison du bas prix des denrées de 
première nécessité , dont le débit faisait jadis sa 
récompense et Tunique objet de ses travaux ; mais 
la plupart des instructions rurales qui ont été pu- 
bliées ont servi à indiquer quel serait le meilkur 
emploi du sol. Très-peu ont traité de celui du temps 
et de celui des produits ; ep sorte que ces deux 
moyens de prospérités ne sotit encore bien prati- 
qués chez nous que dans quelques localités. On trouve 
un beaucoup plus grand nombre d'ex emploi de- ce 
genre en Angleterre, dans plusieurs parties de l'Alle- 
magne , en Suisse et dans le royaume des Pay$-Bas. 
Diverses espèces d'industrie manufacturière, établies 
dans les habitations rurales , peuvefit offrir à nos 
agriculteurs des exemples qui îes mettraient à mâme 
de tirer un parti avantageux d'un temps trop' sou^^^ 
vent perdu pour eux aux épgques où la saison ne; 
permet pas des travaux aasiditô dans les ehanlips yx 
et qui leur montreraient t 1.^ à acquérir le béné&cei 
de la première main'-d'œuvte sur beaucoup de pro- 
duits ruraux qu'ils livrent briits m commerce ç 2.*^ h 
tirer un parti avantageux d'un grand nombre d\>bjet&; 
qu'ils laissent détériorer, ^^t qui ^oqt twt-îi-fait: 
p^dus, faute de connattre; les procédés qui met- 
traient à même. de les rendre proprés à la* consom-t 
raation. La plupart des travaux manuels qu^on^ 
pourrait introduire dans nos campagnes , ne sont 
pas d'une exécution plus difficiles- que cQux qui y 
sont déjà exercés; ainsi, le3,biÀre$ de lïiénage et» 
le& liqueurs fermentées, tirées des fruits et des ra- 
cines , sont aussi faciles à,£ihriquer que les cidres, 
les vins et les poirés ; les fromages de Wngue con- 
servation , la dessication et la préparation des grains,, 
des fruits ^ des vi^rtdes et autres parties des animaux ; 
le tissage des plantes filamenteuses, le lavage des 
laines , l'emploi des bois , ,des éeoirces ^ des pailles , 
l'usage des divers Dpétieis doçyt Ifi^Qi^iputention est. 
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très * simpte t offriraient, sans difficnltë , de plus 
grands héné&cés que le tricot et le rouet , commun 
aux habitants des campagnes. 

L'observation éclairée n'a encore porté aucun se- 
cours de cette espèce aux cultivateurs , en sorte que» 
d'une part , tout ce qu'ils pratiquent déjà en ce genre » 

Kut être considérablement perfectionné » soit par 
mploi de machines mieux appropriées à léurs'tra- 
vaux , soit par la publication de procédés plus éco- 
nomiques qui leur sont inconnus ; de Tantre prt , 
on peut facilement décupler leurs moyens d'industrie 
manu&cturière , en leur indiquant des travaux d'une 
Ëicile exécution , pratiqués avec avantage dans divers 
lieux, et dont ils n'ont aucune idée. 

La Société d'encouragement a pensé qu'il serait 
utile de procurer ce genre important aamétiora- 
tion à notre agriculture, et elle a vouhi exciter, 
par des récompenses , le zèle des hommes crui ont 
visité attentivement les travaux de Tindustrie raa- 
BuiaclurièFe exercés dans les habitations rurales. 

Elle propose un prix de trais mitte francs à Tau- 
teup <pi fera le mieux eoniiaître , aune manière 
wffîsdrasnent d^illée , toutes les sortes d'industrie 
manufactitrière qui sont actuellement pratiquées 
dans lee campagnes, soit en France, soit à rétranger, 
avec les perfectionnements dont les divers genres 
d'industrie seraient susceptible». EUe accordera un 
second prix de fuirizc cents Jt'anrs à Fauteur du 
travaU qui aura le plu» approché du premier ; plus , 
deujF^ médaïUes d^or et deux me'deUttts ctargent se- 
ront décernées aux concurrents qui , san» avoir em* 
brassé la question dans toute son étendue,, auraient, 
néanmoins rempli avec succès une partie des eoucfi-* 
lions proposées* 

IIL POUR ETBE DÉCERNÉS EN 1850. 
7.*^ Pkix pour kl plantatton d9es terrains^ en pente* 
D«ns plusieurs localités, le déboisement des mentsH 
jiSMS^a â^suivid^lWbN^li^^ b terre vé^étale% 
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\ja Sociëtë roulant , autairt qu^il dëpend dVlIe, 
I r4éparer le mal fait , mais empêcher le mal de 
endre , propose deux prix : Tun de irois nûUe 
tes , Tautre de quinze cents francs^ pour ceux 

auront replante en cbdne , en châtaigniers , en 
res^ en micocouliers , en alisiers, en firânes, en 
rîsiers , en ormes , ou seulement en trois oa 
lire de ces espèces d arbres y le plus d^ëtendue de 
re ayant au moins 45 degr^ d*inclinaison. Cette 
ndoe ne pourra être moindre de 25 hectares « et 
>l^itation devra avoir au moins 5 ans» 

Paix pour la determinaiion des effets de la ehaujf 

employée comme engrais* 
Lies avantagea de la chaux en poudre répandue 

petite quantité sur la terre pour Famëlioratioa 
\ récoltes , sont connùa de temps immémorial ; 

sait qu^elleagit, dans ce cas« comme alcali , en 
idant ^s promplemeot soluble lliumus que les 
:ines oes plantes doivent pomper du sol, pour 
re croître les ti^es , les feuilles, les fleurs et les 
lits ^ mai& on ignore si lactîon des différentes 
rtes de diaux est différente à cet ^rd , et il peut 
*e fort utile de le connaître. La Société d£nf- 
uragement propose en conséquence un prix de 
inze cents francs à celui qui aura le mieux déter- 
iné y à son jugemei^t , par des expériences compa- 
tives faites sur des terrains arides très-argHeu?^ , 
r des terrains arides .très*sabloneux , et sur des 
rrains intermédiaii^es très*fertiles , la différence des 
fets de la chaux maigre et de la chaux grasse , eiii- 
oyées , soit après avoir été réduites en poudre 
i sortir du four , soit après leur avoir, donné le 
mps de s'éteindre natureil^nent à Tair* Au. Xzr 
eau des expériences faites dans le but d'éclaincir 
itte question , devra être }oint celui des analyses 
îs pierres calcaires dont proviennent les chaux era- 
oyées , ainsi que des terres .sut lesquelles les chaux 
ftt été répandue^.. 
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* ' • ARTS MÉCANIQUES. 

[ L POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1828. 

}.• Prix Ppur la fabrkathn des brigues, tuUes et 
carreaujû par n^achims. 

* Le prix est de deux mille francs et Sera dëcerné 
\i celui qiiiv dans une fabrique de tuiles et de 
fcarreaux en -pleine activité , aura introduit l'usage 
de machines et de moyens mécaniqnes^, qui per^ 
mettent de livrer les briques, les tuiles et les car» 
reaux de bonne qualité à des prix inférieure aux 
Jprix oiHÎinaires. ... 

Des machines de ce genre , employées à Tétran- 
'gèr ^ ont d^à été décrites dans les bulletins de la 
Société de 1813 et 1819, et Ton assure qu^dles ont 
eu d'^heureux résultats. - • 

^-^^ Prix pour la construction d ustensiles simples et 

à bas prix ^ propret û f extraction du sucre ée 

betheroPes.' 
' Deux prix sont proposés > l^un- de la valeur de 
"gùinze cents francs , pour la meilleure rape , d'une 
construction simple et économique, propre à ré- 
duire en pulpe 600 kilogrammes de betteraves par 
heure avec la force de quatre hommes ; Tautrede 
la valeur de douze cents francs , pour la meilleure 
•presse , qui devra extraire V2 à /5 pour cent du 
-suc de la pulpe de betteraves. 
•3." Prix pour la construction Jt un moulin propre 
h écorcer les légumes secs. 

U est reconnu que la consommation , pendant 
riiiver, des fèves , des haricots, des pois , des len- 
tilles et antres graines de c>e genre, est restreinte, 
dans les villes par la difficulté de les foire cuire 
avec leur peau ; pour les estomacs délicats, par 
celle de les digérer, et encoi'e par celle de les dé- 
rober ou de les réduire en purée , surtout un peu 
- en grand. Comme feciliter Temnloi des subsistances., 
cest les multiplier, les amis ae^ réconomie doivent 
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tlttHirer qu'il soit possible de diminuer le temps, ainsi 
que les frais de la cuisson de ces légumes , et de 
faire en çorte quHld se réduisent seuls en purée : la 
Société d'encouragement doit donc chercher le^ 
moyens d'arriver à ce but. 

. Elle propose un prix, de mille francs à celui qui 
aura construit le moulin à bras le plus simple , la 
moins coûteux, 'le. plus facile à* mettre en mou^e^ 
ment , ou toute autre machine propre à faciliter aux 
consommateurs les moyens de ctécortiquer leurs 
légumes. Il devra dépouiller au moins un décalitre 
de poids par heure. 
4.** Prix pour la construction d^une machine propre 

à raser les poils des pecmx employés^ dans ta 
t chapellerie* 

Ce prix est de mille frarhcs pour celui qui pré* 
isentera une machine simple de construction , d'ur^ 
service prompt et facile , peu dispendieuse et sus-r 
ceptible d^ raser ou tondre toutes sortes de peauk 
}irQpres à la chapellerie , après que le^ poils en ont 
été sécrétés. Cette machine devra Vaser au moin^ 
.12 livres 4»ï poil pa(r jour, demairière à en sépareic 
facileoient ' les diverses qualités, et ofiVir sur, le 
«même travail fait à la main un bénéfice de 50 poup 
'Cent au moins; il faudra aussi qu'elle tienne Ic^ 
•peaux parfaitement tendues, pour faciliter l'enlève*- 
nient des pbils , condition d'autant plus. essentieUp 
que la dissolution mercurieUeles fait souvent crisper» 

II. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1829. 

5.** PaiX'/i^r la fabrication des tuyaux de conduits 

des eaux. 

Deux mille francs pour les tuyaux de fonle Vîe 
la moindre grosseur possible, capable de résister 
à une pression de dix atmosphères. 

Quatre mille francs pour des tuyaux en' fer forgé 
ou en tôle laminée , capables de résister à une 
pression de dix atmosphères au moins. 

Trois mille francs pour des tuyaux en bois , fa- 
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briqués, soit en bois naturel, soir en assemblage , 
soit en douves recourbées. 

' Deux mille francs pour des tuyaux d^assemblage 
en ^erre , de qudque miture que ce soit. 

Deux mille cinq cents francs pour des tuyaux en 

Eierre artificielle , ^i mastic , ou en chaux nydraa- 
que. , r 

6.t ^^YJL pour T application en grand y dans les usines 

et manufactures des jurbines hydrauliques, ou roues 

à palettes courbes de Beiidor. 

Ce prix est de six mille francs* 
III. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1830. 
7.* Prix pour le perfectionnement des scieries à bok 
mues par Tenu* 

Ce prix est de cinq mille francs. Dans le cas ou 
le prix ne serait pas remporté , la Société se réserve 
de le diviser , et aaccorder Jkux nulle francs ^ si les 
perfectionnements introduits dans Fusine s^appKqnenl 
au sciage seulement^ et trois mille francs, s'us ne 
se rapportent qu^ la préparation nii^aique pour U 
menuiserie. 
8.^ Prix pour la fabrication des aiguilles à coudre. 

Ce prix est de trois mille firmes pour celui qui aura 
formé dansFun des départements {irançais unerabrique 
d^aiguilles à coudre, comparables par la variété de leur 
forme ou grandeur, la perfection et le prix, à celles 
que le commerce préfère. 

ARTS CHIMIQUES. 

I. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN t828. 
1.* Prix pour la préparation du lin et du chanpre, 
sans employer le rouissage. 
Ce prix est de six mille francs. 
2.* Prix pour le perfectionnement de la lithographie. 
Il y a un prix de cinq cents francs pour les. meilleurs 
crayons ; de six cents francs ^ pour la meilleure encre 
lithographique ; de cinq cents francs ^yorn la meiUefeie 
^aratioh des vernis aencrage \ de deux cents francs^ 
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•ur la eonstruction d'un roideau prëfërable à ceui 
lit on se sert en ce moment ; de quatre cents francs^ 
»iir la meilleure machine à dresser les pierres; de 
ux mille quatre cents francs ^ pour la construction 
jne bonne presse à laquelle une puissance mëca* 
que quelconque puisse être appliquée ; de trois cents 
xncs^ pow la meilleure méthode d^ncisiondes pierres; 
\ cent francs^ pour la meilleure méthode de taire les 
louches nécessaires ; de detix cents francs , pour les 
eiUeurs papiers et encres autograpliiques* 
La Société décernera une médaille dor du grand 
odule à Tauteur de la description la plus complète 
is meilleurs procédés et des divers ustensiles ac*- 
eDement ea lasage* Cette notice devra être rédigée 
us la forme de manuel, et être trèa-intelligible. 
® Prix pour le perfeotiormemerU de la fabrication 
des cordes à boyaux destinées aux instruments de 
musique. 

Ce prix est de deux mille francs. 
*» Prix pour le perfectiormement de la teinture des 

chapeaux* 
Ce prix ^ de tirais mille francs* 
^ Prix pqw la fabrication de la colle de poisson* 
Ce prix est de deux mille francs* 
"^ Prix pour la découverte et un outremer frictice^ 
Ce prix est de six mille francs. 
^ Prix pour la fabrication - du papier avec té-' 

eorce du mûrier à papier. 
Ce prix est de trois mille francs. 
.** Prix relatif aux laines propres à faire des 

chétpeaux communs à poil. 
La Société d'encouragement voulant soustraire la 
rance à Tobligation de tirer cette sorte de laine 
3 l'étranger, propose un prix de six cerUs fraru;Si 
celui qui aura constaté par des expériences ri* 
)ureuses ,1.** Quelle est la cause de la différence 
n'offre le feutrage de la- laine dite de Hambourg et 
9 la laiae de k Sologne qui foi;me ua feutre ti:è»- 
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serré et tôd jours ras ; 2.® s'il se trouve en France 
une race de brebis dont la laine jouisse de la pro« 
prîëtë de celle dite de Hambourg» La Société pense 
que les concurrents doivent porta: principalement 
leurs recherches ^ pour répondre à cette seconde 
question , sur les petites races des bords de la mer. 
9 • Prix pour l'élamage des glaces h miroirs^ par 

un procédé différent de ceux qui sont connus. 
, Ce pri.\ est de deux mille quatre cents francs. 
10.*» Prix pour le perfectionnement des matériaux 
employés dans la gravure en taille-douce. 
Ce prix est de quinze cents francs. 
IL" Prix pour la découverte dun métal ou alliage 
• moins oxidabU que le fer et l^ acier ^ propre à 
être employé dans les machines à diviser les subs- 
: tances molles alimentaires* 
Ce prix est de trois mille francs. 

IL POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1829. 
12." Prix pour le perfectionnement des fanderies 

de fer. 
Ce prix est de six mille francs. 
13." Prix pour lé perfectionnement du moulage 
des pièces de fontes destinées à recevoirun tra- 
vail ultérieur. 
, Ce prix est de six mille francs* 

14.* Prix pour la fabrication de la colle-forte. 
- Ce prix ^t de deux mille francà. 
15." Prix pour t établissement en grand cturu fa- 
brication de creusets réfractaires. 
€e ^orix est de trbis mille francs. 
16 " Prix pour le perfectionnement de la construc* 
tion des fourneaux. 
Il y a un prix de trois mille francs pour Tatiteur 
du mémoire qui aura convenablement traité la ques- 
tion de la construction des ' fourneaux destina au 
c^hantfage des liquides, à leur évaporation ou à la 
production de la Vapeur ; un second de trois mille 
^^s à Iniuleur du ménK)ire qui exposeiu lôs moyens 
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ramener à un haut degré de perfection la construo 
ion des fourneaux propres à loxidation de» métaux; 
in troisième enfin , de trois mille francs aussi k 
;elni qui skirçi enseigné les moyens de parfaitement 
ilablir les fourneaux destinés à la fonte des métau», 
m Ik la réduction des oxides métalliques. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 
I. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1828- 
.*» Prix pour la découverte d'un procédé très-éco- 
nomique propre à conserver la glace. 

Le prix est Aq deux mille francs pour rétablisse 
lent des glacières domestiques. i 

Voici les conditions auxquelles il faudra satis- 
lire : 1.* L'appareil devra être tellement construite, 
ue les frais d^établissement soient pe^ considéi^ahles; 
u'il ait la forme d'une ^orte , de meuble transport 
ible pour se prêter aux déménagements; et qu'il 
)it facile de le sortir de la cave pour le remplir 
B gkce pendant lés rigueurs de l'hiver ; 2."* il de- 
ra être prcmre à contenir assez de glaces pour qu^én 
saluant à 400 kilog. la consommation annuelle d'un 
lénage, on puisse y trouver pendant l'été cette prov- 
ision, 3.^ Chaque kilog. de glacé ne devra pas re- 
enir k plus dé trois centimes , tous intérêts de ca- 
itaux engagés compris, i."" On devra pouvoir y 
^poser les vases de ménage contenant des subi- 
nces alimentaires. 

2.® Prix /?oe/r la dessication dés viandes. 

Ce prix est de cinq milh francs^ 
.** Prix pùur la découverte d'une' matière se motsr 

lani comme le plâtre, et capable de résister à fair 

aiUant que la pierre. 

Ce prix est de deux miUefrgno^* . 

La Société Académique du département m w 
dire-Intérieure ajoute à la notice ci-dessus le 
rog^ainme des. prix qu'elle-même se propose de 
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décerner à Nantes. Voici quels sont ces prix : . 

Une médaille de 100 francs à chacun dés sujets 
suivants : 

A Fauteur de la meilleure steUisiiçue du dépars 
temeni ou de Fune de ses parties ; 

K Fauteur du meilleur morceau d'histoire applir 
cable à la Bretagne^ 

A Fauteur rfii meilleur morceau de poisie dont la 
Bretagne ou Vune de ses parties sera le sujet. 

Un quatrième sujet de composition sera celai 
que la Société a déjà proposé pour 1828, et par lequel 
-die a promis une médaille ae 300 francs à FAuteur 
du meilleur mémoire sur les questions suivantes : 

l."* Quelle était t ancienne le'gislation bretonne 
.Sur la matière des communaux avant fySg? 

2-'* Q'^els étaient les moyens offerts , par cette 
le'gislatwn bretonne « pour en faire dês propriûés 
privées et les obstacles qui poumaieni contrarier le 
développement de ces moyens ? 

^> Quelles sont les modificcUions apportées à cette 
législation par les lois postérieures à lySg ? 

4-^ Quels sont au/ourdiui, en Bretagne, les corpe 
ou les collections d individus qïjte la législation répide 
propriétaires de la plupart ou de toutes les terres 
vagues et décloses , et quels moyens sont offerts par 
t organisation actuelle pour faire cesser la possession 
commune. Quelles sont les dîfficiités les plus habi- 
tuelles et les inconvénients, qui se présentent dans 
l'application de tes moyens ? 

S.^ Quels changements , modifications ou irmova^ 
tions y convierèdrait - il d'apporter à la tëgislatim 
^existante y pour coruiuire plus promptement et plus 
faciUmerU au but désiré de la cesscttion dU pacage 
en commun, et k la mise en culture des terres comr 
numes. 

Après avoir ainsi fait la part du zèle des écrivains, 
la Société n^a pas perdu de vue que la destination 
principale des fonds, malheureusement trop peu 
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nsidërables, qui sont mis chaque année à sa dis- 
sition et dont plusieurs termes se trouvent accu- 
niés par Teffet de la stérilité des concurrents , 
lit d encourager Tagriculture pratique du dépar- 
aient , en excitant » par une noble concurrence ^ 
mploi des méthodes les plus convenables h Tédu- 
tion des animaux domestiques auxquels les pro- 
ictions de notre sol conviennent le mieux. 
C^est dans ce but qu^elle accordera , dans la même 
ance publique de 1828, une prime de cent francs 
Tagriculteur qui , dans une des communes du dé- 
rtement de la Loire-Inférieure , aura le plus 
iltivé de plantes utiles à la nourriture des bestiaux^ 
»mparativement à la griindeur de son exploitation ^ 
1 formant avec succès une étendue de prairies ar- 
'ielies tellqs que trèfle, luzernes, cbaudy, chicorée, 
c. , de manière, toutefois, à ce que cette étendue ne 
ût pas au-dessous de deux hectares. 
Une prime de même valeur sera aussi donnée à 
culture la plus étendue et la plus perfectionnée 
ir la même échelle , en pommes de terres , bet- 
raves à sucre, rebbes, tumeps, rutabaga, et ân- 
es racines destinées à nourrir on à engraisser le 
ftaU. 

Une prime d^une valeur double sera accorclée à 
ntroduction et à la naturalisation constatée, dans le 
^partement , depuis les trois ans derniers , d'une 
ipèce ou variété d^animal domestique qui n^ aurait 
is été usuellement employée antérieurement. En 
is de concurrence , Tespèce la plus utile aura la 
référence. 

Sans contester futilité de Femploi des étalons de 
tce étrangère. ponr obtenir des chevaux de prix de 
DS juments inaigènes , on doit reconnaître aussi que 
institution des haras , dirigée et protégée par le 
)uvemement, nVtemt pas toujours son Dut en ce 
ui tend au perfectionnement des chevaux d'espèce 
lus commune, destinés à la dasse nombreuse des 
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très * simpte t offriraient, sans difficnltë , de plus 
grands bënéficës que le tricot et le rouet , commun 
aux habitants des campagnes. 

L'observation éclairée n'a encore porté aucun se- 
cours de cette espèce aux cultivateurs , en sorte que» 
d'une part , tout ce qu'ils pratiquent déjà en ce genre, 

féut être considérablement perfectionné, soit par 
emploi de machines mieux appropriées à leurs' tra- 
vaux , soit par la publication de procédés plus éco« 
nomiqnes qui leur sont inconnus ; de Tantre part , 
on peut facilement décupler leurs moyens d'industrie 
manu&cturière , en leur indiquant des travaux d'une 
Ëicile exécution , pratiqués avec avantage dans divers 
lieux, et dont ils n'ont aucune idée. 

La Société d'encouragement a pensé qu'il serait 
utile de procurer ce genre important aaméliora- 
tion à nôtre agriculture, et elle a voulu eiciter, 
par des récompenses , le ïèle des hommes cmi ont 
visité attentivement les travaux de l'industrie ma- 
BuÊiclurièFe exercés dans les habitations rurales. 

Elle pmpose un prix de trais mitte francs à Fau- 
teup (pti fera le mieux connaître , aune manière 
wffîsdmment d^illée , toutes les sortes d'industrie 
mannlaohi^ère qui sont actuellement pratiquées 
dans les ^mpagnes, soit en France, soit à rétranger, 
avec les perfectionnements dont les divers genres 
d'industrie seraient susceptibles. Elle accordera un 
second prix de fuiritt cents Jf'ancs à Fauteur du 
travail qui aura le plus approché du premier ; phis » 
deux médailies d^dr et deux médmitUs dTargeni se* 
font décernées aux concurrents qui , sans a voir em- 
brassé la question dans toute son étendue,, auraient 
néanmoins rempH avec succès litne partie des eoodi-^ 
lions proposées* 

III. POUR ETBE DÉCERNÉS EN tSSO. 

7.*^ VfillL pour la phintoHon dts terrains^enpenti. 

D«ns ptusieurs localités, le déboisement des ment»« 
jgftes^a étésuivi^j^r^b^^u^iaoteBide b terre vé^étale% 
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La Socîëtë Toubnt , autant qu^il dëpend dVlIe, 
3n néparer le mal fait , mais empêcher le mal de 
étendre ^ propose deux prix : Tun de trois nuUe 
unes , Tautre de quinze cenis francs^ pour ceux 
n auront replante en cbdne , en châtaigniers , en 
Hres» en micocouliers , en alisiers, en nrânes» en 
tërisiers , en ormes , ou seulement en trois on 
jiatre de ces espèces dWbres , le plus d^ëtendue de 
rre ayant au moins 45 degr^ d^mclinaison» Cette 
endoe ne pourra être moindre de 25 hectares « et 
plantation devra avcûr au moins 5 ans» 
"* P&iX pour la detenmnaiion des effets de la ehaujf 

employée comme engrais* 
Les avantagea je la chaux en poudre répandue 
I petite quantité sur la terre pour Tamëlioratioa 
!S récoltes , sont connùsr de temps immémorial \ 
1 sait qu^elle agit « dans ce cas « comme alcali , ett 
indant i^s promplepieot soluble lliumus que les 
icines des plantes doivent pomper du sol > pour 
ire croître les ti^es , les feuilles, les fleurs et les 
uits \ mai& on ignore si Vaction des différentes 
^rtes de diaux est différente à cet égard , et il peut 
re fort utile de le connaître. La Société d£nf- 
)uragement propose en conséquence un prix de 
linze eents fraru:s à celui qui aura le mieux déter- 
{inéy à $on jugement , par des expériences compa- 
itives faites sur des terrains arides très-argileux ^ 
ii: des terrains arides .tràs*sabloneux , et sur des 
!rrains intermédiaires très-fertiles , la différence des 
9ets de la chaux maigre et delà chaux grasse, eiii- 
Loyées , soit après avoir été réduites en poudre 
1 sortir du four , soit après leur avoir, donné le 
smps de s^ëteiudre naturell^nent à Tair^ Au^ ta- 
leau des expériences faites dans le hut d'éclaircir 
3tte question , devra être joint celui des analyses 
es pierres calcaires dont proviennent les chaux era- 
loyées , ainsi que des terre$ .sut lesquelles les chaux 
ot été jr.épandue^.. 
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• ' ARTS MÉCAiNIQUES. 

[ 1. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1828. 

)•* ^RIX Pour la fabricalion des br'ufues, tuiles et 
carreaux par niiachines. 

' Le prix est de deux mille francs et sera dëcerné 
h celui qui ■, dans une fabrique de tuiles et de 
icarreaux en |)leinê activité , aura introduit l'usage 
de machines et de moyens mécaniqnes^, aui per* 
mettent de livrer les briques, les tuiles et les car» 
reaux de bonne qualité à des prix inférieiire aux 
J)rix oinîinaires. 

Des machines de ce genre , employées a Fétran- 
tper ^ ont dqà été décrites dans les bulletins de la 
Société de 1813 et 1819, et Ion assure qu'dles ont 
eu d'^heureux résultats. - * 

^.^^ ' Prix pour la construction d ustensiles simpleset 

à bas prix ^ propres à f extraction du sucre ée 

betierapes*' 
' Deux prix sont proposés > l^un de la valeur de 
Quinze cents francs , pour la meilleure l'ape , d'une 
construction simple et économique, propre à ré- 
duire en pulpe 600 kilogrammes de betteraves par 
heure avec la force de quatre hommes ; l'autre de 
la valeur de douze cents francs , pour la meilleure 
•presse , qui devra extraire V2 à /5 pour cent du 
•suc de la pulpe de betteraves. 
•3-* Prix pour la construction Jt un moulin propre 
h écorcer les légumes secs. 

U est reconnu que la consofmmation , pendant 
l'hiver, des fèves , des haricots, des pois , des len- 
' tilles et antres graines de ce genre , est restreinte , 
dans les villes par la diflSculté de les foire cuire 
avec leur peau ; pour les estomacs délicats, pr 
celle de les digérer, et encoi'e par celle de les dé- 
rober ou de les réduire en purée , surtout un peu 
- en grand. Comme faciliter l'emploi des subsistances , 
c'est les multiplier, les amis de^ l'économie doivent 
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Idsirer qu'il sait possible de diminuer le tenip^, ainsi 
jiie les frais de la cuisson de ces légumes , et de 
aire .çn çorte qu'ils se réduisent seuls en purée : la 
Jociété d'encouragement doit donc chercher le^ 
noyens d'arriver à ce but. 

Elle propose un prix- de mille J^foncs à celui qui 
lura construit le moulin à bras le plus simple , li^ 
noins coûteux, 'le plus- facile à* mettre en mou^e? 
nent , ou toute autre machine propre à faciliter aux 
onsommateurs les moyens de ctécortiquer leurs 
îgumes. Il devra dépouiller au moins un décalitre 
le poids par heure. 
.** Prix pour la construction d^une machine propre 

à raser les poils des peauar employés^ dans ta 

chapeilêrie. 

Ce prix est de mille francs poqr celui qui pré* 
?ntera une machine simple de construction , d'ur^ 
?rvice prompt et facile , peu dispendieuse et su&r 
eptible de raser ou tondre toutes sortes de peau^ 
rqpres à la chapellerie , après que le^ poils en ont 
\é sécrétés. Cette machine devra Vaser au moin$ 
2 livres 4*? poil par jour, demamère à en sépareif 
tcilenoent' les diverses qualités, et offrir sur, le 
lérae travail fait à la niain un bénéfice de 50 poup 
3nt au moins; il faudra aussi qu'elle tienne Ic^ 
eaux parfaitement tendues , pour faciliter l'enlèv ép- 
ient des poils, condition d'autant. plus essentielle 
uela dissolution mercuriellele^ fait souvent crispet» 

IL POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1829. 
.** V&llL'pmir la fabrication des tuyaux ^de conduits 
des eaux. 

Deux mille francs pour les tnyaux de fonle de 
moindre grosseur possible, capable de résister 
une pression de dix atmosphères. 

(Quatre mille francs pour des tuyaux en* fer forgé 
j en tôle laminée , capables de résister à une 
i cssion de dix atmosphères au moins. 

Trois mille francs pour des tuyaux en bois , fa- 
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briqués» soit en bois naturel, soif en assemblage i, 
soit en douves recourbées. 

' Deux mille francs pour des tuyaux d^issemblage 
en pierre, de qudque miture que ce soit. 

ï)eux mille cinq cents francs pour des tuyaux en 

Eierre artificielle , ^i mastic , ou en dwnx hjndrau- 
que. 
(jj ^UX pour r application en grande dans les usines 

et manufactures des jurbines h/draulifues, ou roues 

à palettes courbes de Beiidor. 

Ce prix est de six mille francs, 
m. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN 1830. 
7.* Prix pour le perfectionnement des scieries à bon 
mties par Tenu. 

Ce prix est de cinq mille francs. Dans le cas ou 
le prix ne serait pas remporté, la Société se réserve 
de le diviser , et aaccorder deux mille francs y si les 
perfectionnements introduits dans Tusine s^appliquent 
au sciage seulement^ et trois nulle francs, sus ne 
se rapportent qu^ la préparation mi^aique pour k 
menuiserie. 
8.^ Prix pour la fabrication des aiguittes à coudre. 

Ce prix est de trois mUte firmes pour celui craî aura 
formé dansFun des départements {irançais unenibrique 
d^aîguilles à coudre^ comparables par la variété de leur 
forme ou grandeur, la perfection et le prix^ à celles 
que le commerce préfère. 

ARTS CHIMIQUES. 

I. POUR ÊTRE DÉCERNÉS EN t828. 
1.* Prix pour la préparation du lin et du chanvre^ 
sans employer le rouissage. 
Ce prix est de six mille francs. 
%^ Prix pour le perfectionnement de la UthograpMe. 
Il y a un prix de cinq cents francs pour les. meilleurs 
crayons ; de six cents francs^ pour la meilleure encre 
lithographique ; de cinq cents francs ^yorn h meillefeve 
-^o^ratioh des vernis a encrage ) de deux cents francs. 



IV la eonstruction d'un rouleau prëfërable à ceux 
it on se sert en ce moment ; de quatre cents francs , 
jir la meilleure machine à dresser les pierres; de 
IX mille quatre cents francs^ pour la construction 
me bonne presse à laquelle une puissance mëca-^ 
[ue quelconque puisse être appliquée ; de trois cents 
ncs^ po«r la meilleure méthode d'mcisiondes pierres; 
cent francs^ pour la meilleure méthode de faire les 
oucnes nécessaires; de detuc cents francs , pour les 
ailleurs papiers et encres autograpluques. 
La Société décernera une médaille dor du grand 
}dule à Tauteur de la description la plus complète 
s meilleurs procédés et des divers ustensiles ac«- 
^Dément ea nsage» Cette notice devra être rédigée 
LIS la forme de manuel, et être trè»-intelligible. 
' Prix pour le perfectionnement de la fabrication 
des cordes à boyaux destinées aux instrument» de 
musique. 

Ce prix est de deux miUe frcmcs. 
^ Prix pour le perjectiormement de la teinture des 

chapeaux* 
Ce prix eM de tcois mille francs. 
® Prix pour la fabrication de la colle de poisson» 
Ce prix est de deux mille francs. 
"" Prix pour la découverte d'un outremer factice^ 
Ce prix est de six mille francs. 
* Prix pour la fabrication du papier avec Té" 

eorce du mûrier à papier. 
Ce prix est de trois mille francs. 
.* Prix relatif aux laines propres à faire des 

chdpeaux communs à poil. 
La Société d'encouragement voulant soustraire la 
rance à l'obligation de tirer cette sorte de laine 
g Tétranger , propose un prix de six cents fraru;s 
celui qui aura constaté par des expériences ri* 
3ureuses , l."" Quelle est la cause de la différence 
u'ofire le feutrage de la laine dite de Hambourg et 
e la laine à& k Sologne qui foi;me ufx feutre Xx^%- 
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des fluides aériformes, doAt on avoae lontefois ne pa# 
connaître encore parfaitemeni les véritabies ionciîoDs.* 
Leur intérieur^ vu au microscope par M. Bory de Saintr 
Vincent « a présenté des filameots très-déliés , incolores ^ 
cotremélés , offraut l'aspect d^un byssus , .articulés par 
sections imitant ainsi la forme de conferves et d'oscil- 
Jatoires. Unfe remarque assez curieuse , c est que le gas 
que renierment ces cavités , pris dans des filantes que 
la marée a découvertes pendapt quelques heures ^est de 
Tair atmosphérique pur , tainlis ^ue si ^«k lobtieut de 
plantes que la marée couvre depi^is, long- temps « la 
quantité d'oxigène à beaucoup diminué, et,nçst plus 
que de la à i5 au lieu de 21 % 22 pour cent. 

Correa de Serra, Lamourouic, Bôrjr de Saint- Vincent, 
leur donnent avec des racines ; des tiges , dés feuilles , 
souvent des organes de la génération ou fructification, 
tous les auteurs ne sont pas de Tavis de ces savants 
cryptogamîstes; si cependant ces organes reproducteurs 
existent , comme nous le croyons aVec eux , il faut con- 
venir qu'ils ue sont guère plus connus que les usages 
des vésicules aérienne*. Sûr la tige ou les feuilles de 
plusîf'urs d'entre elles, se voient temporairement de 
petites houppes de poils blancs cadnquées , que Réau- 
mur, Lumens et d'autres regardaient comme des organes 
mâles, et qui sont 'aujourd'hui as^înfiilés aux poils des 
autres plantes. La véritable fructification consisterait eo 
des ronflements qui Se forment à certaines époques 
dans différentes parties de ces plantes, mais le plus 
souvent aux extréniités ; ces sortes dé capsules sont 
remplies d'une substance rnolfe , gélatino-glutinense, 
qui enveloppe de petites granulations <juë i'on considère 
'comme leurs corpuscule"^ , sporlilestni gongyirs répro- 
ducteurs/ Dans celles qui 'sont dépourvues de vésicules 
sémînifèreSV <*es sortes de granules -'soht logées dans k 
nervure médiane de la ftbnde. PlnsiëufS bmanistes mo- 
dernes, s'accordant à ^egaHerle tissu qu't4s nomment 
cellulaire, utriculairë -ou yasculaîre , et ses nombreuses 
modifications comme unique et premier générateur de 
toute organisation végétale (i) , la substance et les dif- 



(1) Peiret et Tarpin, 
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fcrenits organes des hydrophytes marines , devront eti 
être formées. Autrefois on les croyait eutièrement com- 
posées de ce tissu cellulaire dans son état le plus simple; 
aujoard'hui on croit qu'il y existe aussi sous différentes 
formes vasculaires. 

x,^ Classifications. 

Les plantes qui nous occupeùt^ ont été placées, par 
Tournefori , dans sa ij,^ classe, renfermant les apétales 
sans /leurs et sans fruits ; par Linneus , dans la cryp- 
togaoue» famille des algues , sous les noms génériques 
de fwcus et alva y comprises dans les acOtylédones de 
H. De Jussieu ; il les range dans Tordre second de 
cette première céassis, aussi parmi ses algues. — Depuis 
ces maîtres de la science, dés botanistes ont étudié ces 
végétaux avec plus de soin qn'on ùe l'avait fait jusqu^à 
eux. Sous les noms d'hydrabues {i) ^ de fucées ou 
fucacées (a), d^hydroearées . (p) ^ de ihalassiophytes et 
hydrophytes non articulées (4) » ^H^s ont été consi* 
dérées comme formant une ou niéme plusieurs familles 
nombreuses , divisées chacune en un certain nombre 
d'ordres ou sections « et en un grand nombie de genres: 

Dans un mémoire présenté à l'institut, le 3 février 
iSîa , M. Lapaouroux» un de nos pins -célèbres algo*- 
logi.sies , et donlL la 'mort préœaturée a détruit » il y ft 
peu de temps encore , les espérances que ses travaux « 
déjà nombreux et remarquables , avaient fait naître , 
divise ces plaatça« jqu'il nommau thalassiopbytes (5), 
non articulées, en six ordres principaux. Cette méthode^ 
étant celle qu'pd adopte aujourd hui le plus généra- 
lement, nous donnerons le caractère des ordres et le 
nom des genres; ceux qui désireraient la mieux connaître, 
pourraient recourir, au mémoire précité. 

THALASSIOPHYTES NON ARTICULÉES. 

I.*» Ordre, Fucacées. 
Organisation ligneuse , couleur olivâtre noircissant à 

If * ry 

air. — o genres. 

(i) Roth. 

(a) Kich. 

; (SS RouMM. 

(4) Sam.x 

(5) Tna^asaift marin, çurt* ^pl•Bte^ 
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I.* Fucus f irès-*QombrettK ea espices et partage en 

Il 5«*ctioos. -^ a.* Laminaire. — 3.* Osmondaiie. — 

4.* Z?é?i?Mi/TWlic.— 5.* Fureelsaire* — 6,* Chorde. 

a,« Onir^ FUridées. 

OrgaoisatioD corolloïde, coulear poarpre oa roogeâtre^ 

devenant brillant à l'air. — a dîvî&ions. — ii genres. 

!.• Claudée. — a.* DeUesserie , 3 sections. — 

3** Chondrus. — 4»* Gélidie. ~ 5.* Laurentie. — 

6.» Hypnèe, — 7.0 Acanthophore. — 8.» DumonUe, 

— g.» Gigartinç^ 3 sections. — io.« Ploeamw. — 
11.^ Ckampie. 

3.« Onfre. Diclyotées. 
Organisation reticoiée et foliacée, cosleor verdâtre, 
ne devenant jamais noire à l'air. — 4 genres» 

!.• Jlmansie. — «.« Diotyoptère. — 3.^ Dicty9tèe^iL 
salions, — 4.** Flabellaiie. ^^ 

4'* Ordre. Vhacèes. 
Organisation herbacée et nniforme, coolear Terte, 
)aaaifliSAnt ou blanchissant & l'air. — 4 genres. 

I.» J^perodmjua.^a.^ Uhe^^seciiwts.^^'i.^Brjopse. 

— 4-* Caulerpe, 

5.« Onc2ii0. jHeyonidièes. 

Organisation gélatineuse ouiremellotde» coulenr don 
fauve olivâtre terreux, devenant plus foncée à l'air. — 
1 genre, -i-* Akromdie^ 

6/ Ordre. Spençodiées. 

Organisation spongieuse 9 conleiir verte, se ternissant 
& l'air. — i genre. — Spongodie. (i^. 

Depuis la publication de ce travail intéressant , 

M. Lamourouxa fait de nouvelles observations, opéré 
des chaugeoients dans les ordres et dans les genres^çut 
Souvent il a multipliés,. conduit sans doiHe A cela ^ et 
par des aperças nouveaux et par la çop^aîssançe d'es- 
pèces nouvelles ; enfin , remçlacé Ie,giot thalassiophytes, 
par celui plus général â^hydrophytesX^). 

Ou estime qu'il existe en France environ 600 es- 
pèces d'hydrophytes assez bien caractérisées, en j 
o ompronan t toutefois luettes des eaux douces, ce qui 

(ij Selon M. Bory de Saint-Vinccnt , cet deux deraiéra ceora 
pourraient rentrer dant le règne animal. 
(^) ffvfif 9 eau, (çvroi ^j^Mit6.( 



fait & pçu .près la âixîèqae partie des ^ntes 4e France; 
et si la flore française renterme la vipguëme partie 
des espèces végétales, aiusi qae le soupçonne M. de 
Gandolle 9 appliquant la même proportion aux bydro^ 
phytes , le nombre des espèces de ces vege'laux sera de 
I2,ooo ou io,ooo au moids ; on porte à i6oo environ 
le nombre d'bydrophvtes contenues dans les herbiers 
oa mentionnées par les auteurs , tant de France que 
des pays e'trangers, ce nombre est au plus la sixième 
partie de celles qui existent; quel Taste champ de de'- 
<;onvertes pour ceux qi^i se livreront à Tétude de ces 
végétaux, (r) 

3.* Hahitation çt Qéogrqpjue. 
Les mers et tous les réservoirs d eau ,salec sont la 
vaste patrie des plantes qui pous occuperai , on les 
trouve partout dans leurs immens urabics bassins , elles 
en tapissent les bas fonds , se suspendent aux falaises , 
sVtendent sur. les rivages, s^attachent aux autres corps 
marins». sur leurs congénères niâmes, ^nfopcent leurs 
grifles dans les roçbers qui ibrinent le$ ecueils ^ s'y 
cramponnent fortement, et irésjstent là ^ux coups re- 
doublëjs des tempêtes , qui \ps déchirent ou emportent 
les éclats dn rocher $ans les en. d^'taçh^r. Quelquefois , 
sans tenir au sol, elles végètent en voguant librement 
sur la surface immense des océi^ns, ou dispersc^es ou 
rassemblées en grandes masses, telles que les sargasses (j), 

a ai forment entre les tropiques de très -vas tes prairies 
ottantes , auxquelles les anciens navigatems phéuicteiis 
avaient donné le nom de mer Herbue , et dont ils n\)-^ 
saient approcher ; les matelots de Chnsiophe Colomb 
en furent effrayes fiussî, quand ce bardi Dnvïgjit'ur 
marchait à }a découverte d'un nouveau monde. Ces 
grands bancs de végétation sont habités pur différentes 
espèces d'animaux, une espèce de scilleà et le cancer 
minatuSf y sont, dit-on , fort communs; ou sait au« 

S'ourd'hui que , loin d'être à. craindre pour lès navires , 
eur couche épaisse s'oppose aux grands iiiouvenienis 
des flois. 

La géographie botanique marine est peu avancée, 

(0 Lanu> 
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M, Lamooroaz en le seul algologue qui s'en soit oc- 
rupé d'une ma mère .spéciale, et nous lui empruDtoDs^ 
n peu de cbose près , ce que nous croyons convenable 
d'exposer Ici. — Malgré Ke'tat encore imparfait où se 
douve cette partie de la science des hydropfaytes , si 
t'nn compare lé petit nombre des espèces connues de 
ces nombreuses tribus k celui des aérophytes , ou plantes 
iégétant dans Tair, on verra que la géographie de 
ces dernières n'est guère plus éclairée que celle des 
premières, 

La température , dans les lieux couverts par les eaux , 
varie moins « à une certaine profondeur surtout , qu^4 
U surface de la terre , ce qui peut rendre la végélatioa 
moins variée aussi dans le premier cas. L'élévation au- 
dessus du niyeau des mers , produit surtout de grands 
c'ia nge ments dans la végétation des plantes terrestres , 
^t les hauteà montagnes du globe présentent comme 
les deux hétnîsphères plusieurs zones végétales ; les 
Êicnres^ à thesiire qu'on s'y élève , s^offrent â peu près 
les tnémes , et' .dans le tnéme ordre que lorsqu'on 
s'avance de Kéqiiateur Vers lés' pôles. Leurs sommets, 
perdus danS.feâ tiuages t et qui, quoique plus voisins 
du soleil 9 sont 'couverts de neiges presqu'éternelles , 
se couronnent de pins et de sapins , et de presque tous 
loç arbres toujours verts , tristes habitants de ces 
régions glacées i. où les rayons du jour n'arrivent qu'a 
P«»ue et à longs intervalles. Cette belle observation a 
fait comparer les deux hémisphères à deux montagnes 
énormes appliquées base à base. En les parcourant de 
celte base vers le sommet , le botaniste instruit de la 
station des végétaux, déterminera, d'après leur ins- 
pection , leur nombre plus ou moins grand , leur état 
de végétation , la latitude à laquelle il est parvenu , 
«nssi sûrement qu'un habile géographe , au moyen de 
ses cercles. En gravissant de hautes montagnes , il re- 
connaîtra , par le même moyen , de combien il s'est 
é'evé au-dessus du niveau des eaux , sans être forcé 
de s'embarrasser d'instruments difficiles , pour arriver 
au même résultat. Bien connue et bien établie , la 
géographie botanique marine fournira aussi au navi- 
^Hieur hardi , perdu sur les déserts immenses de l*Océan, 
des boussoljCS naturelles et vivantes. La rencontre de 
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tblle espèce loi indiquera ' sëi position » lai ferarecon- 
naître les côtes les plus voisines, etc. Ce faible trait 
peut faire comprendre que la botanique n'est, plus » 
aÎE^si quon a pu jadis se le figurer, une science de 
noms de plantes , bornée à quelques classifications va- 
riables y ou à la connaissance de ceruines simples mi* 
raciileiises , panacées végétales , que. leur couleur , leur 
forme y ou seulement .ua nom imposé au hasard , de- 
vaient rendre propres à guérir sans retour les maux 
qni long-temps encore aiHigeront les hommes. 
' Dans les eauis , le niveau ne variant que peu ou 
point , le changement de. végétation ne pourra p;uère 
être influencé par cette cause ; cependant , si on. veut 
considérer les profondeurs des abymes comme des som« 
mets renversés de montagnes creuses y une celrtainé ana- 
logie dans la distribution des espèces d'bjdrophytes , 
dans ces grandes cavités , se retrouvera dans divers lieux 
de la terre ; en effet , en pénétrant aux mêmes pro- 
fondeurs y le thalassomètrCi a irapporté, dans presque 
toutes les mers, des espèces rapprochées /et quelquefois, 
les mêmes; d'oii l'on peut .Qonclure encore que les 
hydropbytes varient moins sous de grandes couches 
d eau 9 que plus rapprochées i de la surface., car les hy- 
dropbytes des côtes présentent en effet plus;de varia* 
lions , et sontausst lès plus hèmbreus^es.' On remarque, 
pour ces dernières , que' pjua les côtes sof^t rapprochées , 
plus leur végétation offre d'analogie ; les différences 
augmentent avec les distances , et peut- être plus ra- 
pidement. De grands rapports existent entre les plantes 
de la baie d'HuJson^ de BalQn , du Spitzberg , de 
l'Islande, de la Norwége borçale ; la végétation du 
Danemarck f. de Terre-Neuve, de France et des Etats-^ 
Unis , a moins de rapport que celle des côtés opposés 
sous le cercle polaire'; le -détroit de , Magellan, la 
Nouvelle-Zélande , la côte de Van-Dién)en., ^ort éloi- 
gnés les uns des '^ tares ^. ne j^rj^c^ntent point d'hydro- 
phytes identiques. 

On a remarqué que celles que la même saison voit 
naître , et mourir , ou qui. ^nt peu sc^n^ibles au froid , 
se plaisent dans les.zôpe$ polaires y que celles qui sont 
annuelles et bisannuelles vivent dans -les . zôn^es tempè- 
res , patrie de la majorité de ces ptaotes \ qu'enfin j 
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celles qui sont lign etweg et viiaeee le iroiHretit «nire 
les tropiques. L'oo fKMimit regarder les x^îqds po- 
laires comne la patrie des uivacecs f les zones lem* 
pérées comine celle des floridees, la Uropicale comise 
celle des fucaeées et des dietjolées. Les olvacëes do* 
mioeot dans le voisinage des eaox dooces , çlles y 
forment de vastes tapis da vert le plus éclattot , où 
les eaax dooees cesseol d'affluer « ses oUraoées sottt 
vemplacees par des foeac^. 

La distribalioD dimaiêriaue des plantes terrestres » 
sous le rapport de la durée de la vie , se rapprothe 
beaucoup de celle des plantes marines , et M. Lamoo- 
roux oonclat enfin « qoe les lois établies par la nature 
pour la distribution des hydrophytes marines « sont ^ 
k peu de chose prés les mêmes que celles qui prési- 
dent k la distribution des aéropllytes# 

Soos le rapport de la station , il les divise ea ift 
classes : 

I.* Hydropbytes qm la marée couvre ^ découvre 
cbaque jour ; 

a.^ Hydropbytes que la marée ne déootivre qu'aux 

3.<» Hydrof^ytes que la marée ne découvre qu-aux 
équinoxes; 

4* Celles que la mer ne découvre jamais ; 

S.* Celles qui appartiennent à plusieurs àes classes 
précédantes ; 

6.<> Celles qui ne croissent ^fu'à une profondeor de S 
grasses ou de a5 pieds ; 

7*^ De lo brasses ou 5o pieds ; 

§.0 De ao brasses ou leo ^lieds ; 

^.* Hydrophytes qui ne s'atuchent que sur les ier^ 
rains sablonneux ; 

10.* Dans la vase ou sur l'argile ; 

II.* Sur les terrains -calcaires; 

la.* Sur les rochers vitrifiables ou faisant feu avec 
le briquet. 
4* Rapports a^ec les autres êtres ; propriétés finérales. 

Les racines ou grifies des hvdrophytes mannes, des- 
tinées comme celles des aérephytes , à ler^xer au sol » 
ne semblent poin^ leur rendre ccMnme à ces dernières^, 
le double service de pommes p<r leurs extréotiiési d^ 



maliérîàttx cle ân^riUon ; eltçs doivent donc s« mMiMfir 
par absorplioQ de kur frofide , dan» Ti^émeni ou elles 
viveat enveloppées désolation Staline; eltes s!eii im^ 
bîfaetit f se .décgmpasetit et se satureat de ses principes , 
qu\ui peut y retrouver par la seule combustion. 

.Corame déjà nous l'a vous dit, la grandeur , la- forme, 
la consistance, la couleur de ces plantes varient à l'in- 
fini. Quelaues-f-ones surpassent en lougueur plusieurs 
centaines de pieds (i);.]Vl. Bose en cile une espèce 
trouvée au milieu des mers, ifuit dit^ii , peut ^ire 
lobgue d'uae lieue (^). On en neaconlre , ^aa contraire , 

3 ai ont à peine un . centimètre xle liautenr (3). Comme 
ans les aeropbytes, toutes ies dimetTsions sont reni-^ 
plies entre ces extrêmes; comme dans celle-ci encore , 
aa tige ou fi*ODde , s'offre aous niUe aspects ; tantôt en 
masses amorphes (4)f tantôt en fiU -fins et d<$liés (5) , 
eu. en cocdes longues et fortes (6). En lamelles plus ou 
moins épaisses (7)9 lisses « entières , laeinie(*s; eu ra-* 
meaux. qui se multiplient sans ordre apparent , sans 
rapports dans ies pro|)ortjons (H); dartres fois. conser«-> 
^ant une grande ^imétrie, les ditisions vame'ales sont, 
dichotomes , tricholomes , etc. (g) Les un^s sonrt mu- 
nies d'une espèce de hampe ou support cylindrique, 
pins ou moins long ( lo), d'autres en sont' dépourvues; 
«ne bande large et trèfr-longue forme parois toute la 
plante ; .c'est alors le baudrier du dieu des mers (m) ; 
on ne finirait pour ainsi dire pas , si Ton voulait passer 
en revue toutes les formes offertes par les seules hydro- 
phytes connues ; de même que chez les aerophytes, on 
j rencontre aussi tous les degrés de consistances molles , 
disparaissant sous la moindre pression des doigts , éias-< 

(f) Fucus gisanteut. L. 

{i) Nouveau Dictioonaire d'Histoire Naturelle, 

(3) Gelidium ciavatum. L. -^ Ckondrus pigmœuê. L. -« Ce dernier 
est commun sur la côte de Saiot-Maio^ 

(4) Sponeodium bursa, L. 
f5) Geiidtum crincde* L. 

(6) Fucustêndo, L. Chorda filum, h. 

(7) tienre laminarni*. L» 
(fi) Geiure./ac^.. L.. . 

(cf) Spongodium dichotomum, Im 

{10) taminaria digitata, L. 

00 i^miimria taccharina* L. «^ Vulg. B^oddpr, du ^rptuée»- 
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tiques cartilagmense» (,), ligneuses , dores , résinant 
a tous les chocs, i tous les tiraillements; comme che« 
les aeropfaytes encore, les plus Tolumitoeuses parmi ces 
r.Jantes se trouvent en:re les tropiques, dans les pro- 
fondeurs des mors ëqnaioriales, où le jour ne pénètre 
que quand la mer irritée enlr'ouvre ses abymes. On 
prétend q« ,| existe de ces arbres sons-marins , d'une 
gr-ndeur tiès-remarq,,able , et qu'à l'exemple de ces 
géants des forêts qui couvrent- les mêmes latitudes; 
teurs rameaux gros et ligneux, semblent braver la 
puissance du temps. Cette longue vie leur a-t-elle été 
accordée pour compenser les peines et ta lenteur d'une 
vegetaMOn ensevelie sous le poids d'une masse aussi 
pesante d eau salée. — Les algues d'endroïdes présen- 
tent une ennrws A^. I Ir . _ 




7 ,j.^,^..c , I atiroissement de ce stipe ne se latt-il pas 
par le centre comme chez les palmiers? — Dans beau- 
wup de végétaux riverains, la tige , les feuilles en- 
tières, ou seulement celle de leur face la plus exposée 

Li?. !i. ' '* ^'ï":''*' P""*» 'l"1«el ils vivent, sont con- 
vens dune poussière glauque, qui s'y étend tomme un 
vern.s imperméable à l'eau, el qui^emble destiné à 
les e-^eserver de IWlion de ce liquide ; un mucilage 
S"cre. qu. p.K.ft s'élaborer dan. „n tissu utriculaire- 
acUe , sous I espèce d'écoree des bydrophytes , et qni 
la traverse ensMÎte pour s'étendre sur toute la plante 
qu 11 rend grasse au touclier, a-t-il le même usage 
.que la poussière glauque chez les plantes terrestres 
dont nous venons de parler. Ce mucilage en se se. haut, 
par>.ti comme une poussière blanche & la surface de 
la ironde. Les mouciies recherchent avidement celte 
sotte de sucre et se.jeitect pour cela en grand nombre 
sur les monceaux ae gonémons épars le longdes rivages (2). 
l^ reproduction des algues est-elle opérée par fé- 
con-iation ? comme nous l'avons déjà dit, cette question 
est encore en litige; cependant , un grand nombre de 
iialuialistes modernes se déclarent pour la négative , pla- 
ees dans cette section des végétaux , que M. Turpin (3) 



( ) Geare chondrat. L. 

(0 La pylaie. 

IdJ Ouvrage d^à cité. 



I.TCIEB ÀEMORiCAiN. 35^ 

iiotànie.tf;r^rè^'« elles lïe doivent avoir selon Ini que 
le mode de réproducUoD par embryons latens , corpns* 
cules. propagateurs formes sans le secours des sexes * 
des végQtaux phanérogames» les zostera^ nimphœa^ 
viUar.sia,^ valismria.f isoetes , pUulariaf et plusieurs 
autres plantes aquatiques de différentes familles, vivent 
et se. reproduisent au sein des eaux; mais , ou ces plantes 
allongent leurs pédoncules, poor que leurs iBeurs ve- 
nant Magçr sur la .mobile surface* puissent y étaler leurs' 
brillantes envelopipes, :et consommer sous la douce in- 
flgencp du soleil Tacte le plus important de leur vie, 
ou y toujours cachées sous les ondes, mais pourvues! 
alors de cavités imcpénétrables an liquide et remplies 
d'air vital, abritées; et tranquilles, leurs organes s'ac- 

3uitten.t .mystérieusçment de leur fonction annuelle^ 
ans ces. petites atmosphères. Quelques botanistes ont 
«ru que les granulations, que Ion rencontre dans les* 
peiites ; tube rosi tés des alg,ues ou dans haut fronde 
sont. .aussi: des capsules florifères; mais cette opinion 
çstlc^ti' d'être mise hors d*- doute,, et la plus àccrédi^ 
téei.est , (jue ces mêmes- granulations auxquelles otï 
doBue. difl'éirenls npœç^, et qui sur nos côtes se montrent 
danst les algues surtout vers les mois de juillet, aoét 
et septembre, s'en échappent <n déchirant leurs enve-' 
loppes., et se col 1^ ni au moyen de la matière gélatineuse 
qui les -enioure sur.Je^ rochei^ , les sables^ la vase, Tiir-' 
gile, les; ferres calcaires ou niê^me sur des animaux 
mariiM» réproduisetvtr si. lexposilion est favorable u» 
végétal semblable à celui dont ils se sont détachés. 

Si Ton n*a point encore aperçu d organes sexuek bien 
distinots dans ces êtres, faut-il .se bïiter d'en roAlore 
qu'ils en sont frustrés et leur imposer le nom d'agams? 
Un botaniste , plus habile ou plus heureux , surprendra 
peu^-étr« un jour le secret des amours de ces fillis d'am- 
pbyirite.; I>mme plusieurs plantes terrestres , certaines 
espècop,d;hjrdrophyles $ont aussi vivipares (i), et comme 
ces premières encçMT f «n gr^ud nombre d'entre «Iles 
seixiblenl par la multiplicité des .couleurs . avoir épuisé 
ta palette de la nature ; chez plusieurs , elles se changent 
ou s'altèrent par la dessication ou l'exposition à l'air , 

(i) Oitnundaria proliJhraM ^^ 
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d'avtrei leè coBWrrènt innlt^re^A het eoutettr oilve 
ol)sciir est la plot reprandae dftHS Tordre d«s fbcnc* 
Des florldees» ées^ nlTacërs et de^ dietjrot^eff^ rivtiliseiK 
pour la beauté et la transpairnce des teiotlïS; plotig^e» 
dans i^eau , an grand nombre reprend « même après 
une longue desslcation « une apparence de vie. 

Selon \lk Ad: Brongnîart (i)ydes végétant £o$6Îlés« 
qni semblent tous appartenir à la Aimille des algoes 
et s'être développes dans le fond des mars^ ont été 
tj!OUf es dana le' calcaire alpin ( zechstein dea géotogoes 
allemands) ; ce sont4e9 fncns, des «Ives , conferves« etc. , 
point' de plantes, terres tnea avec elles , ce qni semble- 
rail fouraiir une nouvelle prente ponr l'opinion des géo* 
logues^ qui croient qne la terre habitée a jadis lotig- 
temps servi de iitant eaux des mers^qui, selon d'antres» 
ne s'y seraient précipitées qne ponr rentrer bientôt/ 
dans leurs limites. Le célèbre M. de Hnmbolt a reoonnii 
aussi les débris- de beaucoup de focus dans les tour- 
bières de la marche de Brandebourg , à 4o ou 5o lieaes 
des côtes* — Les plantes marines onf-elks de rinftnence, 
snr le milieu dans lequel elles vivent, comme les plantes 
aériennes ? Elles> nourrissent et servent de retraite aas 
iffiiombrables tribas des zoophytes^ des mollusques, des 
poissons y des cétacés , des mammifères amphibies , et 
forment, ponr oenv de ces animaor thalassocrattô qui 
n'approchent que rarement des côtes » de vastes pâta^ 
rager sou^-marins. Elties servent anssi d'aliment à 
beaucoup d'oiseaus pélagiens , reçoivent et conservent 
le (rai des poissons, facilitant ainsi leur reproduction. 
Peut -être chaque espèce est«-elle encore, comme on Ta 
pens9, des plantes terrestres , l'habitation d'un animal 
particulFer. Les hjdrophjtes ont sans doute une infinité 
d autres usages premiers , que nou9 sommes^ loin de 
pouvoir connaiitr«; C'^est cependant Téttide die ces rap* 
ports, des corps orées entre eux, qoi semble devoir 
.oonstituer la vraie phrlosophle de la nature ; ce sont 
ces marnes rapports qui entretiennent cette mîracolease 
harmonie de l'anivers , qui frappera toujours^ d' admira- 
ion eeux qui voudront voir d'un peu plus près que le 

(0 Annales des Scieuces Naturellei. 
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cfbniiÈvkn 'dés homoies les ouvt^es in«rv«illease* du 
inattra de railirefs. Sans prétendre déoouyrir la de«-* 
tinatioQ de cshacda des étrfes , les naturalistes ne de- 
vraient-ils pas , au risque cle déduire souvent des 
conséquences erronées , mais jamais nuisibles , suivre 
sous ce point de vue, avec plus de zèle qu'ils ne le 
font généralement 9 les* objets de la création. Quelques^ 
uns , d'une imagination lente ou d'un esprit trop oié- 
tiiodiqne ou timîde, traitant légèrement cette recherche 
des causes finales; le sensible et ingénieux autenr des 
études de la nature a prouvé qu'il pensait et sentait 
autrement 9 et qu'il n'était point de ceux qui ne voient 
de connaissance utile à acquérir que celle qui produit 
irotxkédiatemcnit un résultat lucratif. — Tandem tfuoqua 
ex contemplatione rerum creatorum , visuri sumus ^ 
Guod ômnia creata, adnostram utUia sint nècessitatem^ 
ucet non immédiate^ sed sœpe per secundum et tertium^ 
^— Ne minima quidetn coniemnere debemus , sed iUa 
oeuiis inspicere cinUatts afiimudifertemas namsue tum ^ 
qikantàm artem summusf rerum stator impenderit iUis^ 
* — IgnùrûMia Jacit^ ut sâspt nesciamus ad guodnan^ 
ufilts sit r&s qUbedam^ sed idée impium sane est dieere^ 
creatotem Jhcisse (juidqvam frustrât quum omniabona 
sunt. çiue àfeas^iti Gen« i. 3. =: Lin s amœu : acad t 
cui bonQ ? ' 

5.^ Usages partiadiers. 

Sur un grand noinbre decûtest, les babitants panvras 
emploient plusieurs espèces d'hjdrophytës marines , 
comme substance alimentaire; on compte surtout dans 
ce nombre les taminaria digîtàta , sacchdrina. — Del-^ 
leseriat ciliarist palmata^ edulis. — Geîîdium amansiiy 
\ja fucus natans , sen'atuSf L,, etc., etc 

La saveur salée de plusieurs espèces a besoin d'âtre 
corrigée par plusieurs lotions dans Feau douce. On les 
mange , ou seules ou mêlées eu différentes proportions 
«^ d'autres substances nutritives ; cuites y assaisonnées' 
avec du poivre , du vitiaijgre « du beurre , etc. Oq eu 
sale pour les conserver comme provisions d^hiver» En 
Nortlantle on en môle avec jfa farine pour la confec* 
tioB du f(ain;| aspersà Jariria suum pàbutuni constitais» . 
Murr : ex Kabu in Lin. Quelquefois on les fait cuiVe 
daiîs du lait. Âut ifes Féroe , en Islande » le làrninaria 
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escuknta est recherche et esiimé comme aliment ; Aéni 
ce pays y en Irlande, en Ecoste et dans presque toot 
le nord de TEAirope , on fait surtout un grand usage 
des alg^nes marines comme nourriture. Les paysans paa*^ 
▼res y tôliers , ne sont pas iesse^Is qui s'en nourrissent, 
dans plusieurs pays ou la richesse du sol peut offrir 
beaucoup d'autres aliments» quelques-unes de ces 
plantes sobt recherchées, même pour la table du riche i 
soit comme condtment , soit par un goût particulier. 
On en mange à Madagascar , en Espagne , en Bretagne 
même. A ille de France et sur les côtes de Tocéau 
Indien, des Gélidies et d'autres espèces sont employéei 
dans les sauces, pour leur donner de ta consistance, 
ou pour masquer le goût acre et brûlant des ëpiceriei 
qu'on y metavjec profusion* Le delesseHa edulis un} 
àlatsias (prëparation de suc de limou et de gingembre), 
est, dit-on «un metB agréable. 

Dans beaucoup de lieux, bîen dess^l^e^ et pilees» 
elles servent à nourrir les bestiaux; .on croit même 
qu'elles sont recherchées des vaches et des nioutoos ; 
ces premières cherchent avideme/it le long des ri* 
\ages le landnaria leptopùda^ la pyl. nommée Foné- 
tarac à Ttle de Sein ; mais, SMivant ce naturaliste , seu- 
lement .quanii elle a blapthi .en .vieillissant ; elles la 
négligent quand elle est trop fratche. 

La fronde de. plusieurs espères, telles que les lami" 
naiia saccharina ^ digitata^ pa/mafa, se recouvre, étant 
exposée à L'air d'uiif ëfflorescence blanchâtre m ucoso- 
sucrée,, qui n'est probablement que le mucilage sucré ^ 
élaboré sous l'épidémie ,' dont nous avons parlé plus 
haut , et qui se dessèche, lorsque la plante n'est plus 
baignée par les eaux de la nier. Ou a long-temps cru 
cette substance formée de sel marin; hiais iVt. Gauthier 
de Claubrj y a reconnu de la oàanne, de l'hydriodale 
de potasse, du nfiucilage , etc. Le fucus sillquosus esl 
celui qui en fournit le plus, Celie matière pourrait 
peut-èlre .devenir utile; elle remplace, dit-on , le sucre 
chez les Islandais. 

Avec les figues marines oh fait des toits diiabitatloa 
en $uede e^ en Hollande, oi\' bouche avec elles les 
inteistices que laissent entre eux les' troncs d'arbres 
superposés, dont on coi struit dis.ihâisons en Suède. 
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Dans la Frîse et le Zayderzée, on en revêt le% dî- 

Sues. ÂitlearSt on en fait des litières ^ on lesr^paniji 
ans les cours, on en fprme des fumiers ,. des cour 
ches* En Hollande , on a tente ^'en fabriqocr dn l^a-^ 

I»ilen On a proposé de faire de la colle avec la gë- 
atine, extraite de plusieurs Qsjiëces, notao^qient d«^^ 
gélidies. Sur les côtes où le bois est rare , on. Les emr 
ploie pour faire du feu » mais elles répandent unçod^uf 
très-desagréable. Siccatus pro ligna conwûriti^^ , ied 
Jçstore valde molestus est^ lit-on dans. Teieelleiit ûéppar- 
ratus Medicaminum de J. A. Murray « qui attribue ,ai^ 
fucus vesiculosus, L. qu%rcus numna des* axiciena » 
presque toutes les propriétés que nous venoiis de men- 
tionner. Les cendres provenant de la coipbustion di| 
goémon» sont un engrais très-avantageqx çt t^^*rc^ 
cherché » particulièrement pour le blé-noir oi| sarrasin^ 
qu'on cultive en grande quantité dans presqi^e toute 
U Bretagne. — M. de Lasteyrie , dans le Journal des 
Connaissances Usuelles , n.« 5 — i8a5» rapporte plu- 
sieurs usages des algues marines, mais il confond parmi 
ces plantes , )c zostera marina L. , qui n'appartient 
point à la mépae famille , mais aux aroïdes de Jussieu , 
aux fluviales de Ventenat , et qui est surtout commune 
dans la Méditerranée. C'est probablemeult cette dt^r-f 
nière « qui 4 s'agglomérant dans Testomac des pdissi^s 

3 ni la rejettent ensuite, forme les égagropiJets tparin^s ^ 
ont « selon lui , de pauvres Espag4i4>ls <ôtiers se 64;r- 
vent comme de mottes pour conserver <Im feu. i 

CVst surtout comme engrais , iWs-piopre à fumer 
les terres^ que les algues sout fecherrhées par les btms 
agriculteurs voisins clas mers. Le moyen dVn, tirer le 
tn^illeur parti , est d'en former un compost , c'.i'si-îi- 
dire de les siratifier avec de la oliaux ei de \h terre 
végétale» dans des fosses assez vastes, ou on l p. ar^ 
rose et on les laisse jusqu^i^ ce qu'elles entrent en rlrrom^-v 
position, ce que la chaux proilnit assez fii':il<'menf. 
Alors on |>eut Tes étendre Mir les champs, et la moisson 
qui s'en élève, forte , épaisse et purgée de ^tîxaiiie ^ 
surpasse Tespoir du laboureur. On a cru rem-^rquer ^ 
en effet, qtie cet excellent c^ngrais détruisait assez gé**' 
neralement les plantes inutiles on nuisibles , avantage 
facile à apprécier. Cependant les cliardons se multiplicui 
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d'une mapière ni extraprdin^îre.daps les terres où Ifon 
^t^bd èri '^r^ûJe quantité le lamînaria Buliosa, Lap., 
très*b6n eii^i:<ire d'airieurs , que ' lès pafysans de i'fle 
d'Ooessants.qpi nômnletît cette platilfe 'baudraî&^ j^tM- 
sant^^'^ellnTies cngeridrcJ '.' 

* Le goémon a-t-îl vriiîiiiènl la ptoprîAé de détt-nire 
lesf mânvaf^es Serbes T* Ceci n'est pa^ )^^, ^è doute; 
mais h'én' contenant parles semences cômnie les fumiers 
ordinaires V ^I ^ Tavantaee d)e lie pas aider ii les pro* 

I'>ager èommé ces derniers'; et de mêine qu'il facilite 
a v(^'ti\ibn de' quelques ^^pîces « ainsi' que nous ve- 
inons dé' lë'd^re^ pour lés cfaat^doi^s , peùt-étre anssil 
«st^il Y^itarblement cbntraire à qnelqueis autres. 

Siir':)es"c0t6é « des lois ôii règlements deterpiinent la 
eoupé dés algies ou varecs , cette coupe se fait deuk 
fors l'in'^' au printemps et I Tautomue ; mais c'est 
surtout - etitre' la pleine lune de mars et' celle d'avril 
qu'on li^S* rëoolte; elles ont alors re'pandu leurs Loar- 
geons seàriniféreâ i et-n'ont pas encore reÇu le frai de 
poîssdti ; !pai^ ce moyen v on protège là reproduction 
des tins tit de^ autres- ( i^. Chaque marée en déposé 
fcur les tgrè**eëd^s- couches plus ou moins épaisses, mô^ 
I^cfr dedlvè'rs'débris d'animaux marinsf, êtaVne grande 
qtltonlrlë Je feuilles de «osièVc et rfatres plantes n'appar- 
tenant p)u9aâ3tby drophy tes non articulrc*s;reàde'p6ls sqnl 
enlevas ; les' feuilles dont nous parlons sont • triées quel- 
quefois , desséchées et employées pour des emballages; 
c'"e*t sans doute avec ellr*s qu'on fait les matelas éco- 
nomiques dont parle M. de Lasteyrie daiis son journal 
précité. • . 

Le vatee , jrté sur la côte, se notnme Tarée d'é- 
ehouwgte /'OU énûve ; celui qd'o» arrache avec des râ- 
teau ic , vafpc ,ae rocher; il se décompose plus facile- 
ment que l'antre, et les laboureurs le préfèrent , mais 
il contient mfyins de débris dé poissons , et ne* doit pas 
engi-aisscr autatlt. 

(») Les roche'p.ou îlols qui font trop éloignés popf. q^'^n y4)mssç 

Îarvenif antreiuêwt qù*en bateau , sont récoltés par les f»ècoeiirs et 
>s'{'st^rri0ts>{ qfii vencletit Ic-gdétnon dans 1e« vUlrs et les villa;*es 
, où iJs.roDt, a{iporlé dans leurs barqoei » et qilft> reçoiveot sourent 
fies comiDçiniles pour cet objet. — Mémoire sur ies, fograit^mmri* 
t imes • et , Ichr emploi datu le département du Sinhûre • #£ , par 
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Doll-on croire qu*il existe encore dans notre Bretagne 
des gens aîssez peu industrieux pour ne pas s^emprcsser 
de recueillir avec soin ses sources de richesses, que la 
niaîn libe'rale de la nature vient presque jeter elle-même 
jusque sur leurs cultures. La cause de cette négligence 
est qu'ils emploient mal les algues , et qu'ils n'en 
obtiennent pas aussitôt tout Tavantage qu'elles peuvent 
procurer. Ils se contentent de les répandre crues sur 
leurs terres ; ces plantes , remplies d'un sel conserva* 
teur , se putréfient difficilement ,, lient le terrain et en- 
travent , pendant quelques années , la marche du soc. 

Depuis bien des siècles, les algues marines fournissent 
des secours à l'art médical. On lit dans Pline, Hist. Nat,^ 
lîv. XXXI£. : Et alqam maris theriacen esse nîcander 
tï'adit^ plura ejus gênera ^ uU diximus : longo folio et 

ïatîore , rubente^ aliave crispo e vinojubet eam dari. 

D'après Russel , Murray préconise l'emploi du fucus 
vesiculosus , dans le traitement des scrophules, et géné- 
ralement dans les obstructions chroniques des glandes* 
Ili'éthiop^ végétal, qui jadis a joui d'une grande renommée 
médicale , était la cendre produite par la calcination de 
cette plante. On les a encore employées contre la goutte, 
la diarrhée, certaines fièvres même, etc ; enfin personne 
n'ignore que la mousse de Corse, dont le Gigastina 
heluinlho corton doit faire la base 9 est considérée 
comme un excellent vermifuge. 

Cette substance niédieameoieuse analysée par M. La- 
rnouroux , lui a présenté près de 80 espèces d'hydro— 
phjtes , mêlées même eucore de beaucoup d'autres 
productions marines. 

La cendre de tons les furus a été vantée comme un 
bt^n' dentifrice... Le mucus savonneux de leurs vésicules, 
rend , dit-on , la peau des mains douce et ui«>i)e , et 
peut s'employer comme cosmétique* La faci^'l^ avec 
laquelle les hydrophylcs attirent Thumidlté . les a fait 
considérer comme de bons hygromètres. Si l'c n voulait 
s'en servir pour cet usage, il faudrait choisir des espèces 
Ik fronde allongée ou arrondie, comme \gs J)tcus loreus ^ 
T.' laminaria saccharina ehorda filum, L.* an Brésil le 
fucus tendo est employé pour faire des lignes ; à la 
Chine on en fait des espèces de cordages en pn réa- 
mssant plusieurs selon Linné , l'homme le plus vobutte 
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ne pourrait alors les rompre avec les mains. Ârec des 
cëlidies , les Salanganes, hirundo esculenta, constroisenl 
les nids oommestibles , si renommés parmi le$ Chinois 
et les antres nations tiveraînes de TOcean indien et 
des iles asiatiaues qu'ils les paient au poids de for, 
et crue leur valeur augmente chaque jour, ces nids sont 
céiëDres sous le nom de nids d'alcyons. M. Cuvier dit, 

Îju'on prétend, que la matière de ces nids est on 
rai de poisson recueilli sur les flots. 
Pour réiégance de lei^r fronde et la beauté de leoES 
couleurs, les geUdium verstcoloty Gigastina purpura^ 
scens , plocamium plumosum , tenellunt , et beaucoup 
d'autres espèces sont employées 4 faire de fort jolis 
tableaux; placés avec art dans de petits paysages, ces 
charmants végétaux figurent des jardins , des bois, etc. 
Les anciens ont autrefois retiré des algues , des cou- 
leurs rouges plus ou moins foncées , qu'ils employaient 
dans la teinture. Peut-être leur fameuse couleur pourpre 
en était-elle extraite, car on ignore aujourd'hui ce qui 
la fournissait; les uns veulent que ce soit un murex, 
d'autres un buccin, etc. Laudatissima {sA^h) ^ quœ m 
Creta insula juxta terrant in pétris nascitur : tinginJis 
etiam sanis ita colorent alligans, ut elui posiea non 
possit. Plin., I. 5 (i). Selon Plaute et Tibulle, le fard 
des dames romaines était fourni par les algues, ce rouge 
de toilette e^t même souvent désigné dans leurs ou-» 
vrages par le nom de fucus. Au rapport de Gmelin, les 
jeunes ICamtcliadales mêlent les fucus avec la graisse de 
poisson pour se rougir le visage. 

Par la combustion et la lixiviation des cendrés , on 
retire de ces plantes la soude brute nommée soude de 
varec , qu'on emploie dans les arts, pour la verrerie, etc. 
Un fuit très-singulier est que la potasse se trouve, dit-on, 
plus abondante dans les fucus que la sonde, tandis que 
toutes les antres plantes maritimes donnent beaucoup 
p)us de cette^^dernière que de potasse, qui est ordinai* 
rcment obtenue par l'incinération des plantes non salées. 

(i) Là plante dont parle i^î Pline, n'eit peut-être cependant pat 
un fucus j \e pente que ce pourrait bien être les diffi^renls lichens avec 
lesquels an f>répare, de temps imniéioorial , par rintermède de l'urine ' 
putréfiée tet dei alcalis, la matière colorante connue soua le nom 
d'oMeiUc. . 
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C'est dans Ie5 eaux mères de la soucie de Tai*ec qu'a 
été découvert Tiode à Tetat de sel. La médecine a fait 
l'application de cette substance nouvelle presqu'aussitôt 
qu'elle a été connue; on Ta regardée sans cfoute complu 
le principe actif des algues, car on Ta employée dans le 

f goitre, les scrophules, tous les engorgements des glandes « 
a blennorraghie , et autres affections vénériennes. On a 
remarqué que Tiode av^it une action excitante très-* 
prononcée sur Ic^i organes génitaux. 

M. le docteur Coindet est un des premiers qui aient 
fait cetteobservation. « L'iode, dit-il, est on stimulant....* 
» Il porte son action directement sur le systèinc repro- 
» ducteur y et surtout sur TutérusJ » Annales de chimie 
et de physique y tome i5. 

Selon M. A. Richard, les Ljdropbytes marinçs ne 
renferment point de plantes vénéneuses. 

L'analyse des bydrophvtes marines a été faite par 
plusieurs chimistes et h différentes époques.Leurs éléments 
chimiques sont en grand nombre.M. Gauthier de Claubry 
donne de grands détails sur la composition des espèces 
qu'il a analysées; son ouvrage est à consulter. Le n ^ 7 
du journal de ph<irmacie, année 1826, annonce qu'il a 
été reconnu que les pierrettes qui se trouvent dans les 
ëoudes brutes de Normandie, blanches , lisses, rondes^ 
allongées et aplaties, contiennent assez de phosphore 
pour qu'on puisse Ven extraire avec avantage. 

M. Bory de Saint-Vincent prend pour appuver fon 
idée du passage de certaines modifications d'orgiinisa* 
tion à d'autres toutes différentes , un exemple tiré de 
la famille des hydrophytes non articulées. Valida nom" 
■pressa , en sortant des mers , se propageant sur les 
£;rèves , dans les cavernes des rochers qui les bordent , 
dans les eaux douces , sur la terre humide , entre les 
pavés des rues » sur les toits même , -devient successir 
Vement selon lui., en variant «es formes , Tulva intes^ 
tinalis , cortfervoïdes , terrestris , etc. Les mêmes mé-^ 
tamorphoses peuvent encore, d'après le même auteur, 
avoir été opérées sur des polypiers et des mollusques, 
qui depuis long-temps sortis des mers , ramperaient 
aujourd'hui dans nos campagnes ?..... 

Qu'il me soit permis de placer ici quelques obser- 
vations de physique végétale qui ne peuvent être plus 
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conTenableRienI exposées « que lorsqu'on s'entrelletit 
des plantes dont plusieurs botanistes regardent l'orga-* 
nidation comme la plus simple* 

M. le docteur Edwards, dans un discours lu k TA- 
cadémie des Sciences, le lundi 8 mai 1S26, sur la 
liaison du règne ve'getal et du règne animal, avance 
qu'il y a identité entre les globules verts, mobiles, 
qn'îl a aperçus au microscope dans des conjuguées (fa- 
milles des conferves*) , et ceux que Prîestly avilit vus 
se détacher des substances animales et végétales , et 
que Sennebier et Ingcnhouze avaient pris , Tun pour 
une plante (conferve) , Tautie pour des animalcules. 

M. W. Edwards, conclut^ dans ce mémoire dont 
je viens d'exposer la base , que toutes les parties 
.d'une feuille, en se décomposant dans des conditions 
convenables, peuvent acquérir une vie indépendante. 
Selon lui,, i.® les plus petites vésicules, qui sont les 
grains de matière verte , et qui , dans le parenchyme 
de la feuille sont renfermées dans des cellules , sont 
susceptibles, quand elles s'échapperit de ces cellules dé* 
composées, d'acquérir la vie indépendante, soit d'ani- 
malcules lorsqu'elles restent isolées , soit de plantes en 
s'agglomérant; 2.** la cellule renfermant des grains de 
matière verte, peat, lorsqu'elle se détache sans se dé- 
composer , passer â ces deux états ; 3.<* enfin, les vais- 
seaux propres sont également susceptibles de la vie 
indépendante, et constituent une espèce de conferve. 

Les globules de M, W. Edwards ont de Tanalogie, 
avec ceux que M. Amici a observés dans des chara , et 
qui sont le sujet de plusieurs travaux consignés dans 
les Annales des Sciences Naturelles. 

M, Palissot de Beauvois , dit aussi dans son excel- 
lente agrostographie avoir aperçu de très- petits grains 
verts dans les intervalles des mailles du tissu réticulaire 
des graminées , et que Ton retrouve , dit-il encore 
dans tous les autres végétaux , sous le nom de paren- 
chyme. Il n'annonce point avoir vu de mouvement 
dans ces grains. 

En juin dernier, M. Turpîn a fait part à TAcadémie 
des Sciences , que d'après des expériences micTOscor 
piques, il avait reconnu que Tespèce de moisissure 
qui se forme sur les pierres , les vieilles écojtccs des 
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boîs morts ou vivants., çîH .composée^^ d^v/globtiks de <^^^ 
différenlesi çoi^lçqi:^ ; il ^ih esli d« . yerls ^ iMi «ris^*4e ^ j^^ 
jrouges ,' çl€^ Japoes et mèiS$^yde\ hpîrs. Il ^ ,r^QOapi^ enr; 
core que ç^ globules , qfx*i\ (.dç^iguç; ^o^ }^.il^<d« 
globuliaes.y çoni^titaent non-seulement les masses de 
maliète vertië.' ^mais encore la masse tissulaire des 
v^étaux., -^ Il paratt que toiit le.'mondè ;diiiCfairede 
pareilles découvertes , car nous avons trouvé aussi one 
substance qui, pops 'sQmblp 4^ niiliiire .végétale « et qui , 
pour Taspect du moins, nous parait avoir de Vanalogie 
avec celles décrites par l^s^ia^Qurs ci-dessus. Cette 
matière verie, granuleuse, se trouve dans les très- 
petits interstices des coudielT hs plus externes du granit 
à trois substances « comniujq^4^f]^ MQ^O^^'^P^S^^ * lors« 
qu'il est resté pendant u^ ceFtami laps de temps ex- 

5 osé à Tair; on les aperçoit , «ti dét&chant au moyen 
'une pointe , quelques petits^ 'fVâf^ménts de sa surface^^ 
Examinée au microscope^ cette xnàitëxç; nous a paru aussi 
formée de globules agg1on|^ré#i„! I9i de même nature, 
mais nous n'y avons point vtutdie im^uvements* Peut- 
être ces très-petites granuIajticMiAcnei ^sont-elles que les 
gongyles reproducteurs deS' pelitet ^cryptogames qui 
s'étendent sur le granit"," péùtMêtré^'fsont-elles, elles- 
mêmes , une de ces planté^' 'oij!q^,9^^,9piques. 

Toutes ces légères dpmi||QS«4ont,0nt voudrait déduire 
des hypothèses, pour *form6ivJ«iise ihéorie de l'orga* 
nisation , ont sans doute besfrih' d'être encore long* 
temps et scrupu leusement •péages»''- ; '* 

6.*» Ouvrages à'cohsuUer pqtih Té't}i^[ des hydrophytes 
, , non artieuléeé^,*^ ' » 

Réanmnr, Mémoires de't^cd^mie des Sciences. 171 1. 

Samuel Gottlieb GiVfi^X\x^^^]^ii^i(^ifi/fucorum. 1768. 

Goodenoug et Woodward*. Jircinsàstions Linnèennes 
de Londres. I7q5. » .»^; »,•.,: \, 

Staekhause. Sfercis Sritarnttcai iSoi*. 

Dawson Tumer. Synopsis. a9o:oi.\ \ l 

Lamoutoux. dissertations^, eCC/. i8q5| et presque tous 
ses travaux.^ • i • 

Gauhhier de Gl^uhry.' I8i6« 

Âgardh Synopsis alghrum. 181^. Species algarunt-^ 
îQ'io. Systems atgarum 1824. Lyngbye. Jeniamen tiy 
drophytographiœ Danicœ. i8ao. 
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BobArtuitop et Mertens. Journal de Physigue* iSaa. 

Encyd^nèdie Botaniqu». T. 8. 

M. mcueloi de la Pjlate; notre eompattiôte , se pro- 
pfoee , tioas a-4-il dit , de pnblter bientôt tiii Prodrome 
des ' Aiguës de France^ oa Ntrdde Française. 

F.FLEURY. 



CE QUE J'AIME. 

A M."* DE B^. 



J'aime lai tlofette 
A la 10^ ifâxnr; 
£t de Piiéb^ éiêcrèl» 
Un regard tendra at put. 
J^aime le loqg feuillage 
0usatfte échéyeléy 
Btdalatk.attbûcafe» 
ILeju t uM iie Uatéw 

Dattor#«Éf€ Jet motakagne» , 
J'aiaiè te brait loinlMiif 
I/ombre «ur lea oiiai|Mgpea 
Du jour h son déclin ^ 
L'hiroùdelleljéeére. 
' La roM^ éH Talions , 
l«solH«ta de la bergère,, , 
I/oc flottant des ipeisions* 

Xaime ^ apièa un otage » 
L'éeharpe aus sept eouleufiy 
La brisé du rivagtf 
Queparfiiaient les fleurs » 
Les -perles qne Faurore 
Epanché dans son cours , 
Et 9 pfns brMliittCe encore # 
L'étoifts iSkM aàianit. 

De la neige qui tombe 
.^alme le« d«fets blancs , 
La plaintive «^iloaibe 
Et les échos mourants; 
Blaiè sur fonde argentine , 
Abaissez ? os beaux yeux , 
Vou4 y verrez , Oelpbine » ' 
Ce que j'aimf 1^ mleiisr 
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LE i^IlI^NNIER. 



* Le brolfd^' fer» interrompt mon •ommeil; 
J'cDtendt gémir s c'est l'heure du léveii^.. 
Je langUift entouré fie coupables Victimes , 
£t |e suis iimoceotl oieftirertttt sont mes crimes...» 
Destin infortuné 1 déplorsl^le avenir f 
Depuis <|u'a disparu Tétoile du plaisir. 
Je nourris en mob êtmç ui|^cb«grin duî la ronge • 
Je t'ai perdue , à douce liberté 1 
Ton nom pour moi ^ttfeel plus qu'un songe , 
Et Ion état (ju'une yaine clarté I 
y O joii« de m» ieuness»!^ 
Votre tissu formé par la main du bonbenr , 
Filé par les ennuis, filé par la tristesse , 
Sera j^ot-étre , hélas ! tranché par 4a doulepr lit 
D'ici ]« Yoit les lieox habités par Clémence ; 
Ce nom est pour mon eœnr un souvenir d^amour ; 
Près d'elle , quelque temps coula mon exiàtence s 
£h1 fant-il^ aujourd'hui, la perdre s^ms retooc 1 
Je te vois, mon amiel 
Dès l'âubè du tnatin 
, . ^ Tu viens porter la vie 

A ton ^eune serin. 
OMeaa ehéri de ma ftiaUrose I 
Prisonniers tous les deux. 
Tes jours se passent dans Tivresie» 
Les miens sont malheureux : 
L'attrait seul du plaisir te retient dans la cage | 
Je connais aujourd^ui l'horreur de l'etclavago. 
Et, libre, je voudrais changer ma liberté 
Pour quelques-uns des jours de ta captivité. 
On veut te plaire , on te caresse , 
Tu ne peux ibrmer un désir 5 • 
Les tendres soins de ta maîtresse 
Savent toujours le» .pnftvenir ; 
Clémence 1 ainsi que lui, je puis chérir mes chaînes t 
dois mon cf nsolateur , viens partagsi; mes p«itt»s.* 
Toi seule en Tuoivers» 
Toi seule , par tes charmes , 
Peux dissiper les larmes 

Dont j'arrose me% fersf 

Par ta grâce divine , 
Spuloi de, itia douleur. 
Tu peux éter Tépine 
Et la changer en fleur 
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Mais du cachot j'enleods ouvrir la porte.. 



pas. 



Cest le geôlier..... àcettehçure il. m'apporte 
Un pain noir^^upjpeu d'/cau.««l ç^Oà toulmon re^ 
Et c'est aussi celui des plus vils scélérats! 
Mon sang à cet aspect.... Mais sachons nous contraindre i 
L'homme dans le malheur n'a pas droit de se plaindre.. •• 

_ Paifl BUESSiLl^D. 



VERS 

: TRACÉS SUR UN BANC,» 

LE PARC DU CHAiEiUDiÉ: VOLTAIRE. 

, ... • • . . . ' . . . •> . i ■ •;•••»•• [ 

Oins ce dt^licieux bâcage^ ,.. ., , ..* : 

l-es Heurs , lei oïsçaujÉ ^ le fflwînage,, , „ , , 
Tout semble tresaaiUÏr *rdipiùur > . • ». . . <j''i 
îrt îiia ceFa t|'^ rien qUÎ ui'élûlitie t .jj^ ; : _, 
L'on saît.qu^à ce rUnt tt'jnur 
Tréside encore Bdie èi Bonne I (*) 

Eemey-V©ltaii«e ^ 28 avril' \ 828. 



ART DRAMATîQÎUÊ. ' ;'. 

: . .' . . '.:'.' • . . • '. . •' 'jn;' • ' • • '* "' '•• • ■ 

Parler du :Crof»wel de M. Hligo, lôr^^^e presque 
tous les journaux se sotit évîertuéb sur ce morceau de 
littérature 9 et ^ue les plus sç'^vèréil'Qul traite' favora- 

- ■■- - ' -..-..^i. \ ''■ - — 

(i) Madame la comtosie de BVf , «qui - fait les honneurs de cet 
ancien domaine de Voltaire, avec, yaniabilitié la plus bienveillante, 
possède toutes les qualités qui rn|grilèceni!ii madame la Marquise 
de Villette deux épilhctes dunt la réunion est un si bel éloge 1 



Mement^ quand les- plus indulgents IVplucIiàient avec 
une sorte d'acrimonie , ce serait courîr le rîscjue de 
n'être de Tavis de personne. 'D'qn^ auire'<;àle'^ que fe- 
rait une : opinion, de plus sur une ^ceuVjrè qxii est* re^* 
marquable » mais peu de chose ," par .ellé-mértie ,*yîs* 
à-aris' de la théorie nouvelle d'après laquelle èl!è à 'été 

I'ete'e dans la forme. Au lieu de parler dû poeûiè, par- 
ons donc de la poétique: ce sera juger Ton' et TaUtré. 
La .première chose qui nous frappe y ^oiis ce point 
de yue , est rorî^inalite et la nouveauté dès principes 
ënfiis par le noëte. 3ont-ils , ainsi 'qu^il le dit, plùtftt 
l'expression a ane pensée et d'un besoînr de l'époque 

Îue d'une fantaisie et d'une in^jpiràtion de rauieùi: ? 
Â est toute la question. " 

Oui , 1*" poétique de M. Hugo «' aussi lyrillante q^'é- 
^ndue, est l'expression d'un besoin-, IWniionce/ et^ [se 

{promesse d'une réforme dramatîqiie''eti râpport'kVéc 
'histoiro et les idées nouvelles. Mais, suivant noué/ 
la théorie n'est pas complète , ou elle est faïi^se eb'^ueV 
ques points. Nous allons essayer de rendre notre p'eiisee 
avec d'autant plus de franchise, que, cherchant nqas* 
mêmes la route qu'il faut suivre « nous appelons , de 
toutes nos forces^ la lumière qui doid nouls dîrîger 
dans une voie que personne encore n'a complètement 
déblayée. ' 

Le drame ne doit plus être exclusivement* sérJétit i 
telle i^jsi je croîs la pensée dominante de [Vl. Hugd: le 
moyen est. d'allier le grotesque au tragique et de S^t^m- 
parer f comme de vive force, de l'alieniTOh dd specià-^ 
teur pour le brusquer dans ses sensations et le ' faire 
passer successivement, et par des contrastées heurtés , âa 
doux au terrible, du sentimental aii burlesque, du 
gracieux à la charge , du poli au rustre et à l'âprëtë 
presque sauvage des classes inférieures que le pbêtë ap* 
pelii) à compléter sa galerie* Gomme ro|*me, cotnme 
plan, comme théorie, la pensée est grande; elle est ^ 
aussi trèsr-séduisante et propre à entraîner les fd^ibfes 
comme à décider ceux qui ont pour eux le talent 6t' \si 
puissance de création. • 

Les idées de M. Hugo sur les unités rervent de c'om- 
plémenl h. cette théorie ; n'admettant l'unité d'action 
que comme iudispeusable , M« Hugo se joue si puis-^ 
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faimnent dei vieilles id^ef sur Tonité ' de Kea et de 
temps , qoe aods pensons que persoaae n'anrm plut le 
courage d'en parler ; oa , si tel malheoe arrivait à 

Îiielque traînard d^ classissismes Voye» la préface de 
I* HogOf lui dirions-nous. 

Qu'àyoDS-nous à dire actuelleuieiit de tout ce qrstèmef 
car c'en est un ? Le voici: [ unité daciion, dit M* Hugo» 
est }a' seule nécessaire, mais elle est de rigueur; sans 
elle point de drame « pas d'intérêt» pas d'illusion* A qaoi 
il aioate: mon action se pas$0 dms un laps de lo ou 
1% heures \ f aimerai toujours de pr^rence un sufet 
dont Caction sera resserrée ^ à un autre dont elle sera 
^arpHlée. Rien denûeuXfrieft de plus vrai. Mais, ob- 
jecterons-nous, ce n'est pas tonique vmm$ ejet fait choix 
d'un 8U)et dont l'action soit resserrée par le temps où 
elle s'écoule. Ce sujet resserré , cet avantage immense , 
et dont vous faites tant de cas^ peut se perdre et s'é- 
vaoouir dans vos plains. Ce ne sera pas le Cromwtl 
de M. Hugo ^ue nous prendrom pour détruire la tlié(H 
rie qu'il a faite. M^ais combien d'actions, choisies par 
Shakspeare lui-mémeet poétisées de son immense ulent, 
sont a'une eiprossion très-simple mand Tanaljse les 
resserre et qui se trouvent presipi insaisissables dans 
l'œuvre, telle que l'a chargée Tinaginaicion dérégtée oa 
trop féconde du poète. Suivant nous l'art a donc son 
terme, sur ce point comme sur tous les autres; ce oui 
en donne la mesure , c'est la force capable de l'intelli- 
gence humaine. Les Anglais et les Allemands , nous ob- 
serve*-t-on , s'arrangent très-bien d'une représentation 
de quatre ou cinq heures; pourqeoî ne nous en arran- 
gerions-nous pas nous-mêmes. Si je ne me trompe, 
c'est que le caractère des Français n'est pas le même 
que celui de ces peuples, ou autrement que les jouis- 
sances que se donnent les peuples du Nord ne sont pas 
de la même nature que celles que nous recherchons et 
dont on ne fera pas que nous puissions nous passer , 
pas plus qu'on ne fera que nous devenions méditatifs 
et concentriques, comme l'allemand ; quand , vifs et ar- 
dents comme des^ Français, nous sommes toujours prêts 
à dire au poëte et à l'artiste : marchez donc , nous vous 
comprenons ; marchez , nous saisons cela « nous sas^ns 
ce que vous voulez dire. Quel mojcn vis -& -vis d'un 



ExxUiCf ainsi disposé, de le détourner im^essammetit du 
ut direct de Taetion , de l'entratoer vers des scènes dé 
dëtai'l et d'an intérêt secondaire y quand une soîf ar- 
dente des émotions les plos vives et les plus profondes 
vous devance et appelle le dénouement , que Vous êtes 
à peines à TexpositioD* 

Mais, ou vous n'entetidez pas la nouvelle école, od 
voos voulez en exclure ce quelle a déplus brillant? — Je 
ne veux rien exclure. qui soit utile et- concourt h l'effet 
général* Je demande seulement que ce grand chêne sôil 
débarrassé de ses brandies mortes; et, si quelques-uns de 
ses forts rameaux épuisent la tige et la fassentvivre.de' 
dépérissement, je demande encore qu'on y porte la coi* 

Sée. Pour sauver ie colosse il faut le dégager, et rendre 
:ile ce jet d'élancement qui fait tonte sa ^ grâce ei 
tonte sa noblesse. C'est aussi là comme j'entends que le 
dranse romantique doit être conçu et traité. Ne me ti-< 
raillez point de mille sensations contraires pour me con- 
duire au bat, ou votre talent même vous nuirait; car 
vous m'avex si souvent préoccupé , qu'à tout instant je 
suis prêt à vous demander : Eh bien ! oà en sommes-r 
nous , et notre affaire ? Suivant nous la réforme serait 
manquée, et son esprit perdu, si, pour se livrer h l^'n- 
DO.vation, on perdait de vue ce qui a lait le mérite 
même, le seul mérite peut-être de l'école classique,' 
l'intérêt et la force du drame dans le développement 
complet et parachevé d'une idée mère ou d'une passion* 
(fui domine et absorbe, à bien dire, toute la composi- 
tion, qui m'a ramené en effet, si souvent aux pièces 
de Corneille et de Racine, bien que je susse que ce ne 
fussent pas toujours des Komains et des Grecs avec 
lesquels j'allais me trouver, si ce n'est la puissance, 
on pourrait dire électrique , d'une passion dont on aime 
i rechercher toutes les phases et tous les symptômes pour 
assistera une catastrophe/ qui est comme la rupture 
de l'arc h toute sa tension. — Donnez-moi cela, et fa îles- 
moi goûter en même temps d'autres plaisirs, j'irai â 
vous de mouvement spontané; mais, si au lieu de me 
tenir sous ce frémissement continuel d'une impression 
forte et puissante, vous ne m'y ramenez qixk de longs 
intervalles, sous le prétexte de me montrer les costu- 
mes du temps, je vous dirai, parleie-moi aujoui^d'hui 
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de K^Uon i^cleiwam. des côstiiines ; 'mi rédaisez^ toos-» 
mêmes vos aQc^ssoiirfft « .et ne. nue faites' pas perdre ce 
iàont je suis le. pliis^ ^vide. 

.HeTenoDS 9ti drâiôe de M. H^go. Nous n'iémettricos 
pas touie notre pensée si nous laissions croire que 
rien de ce que nous venons de dire ne s'y rapporte. 
Quant à la couleur du temps't rienxle mieux, on pour- 
rait même, dire rieii d'aussi complet, rien d'aussi 
naÏYc^ment rcti!aio<é.- Mais le draine , Tintérét n'aurait-on 
pn le meufiger «un pen plua« sans, autant s'arrêter aux 
détails de mcsurs, .i|ux peintnres de portraits , aux dé* 
cors; enfin, à, la mi^e en scène des personnages; et 
poëtiser le tout comme une grande figure qu'on met 
çjci' relief, sané tenir' eompto^d^s petites inégalités qu'un 
CEtil ,fixe pu . la loupe, remarque à grande peine. Je 
çonxfircocls bien, que vous avez . vouln être vrai 
cpoime Thistoire-; mais vous ne pouviez être complet 
comme elle , ou «voms refaites des mémoires au lieu de 
faille un^ tragçdi^ Force est de choisir ; car , pour 
einouvoir , le fpectateur il faut an moins autant d*illu* 
sî^n'que de vérité.., i4^isse2 une grande partie de celle- 
ci aux acteurs et aux décorateurs 3 leur afiaire est de 
captiver les gens qui viennent se mettre en loge pour 
vous entendre ; la vôtre , c'est d'aller des jeux au cœur 
et d'y jeter le trouble , sans confusion , mais en y 
mêlant une précipitation de mouvements et de faits 
qui ne laisse pas le temps de revenir d'une émotîoii 
qui est trop nécessaire à votre succès pour que vous 
la laissiez échapper. 

Un autre point de théorie qui ne me paratt pas non 
plus avoir été bien, compris; est celui des confidents 
et figurants que Técole ancienne adoptait réellement 
avec trop de facililéj; est-ce à dire qu'ils doivent en- 
tièrement disparaître : je ne le pense pas ; car si les 
confidents sont rares dans les cours et les cercles éle?és 
de la Société, \^^ figurants ne le sont point; et nous 
savons tous combien, dans c«tte sphère , sont nombreux 
ces espèces de servants^ auxquels les hommes, qui di- 
rigent, sans donner leur pensée intime, donnent ce- 
pendant tout ce qui nent concourir k telle vue, favo- 
riser tel intérêt et décider souvent telle mesure ou tel 
évéïiemeni. M. Hugo est d'avis de supprimer entière- 
ment les figurants. En n tour il ne ménage pas les 



à parte. Quand. on e§l:8vj>9sîi!f pporlfS^aiiSf je ne 
comprends .p^s que , ritluslod, permette .^i^^^parte , au&s^ 
fréquents et aossi ]Qpe<s. * . , . / , <, .. : . r 

En discutant avec M. Hufifo tons ceSj.poînts. de doc- 
trine ijuç nous relrpuvor^s dans, 3on Jivre'et que noiji^ 
Tayons va, dans l'inirmilé , ejcposer av«c tant de fran- 
clrisey nous croyons ^ui proover quel cas. nous (aîson» 
d'une œqvre que nous n hçsîlonçj çolnjt \ placer ati 
plus haut rang de ce que IV'poquç puU?e iiojis offrir s^ur U 
matière. , El si noire' pre'visîon est dVç^rd a.vçc I^ 
plaisir que nous avons éprouve' à la J^cltyre de Cronir- 
wel , son apparition fixe une date ' cjue l'histoire, d^ 
Tart dramatique ne saurait oublier. J'irai plus loin^ et 

I'e dirai que le poète' qui complétera celle réforme ei^ 
a modifii^nt nqus a été révélé. 

; A. DUCtf ATELXIER. 

MONNAIE TROUVÉE À NANtjËS, ■ \ 

Laxue Charles X, que l'on vient de percer & Nan^tes, 
est ^ang.upie partie de la vilîe oçcupee^ ni^trefoi^ :pai 
les templiers. M. Ogée, .architecte^ yç^yçr de ISaules ^ 
en tritcapt ce^e rpe; a jtrouvé leur ancienne chapelle.^ 
qui seifv^itxle cave à ^n marchand de vin;. On peut en 
voir ^ne description délailjéet trèsrbien.faite,. daas U 
tome 6 du Lycée Armoricain , page ;a5îà. AJ,. Bernurd # 
adiointdqja Mairie;, a déjà fait constrnire.de trèsbdlfl 
maisons ^ ^t^ en a encore à présent ,<;n cçasiructicinile 
long d^ cette rue. Ce quartier ayant él^ jCpnsidéraWe-» 
ment .exh:au^ depuis le temps où lr$ templiers Foc-^ 
rupaientt pQur tenir toujours le sol de la ville aq-dessni 
du Biveau de la, Loire, dont le fond p'él^ve contin.MeU 
lemcnt, il , a été obligé de creuser; tris-iprofondénjent 
pour établi]? les fondements de& maisons qu'il fait bâiii^.^ 
M. Beri^avd,, à qui nous devons déj[à (^.con^ervatiott 
d'un grand npmbre <le .pjèa-.s 4» XII-* siècle, trouvéeà 
dans les fondements de ù. Maison cJe.YiiWe, çontinutt 
toujours i Caire de soigneuses recherches^ relativement 
aux antiquités nantaises* Il a recommandé ^ ses ouvriers 
de lui remettre, exactepfient les n^édaitle^ ei ^utr^-s objet^^ 
d'antiquité qu'ils pourraient' trouver. Il serait à dé^ir^i^ 
que cetix ;qui dnrigcnt les travaux du canal , fussent 
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animes du même thle ^ tious âuriani la deictipliôn d^nn 
grand nombre de médailles remailles et du çommen* 
cernent de la. monarchie , que les ouvriers Tendent ponr 
Sire fondues, ou que des partientiers achètent sans en 
donner coiinaissance an public. Jusqu'à présent on n'a 
remis à M. Bernard que des pièces fratiçalses qui 
ne remontent pas au-delÂ du XIII.* siècle. * 

Je Tais donner ici une description d'une pièce d*or 
trouYee , U y a quelques jours , dans les fondements 
d'une maison située entre la rue S.'^Nicolas et la noa" 
velle me de Charles X« Cette pièce , un peu plus large 

Ju'ûn. louis ancien , mais beaucoup plus mince, porte 
*un c6té un aeneau ,. derrière lequel est une croix ojji 
ksX aitaohé nn drapeau. Au-dessous de Tagneau on lit: 
FK^ £X* FrancorumJCarotus rex\ At autour s f Agnus 
Dei qui toUis vec. mundi mis. nobis. De l'autre côté 
est une croix fleurce, accompagnée de quatre fleors de 
lys, avec ces. mots autour : XPC.vincif XPÇ régnât 
X PC imper at. Cette pièce est un agnelet d'op qu'on 
appelait aussi agnel ou mouton. 
. Le premier dé nos Rois qui ait fait frapper des àgneU 
d'or, est Louis YII, qui monta sur le trône en 11 37. 
Ces agnels éiaient à a3 carats. Le second est Louis IX f 
dont le règne commença en ia*d6. Ses aguets étaient 
d'or fin on 4 ^4 earats, et à là taille de 6q «^ati marc 
Depuis Saint-Louis, on en a frappé sous Philippe lllf 
dit le Hardi; sons Philippe-le*Bel; sous Louis X; sons 
Philippe*le-Long; sous Charles-le-Bel; sous Philippe YL 
dit le Valoig; sous le roi Jean; sous Charles YI; et 
r'est Charles VÎI qui est le dernier qui en ail fait frapper. 
On voit que ces pièces ne doivent pas être très-rares. 
L'airnel trouvé par M. Bernard , me paraît appartenir 
i Charles YI oû à Charles YII, à cause des lettres 
FK. fiX , qui désignent un Charles 1 et ce ne pent 
éti-e Charles • le - Bel , parce qu'il faisait mettre sons 
l'agneau les cinq lettres KRS.RX. Si c'est un agnel de 
Charles YI, il a été frappé de i38o à i4^ii« s'il est 
de Charles YIÏ, il ne date que de i4m à i46i. Ce 
qui me ferait croire qu'il est de Charles YII, c'est 
l'arrangement des deux premières lettres. J'ai vu des 
agnels de Charles YI où il V atait KF. et dans celui-ci 
on lit : FK. 

J. LE BOYER. 
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SOURCE 
D'EAU FERRUGINEUSE DE PORNIC. 

A M. t Éditeur du Lycëe Armoricain. 
Nantes , ce 10 mai a8a8. 

• Voici , Monsieur , une. lettre qui m'arrive & Finstanv , 
et que je vous prie d'ilïserer textuellement dans votre 
journal. 

* Des renseignements fautifs m'avaient d'abord etë 
donnés sur la source ferrugineuse de Pornic. J'en avais 
reçu depuis de plus exacts» et je me proposais de les 
publier sous peu. Mais la déclamation de M. Carou est 
trop juste pour que , au moment de la saison des eaux f 
)e tarde le moindrement à y faire droit. 

L'analyse chimique des eaux de la source du Cliôh , 
dite aussi de Pornic , à cause du voisinage y a été 
faite par M. Hectot , l'un de nos meilleurs natura-* 
listes y et prouve qu'elles sont douées de qualités cura- 
tives incontestables. Yoici le résultat de cette analyse : 

Sur 3a livres d'eau de la source du Glion , il v a 
eu un résidu du poids de •••••• 92 grains. 

Par son exposition à l'air « il s'est aug- 

nienié de ......'. * .^^_4 

Total 96 gyains. 

Composition du Résidu, 

Mnrîate de magnésie* • 4 g '^îus. 

Matière entractive 4 

Muriate de soucie • 64 

Sulfate de chaux. 2 

Carbonate de chaux !i 

Carbonate de magnésie 18 

Carbonate de fer> 4 

Silice • ••••••.•• 8 

Total; ••••••• 96 grains^ 

M. le docteur Bessard , de Paimbceuf , avec 6on Heu- 
reuse touche d'expression, rend ainsi compte de H 
source dont il est question, «c Si la nayade de Pornîc 
pâlit devant celle de la Plaine , elle n'est poarttirit paâ , 

a6 
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sans gloire. Ou la fréquente , et elle compte des succès* 
Mais c'est par ses bai us que Pornic est connu davan- 
tage ; on les prend à la lame , sur une belle grève , 
ou daus. ces grottes paisibles que le temps a creusées 
au pied des rochtrs , et dans lesquelles l'eau se renou- 
velle à chaque marée. Le concours d'étrangers qu'ils 
attirent ani^H^lemeAt Va tdu)Ours croissant. On trouve 
d'ailleurs à, Pornic, la plupart des choses qui plaisent 
ou qui sont nécessares; comestibles à. prix raisonnable, 
logements l;)ropres , air ss^lubre, site charmant , popu- 
lation hospitalière. » 

. La lettre ^le M.Carou suppléera aux autres rectifica- 
tions que j^avals k donner. 
^ Agreex, etc. PRIOU ^ D.-M. 

liaotef f 10 laai i8i8. 
Mopsiçur, . . * 

, Ce n'icif^qu'hier seulement que j'ai vu dans le 
I/fcée uirmoncainf ub diiscours par vous , lu à la Société' 
Académique du département de la LoiiH^-'Inférîeure , 
dans sa séance du i.*' mars 1827, où, à propos des 
eaux minérales de ce département , vous vous expri-* 
ïSÈez ainsi à Regard de celles de Pornic : <c II existe 
». bien à forme une -ariitre- source ferrugineuse , mais' 
» elia est délaissée. » » ' ' 

Cette assertion est tout A- fait- inexacte: Loin que la 
funtaine deMÎQirniA soit ilélàissée 9 elle est plus fré- 
quentée que jamais. Le nombre de peKonnes qui 
viennent y prendre les eaux s'accroît tous les ans ; et 
sa renommc'e sVtend mèiné déjà si loin , que Tannée 
dernière elle avait attiré à Pornic , outre les Nantais , 
beaucoup de Poitevins et* d^Angevins» et même quelques 
habitants de Tours* ; entré autres Taixlievéque de 
cette ville. 

Ce qui ne permet pas , d'ailleurs , de douter de 
l'efficacité de nos eaux ferrugineuses, c'est que les cures 
assex oremarquabres qu'elles ont opérées, ont attiré l'at- 
tention do 1 adîmnisrrîiti*an supérieure. En effet , I\l. le 
Préfet de <"e département (1), instruit que les abords 
de notre fontaine étaient très-difficiles , surtout pour 

' ) ' ' ■ I ^ ■ I I ■■* 

(•) .H. AlbdD de Villeneuvç-BafgQnioot » Uuut ii^ ville Ue J>f«ftute« . 
coâftcrvera lûug-tcnipi de bieu agréabiei^ souvouir». P.... 

t 
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les vieillards et les personnes infirmes , vient d'accorder 
des fonds pour faire faire u'ne route commode , afin 
que tout le lùonde puisse jouir des avantages qu^ofii^ent 
ces eaux. 

Voilà , Monsieur , ce qui est vrai et constant. Or ^ 
comme le fait contraire que yous avez avance' , sur la 
foi sans doute de quelque personne mal informée , est 
de nature à compromettre la réputation de notre source, 
et par suite à détourner d'y venir ceux qui y ajoute- 
raient foi , j'ose attendre de voire impariialité et de 
votre amour pour la vérité ,-que vous n'bésic^rçK pas 
à rétracter votre asscrtioa i dan* l'un de^ - pl]a» . pro- 
èfaains nnméxos du Ljcèe* 

J'ai l'honneur d'être y etc. 

CAROU, 
Habitant de Pomic. 



FABLE. 
LÀ CASCADE ET LA SOURCE. 



XJoe cascade écornante et saperbe 
De rochers en rochers roulait avec fracas* 
En légers filets d*or toot doucement sons Therbe f 

Une soarce coolait plus bas; 
Son onde est-salutairé , £scnlap« en fait cas. 
Là cascade orgûeiileose à la source s'adresse : 
— . • La foule snr tes bords aime à porter ses pas , 
• Et pôariaut je ne conçois pas 
m D*ott fient qu'à toi l'on s'iniéresne ; 

• Comment ton Kr étroit • los' maigre filet d'eaa 

m Qoi ne Tant pas même nn rnissean » 

• PeaTent*iU t'attiver de si nombreux convives ? 
' m Où donc est la beanté de tes ondes chétives ? 

» Moi , Ton doit m*admirer , j*ai de la majesté , 
• Car je suis une autre merveîUè ! » 
« An ▼oyagenr tn romps l'oreiUe. - 

Répond la source , « et inoi , je ini rends la santé. - (i ) 

LHEHMITTE. 



• ( I ) Celte fable, imitée du Basse» »e iroure impf imée dans un ouvrage 
qui a potir litre : FabUt Âussesf tirera du recueil de M- Kriloff, « l 
imitées en vers Français et Italiens ,. par divers auteurs ^ précédées 
d'ne Jntrofiucuon de M. Le JVlontey, publiées par M. lé camto Orloff. 
SI vol. iD-8.* Paris, i8a5. 
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Séance du i.«» mai i8a8. 

PAÉSIDBNCB DE IL. FOUBÉ, TICB-PEESIDENT. 

Sor rÎDVÎtatîon de M. le président , M. le maire de 
Maotes^^ présent i la séance^ prend place an bureau. 

M. Coupe, ancien officier-supérieur d'artiilerie, li?ré 
exclusivement, depuis plusieurs amiées, à l'instructioa 
de ses enfants, croit avoir perfectionné les méthodes de 
l^ctni^ adoptées jusqu'à ce jour. Il prie la Société de 
Tpuloir bien examiner son mode d'enseignement. — Une 
commission est indiquée pour répondre à cette demande: 
elle se compose de MM. de Tollenare, Guillet et PliboD. 

M. Giraud fils, forgeron & Nantes est inventeur d'une 
cuisine économique sur laquelle il appelle Tattention de 
la Société. — MM. Caillet, Âthenas et Bertrand-Four- 
mand sont désignés pour examiner cette invention. 

M. le président dépose sur le bureau les ouvrages reços 
depuis la dernière séance, entr'autres la relation d'un 
voyage à Terre-Neuve , par M. de la Pjlaîe , de Fou- 
gères, et deux dessins lithographies , du même. 

M. Chaillou présente à la Société , au nom d'tin agri- 
culteur qui désire garder l'anonyme, une instroeiion élé- 
mentaire d'agriculture pour les cultivateurs du dépar- 
tement de la Loire-Inférieure. — Cet écrit est renvojé 
à la Section d'Agriculture. 

M. Chaillou lit ensuite, comme secrétaire , son rap- 
port sur les séances Je cette Section pendant le i.'' tri- 
mestre de 1828, sous la présidence de M. Grelier. 

A la suite d'un rapport de M. Thomas Louis , au nom 
d%ine commission dont faisaient partie MM. S^heult et 
Robînot-Berlratîd , M. Grootaers, sculpteur-statuaire à 
Nantes 9 est admis comme membre résidant, 

M. Ed. Richer a donné, dans le Lycée Armorictdn, 

sous le titre de Lettres d^un Armonque , une sorte de 

.réf umé des sujets nombreux et intéressaots qtie l'hisioir/* 
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de Bretagne ofire au poète éplqne, h Tatitenr drama* 
tique et au romancier historien. M. Ludovic Ghapplain, 
considérant sous ce dernier point de vue les ingénieux 
aperçus de M. Ed. Ricbrr , a essayé d'en revêtir quel- 

3ues-uns de formes dramatiques , sans cependant entrer 
ans tous les détails dont le sujet serait susceptible. II 
soumet son travail aux conseils de ses collègues. — 
L'assassinat de Landais, fait important du règne de 
François II , si riche en éve'nements, est l'épisode qu'a 
choisi M. Ludovic Chapplain. Il commence k l'époque où 
l'implacable trésorier du duc vient de rassembler une 
armée destinée à combattre les seigneurs bretons qui , 
aVtant soulevés contre son autorité , se sont réfugies à 
Ancenis. 

M. Plihon fait une communication au nom de M. de 
Saint-Ildephont. 

M. de Saint-Ildephont y pensant que tout ce qui est 
du ressort des connaissances utiles doit inspirer de 
l'intérêt à la Société et devenir l'objet de ses inves- 
tigations , appelle son attention sur un ouvragé d'hip- 
piatriqucy publié par M. Vatel. 

Traçant l'historique de l'art vétérinaire • M. de 
Saint-ildephont montre que œ n'est que depuis le 
moment ou les Bourgelat , les La Fosse , leâ La Gue- 
rinière , les Witts , les Royer-Collard , etc » se sont 
occupés de cet art , qu'il est sorti de l'espèce d'avi- 
Hssement où l'avait tenu la vieille maréchallerie. Mais 
il restait , même après ces écrivains , k réunir et coor- 
donner toutes les connaissances en anatomie^ en phy- 
siologie f en pathologie , acquises jusau'alors sur les 
animaux , à créer une nosologie pathologique , enfin , 
& mettre une grande masse de connaissances en rapport 
avec la médecine nouvelle. Tels sont, seloh M. de 
Saint-Ildephont , les obstacles dont vient de triom* 
pher M. Vatel , dans son ouvrage intitulé : Éléments 
de Pathologie vétérinaire f ou Précis théorique et pra-^ 
tique de la Alédecine et de la Chirurgie des principaux 
animaux domestiques. 

M. Le Cadre termine la séance par la lecture de Vers 
adressés, par M. Blanchard de la Musse ^è M. Evariste 
Boulay-Paiy. 
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Messieurs , 

Ou ne peut s*eiiij[>écber de reconDftttre qu'il s'opère 
flans le monde littéraire une ré?oIution qui roéritç 
d'être remarquée. Les études sérieuse» açqqièrent chaque 
)our une plus grande influence, tandis .que les ouvrages 
de pure imagination obtiennent de plus rares lecteurs. 
Aujourd'hui, la meilleure recommandation d'an lifrs 
est dans son utilité. L'esprit d'examen, et d'analyse , 
Uatoamt & sa suite les chiffres et les calculs ,. envahit 
toutes les branches de la littérajture* De nouvelles formes 
politiques I de nouveaux, besoins, offrent sans cesse h 
l'écrivain, de nouveaux sentiers à parcourir ; s'il ne veut 
pas rester, seul, il faut qu'il mai;!che avec les. masses 
et qu'il suivQ Timpulsion de son siècle. 

C'est de l'application du calcul aux résulla-ts d'obser- 
vations nombreuses sur rétat physique « moral et poli- 
tique d'un pays^qu'est née line scieùceaussi nouvellje que 
le nom qu'on lui a doqué. La Slatisiique» partie né- 
cessaire des études économiques , exerce maintenant 
avec ses documents préi-is, avec ses chiffres éloquents^ 
une influence à \a^ fois puissante et générale» Hecueilr 
lant les renscignemenis les .plus obscurs, analysant )?s 
faits les moins dignes de remarque en .apparence , elle 
sai| tirer de leur réunion # de leur opposition et sou- 
vent même de leur simple existence, dps conséquences 
aus^i incont( stables que le calcul qui leur sert de base* 
S'il h'appàrlient qu k quelques esprits su)kéricurs de 
forJonner et de geuéraliser les renseigna» mcnts propres 
à faire ressortir au grand, jour d^s yérii^'s neuves et 
inattendues, il reste encore à l'homme mpde^te et.Ur 
lorieuz, un travail utile et honorable à eui reprendre , 
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en se eliârgéàDt de rassembler les tnatenaux qui soiit & 
fa portée. 

Votre 8ecik>a<l'A^rîciïlttire ai su fecônnaftré un des 
plus pressants besoi ni de .l'ëjpoqoe ,> et les travaux dont 
J'ai à yous •eatretenlff ont pr^squ^ to«s p«uv objet 
notre Statistique Départeœentialo, sous ie- .rapport 1 agrih 
«oie. Nous avofts pensé que, Ja.: première chose ià f»tre 
en entrant dans la carrière,, était de nousl) rendre un 
compte exact de Tétat actuel dé U cuteiu^y afini'débfeA 
fixer notre poipt.de départ. Fa^r^ connaiim dans' tout 
le département' les procédés pl^s. perfection nés ^stîiWil 
dans quelques iocaiités ; indiquer anx: consdmmutettr^ 
et aux capitalistes les prpdocliont , les: . r^scniTCes' et 
les débouclies de chaque commune ; melire 8u^ la voie 
^l'améliorations importantes : tels seront, entre entrée 
avantages ,. eenx qui natti'QHt \p plti^ imoiédiâtemenl 
!de nos travaux statistiques. * 

Combien devons-nous regretter n^e, o^; d^i'anciier^ 
aient tput à fait négligé ie^ recberches. de «1^ genirei 
S'ils nous avaient laissé des xernseignemants p récris -âiiH 
l'état de leur culture, nous serions à portée de <j(f^ei^ 
qjuelks SQDl les/parties qui Oint; fait, deà, pricSigrès^ c<^nes 
qui sont restées, stationnairest, et» s'il en 'éxitte -,> oc^le^ 
qui ont fait un mouvement rétrograde. JTauji ^Urrlôns^ 
en recherchiîr les causes et indiquer les. fie«foe>ii&Dfre^ 
inents les plofi utiles , et çt^rtpf)^ ceux qui ^am eu lé' pluf 
de succès; car il ne faut.pii&.f'y mépmodré ,*^iirt iy^s*^ 
lème d'amélioration , quelqijiU.bi^ri raisonnréi^h^ii^ Jj^J 
raisse, quelque cpnforme qu'U tfpit^'^culâfypiat^nclef «ux* 
données de la théorie , ne I>eAt rpcçvoirnWe'ijralidtî/yf^ 
définitive *que de son application avanlagause ^^në )a^ 
pratique. Cette., considératjo^: suiffirait .sfwdo' pm^r *>li- 
eoùrager les .étt>4e8 statisti^e^. Que d'5Bssirîs:.«^*liiirrn^>-^ 
t]ueux n'eiîssent pas éié ri^péiéç' qeni fois ;pnr.le8im^^^><ç'• 
moJens, si le sort des prcnSiieres; tentatives »¥*?!*' l'it^ 
connu.' \ - .1^ '-■ : V. 'i •'•• ***•;- *T* 

Ce que «nos pèfes n'ont pas f^il» nojus aw)tns^leïprbj[êi> 
de rentrepreiidre. Quelque pfwpeijfecCionnéciqtte 96\x 
notre agrîcuUur^_, elle n^'rile Un^n eep©nda0tid'élr«î >IklW-ï 
diée e,t d être décrit^. ' ; <' - ^•^'- * .'i'-' » 

Notre séance du n^o}^.,dçïîartivier a été >coli^eréè^au 
renouvellement flu bu^eaiii. ifoive digne plFi^ldWI^, M 
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Gfëlier.a ététéélai M.Naauda été nommé TÎce-pr^ 
Mdent, OB a bien voulu me conserver dans les fonctions de 
' secrétaire , et M. Brager a été nommé secréuire-adjoinl. 
Séance du ai /écrier, 

.Vous n'awra peut-être pas oublié. Messidors, que 
jewsWhoooeur de vous informer l'année dernière que 

• J:''*f'«» no»» avait communiqué un travail fort étendu 
en lohne de prospectus, dans lequel il engageait la sec- 
lion à eatrepreodre la rédaction d'une statistique dépar- 
temenuiev Afin d'obtenir les matériaux propres à servir 
<t« bas« à ce travail, notre président avait réuni une 
•erie nombreuse de questions i adresser aux autorités et 
«ux principaux propriétaires de chaque commune : il 
comptait assez sur le xèle et le patriotisme de ses cor- 
respondants pour espérer recevoir des renseignemenU 
suttisaiiU. Les réponses obtenues, réunies â nos propres 
connaissances locales , nous auraient servi i composet 
notre statistMoe. Le projet de M. Grelier parut & la sec- 
tion <J une telle importance, qu'elfe nomma une com- 
mission de cinq membres pour l'examiner et lui en 
laire rapport. 

M. Çbeva|ierde Lanaière, membre de celte commis- 
sion, dont le 8èle et le talent tous sont bien connus, 
convaincu de l'utilité d'un semblable projet , a voulu 
tout le Memier nous apporter le tribut de ses connsis- 
«ances. Notre «ollègue étant placé ( comme chef du c- 
oastroj à. la source des renseignements les plus exacts: 
tont cequi vient de lui doit nous être extrêmement pré- 
cieux. Le travail qn'il nous a communique est relatif an 
Loroux-Boiterean ; il embrasse toutes les parties de 
1 agriculture de cette commune. 

Le Loroux est situé sur la rive gauche de la Loire, k 
cinq kilomètres ( environ nne lieue ) de fee fleuve qni 
sert au transport d'une partie de ses denrées. Le clocher 
y.WVf '**.'^7» 39' 46" de latitude nord, et les 3» 
T r -ô* longitude ouest, et sa distanre de Aantes est 
«le i5,io3 mètres (à peu pfès 4 lieues de poste). 

La commune du Loronx-Botiereau est bornée an nord 
nar les communes de Saint-Julien-de-Concelles et de 
la Chapelle-Basse-Mer, k l'est par la Divatte, qui la 
sépare de la > commune de Landemont, située dans le 
departamoni de Maine-et-Loire , et de celle de la Ke- 
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maudière; au sud elle e&t séparée par le ruisseau d*Âr^ 
boine , de Vallet et de la Chapelle- fleulin ; à Touçsi elle 
€St limitée par le caual de Hauie*-Goulaioe. Ce canal, 
qui sert h l*écoaleineiit des eaux des marais, nest uavi* 
gable que pendant les crues de ta Loire, et sert au trans^ 
port des deorëes pendant à peu près cinq mois de Tan^^ 
nétf de décembre à avril. 

Le chef-lieu, qui porte le nom de ville, contient 
environ 800 habitants : la population entière de la com« 
mune est dç 4980 h 5ooo âmes. 

Le territoire se divise i>aturellemeiYt en partie haute 
et en partie basse : la première à Torient , là seconde 
au coachant. La partie haute est accidentée par des co-^ 
teauz plantés presque tous en vignes; on y rencontre 
des plaines en terres labourables et en landes , ainsi que 
de nombreux vallons cqu verts de prairies. La partie 
basse est formée de coteaux en pente adoucie, cultivés 
pour la plupart en vignes et de plaines en terres labou- 
rables et en prairies ; elle se termine par des piarais qui 
vont aboutir à la rive droite du canal de Haute-Gou- 
laine. Ces marais , une partie des prairies ainsi que les 
terres les. plus basses, sont exposés aux inondations de' 
la Loire, comme les vallées de la Ghapelle-Basse*Mer et 
de Saint-Julien : ce n*e&t même que dans les années 
sèches qu'on peut faire faucher avec avantage les marais 
qui sont habituellement submergés ; ils deviennent la 
source d'exhalaisons qui doivent vicier la pureté de 
lair. 

Après ces détails topographiques , M. Chevalier fait 
rénumération des produits Ue TÂgiiculture de la com- 
mune. 

La principale culture du Loroux est celle de la vigne, 
puisqu'elle occupe rigoureusement 16:14 hectares a4 
ares, 17 centiares ou presque le i/4 de son territoire. 
C'est la seule qui soit passablement soignée. Les vins 
blancs sont dune assez bonne qualité, les deux es- 
pèces cultivées généralement sont le muscadet et le gros 
plant. Il existe aussi quelques vignes rouges qui pro- 
duisent des vins dont la qualllé n'est pus supérieure 
à celle des vins blancs. 

Ou es(ime que la moitié dés terres labourables est 
ieuue eu métiiiies cl l'autre moitié eu petite culture. La 
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diarmegéner^etnent usitée est à unseal Terftoir et Ik avant 
ti*aîn 9 elle est ordinairemeut attelée de 4 bcBufs et 
condotte par deux pef sonnes. Lts produits en blé fre- 
inent et en seigle ne suffisent point aux besoins d^ 
habitants, qui sont cootrainis d'en tirer des cOmtnnn^ 
voisines de.M^ne^eU-Loire» 

La terre parait peu convenir à la culture du lin qu'on 
nt stftnû qu'en- petite quantité. Le blé^noirou sarraziu 
est également peu cultivé. . 

Il n'existe plus de bois de haute ftttaye dans la commune 
du Loroux; on y rencontre seulement quelques boa* 
quets d arbres forestiers, plusieurs taillis en essences de 
ohéue et de châtaignier et un seul taillis en acacias* 
Ces bois réunis aux émondes des haies ne suffisant pas 
à la consommation , on en tire en petite qualité de la 
Boissièrc et de la Aemaudière et de quelques communes 
de Maine-et-'Loire. 

On fait au Loroux quelques-élèves en taureaux etf*n gé- 
nisses; mai; d'une race commune. Lu nombre en est trop 
liuiiléparle manque presque absolu de prairies artificielles, 
f Les engrais proviennent de^ pailles, du mare de 
vendange, de la menue lande, des roucbes et autres 
herbes marécageuses: ils sbtit ins4iffisants ; il • en est 
acheté dans les vallées- de Siitnti* Julien et de Basse--^ 
Goulatne. Ou :fait aussi venir de la commune de Lire 
en Maine- et^Loiiie ; de lu chaut et de la ch^rrée pour 
aiùender.'lcs .terres »de lando^ et ^^^^éralement- toutes les 
terres de métairfe qn on se propose d ensemencer en 
froment. Ou ehiploic encoi*e , comme amendement , des 
terres de jardin que Ton répand f ur J» surface du sol. 
Depuis plusieurs années , on faii usage du noir de raffi-» 
ncrie . dit noir animal \ il pat*âlt que les cultivateurs en 
sont généralen^ent. satisfaits j cependant M. Chevalier 
pense qu'il faut aiiendre unp série d'expériences et 
d observations , avaut d'assurer si Ton peut aceorder une 
coirfiance sans réserve, aux avantages ouauk inconvé- 
iMPUts signalés de part kl d'dutre. 

Il n'y a dans celle commujie aucune gr^ude -usine 
ni aucune .manufacture importante. Ou y compte seu- 
lement !x4 moulins à vent : re nombre est plus qi>e Suffi*- 
sânt pour les besoins, et tous ne* sont pas activement 
ociQnpés. Il existait a utrefoiii un îs0u4 moulin îi eau, établi 
sur la rivière de la Divatte ; il ne tournait qu'une partie 
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de l'année^ la Divàtte énaiit à scc/peiidatit la beUesalsrm.^ 
' LesmesBres agraires loea lès sont l'boiBmée de ^666 
fîeds.!i|S carrés, écplvalanl à 4 ^^ 9^ rentiares pour 
les Tign^s; et la .Boiâ^eloB de 7000 pi«ds ^rrés^ou.7 arc« 
39cè]3rtiàreS9]^aiw toutes lea «lutres natures de propriété» 

La SQfriacedela/GommuDe est de 666g hecUres 44 
àrès.&5cèntÎ8re5. Noise collègue, pre'sen te 9 dans u» ta-*« 
bleau fie subdiTi^iôOf les quantités d'bertares .eaiercc^ 
Iflboi^rftbleSy YÎgaes, jardîtis, prés, pâturreft, marais, landes^ 
etc», q«icompQseDt.cettj9 .étendue. Il.résuttede ce tablcaii' 
quf cette cammune^ nue des «ûetix cultivées du dépar*^; 
tementy contient encore 534 hectares 54 ares 9^ oen-h 
tiares de landes infertiles « c'est-à-dire k peu près le 
douzième dé sa èontenaiice totale. : 

Chaque article du tableau de subdivision dont je 
viens, de parler est traité séparément par M. Cheva- 
lier. Il fait connaitre, successivement les compositions) 
des terreSi leur classification y leur culture , leurs pro-*^ 
doil6«; leurs valeurs^ etc. Les assolements lés plus gêné-* 
raleotent suivis sur chaque nature de. terre sont ensuite 
indiqués avec soin , ainsi que les débouchés dé tous les 
produits de la culture. Je regrette que les bornas d'un* 
rapport ne me permettent pas d'entrer dans de pluf 
grands' détails sur cette partie du travail de M. Che.varr 
lier, vous y reconnaîtriez l'esprit d'ordre et d'investi*^ 
galion qui distingue notre collègue. 

A la ho du mémoire se trouve un relevé du prix moyen 
des principales denrées du Loroux » cakul fait sur quinze 
années ,eu distrayant les deux années où elles ont été le 
plus et le moins cher. Ce tableau termine dignement 
cet importaht travail. 

Da:n^s la même, séance, sqr la demande faite par M* 
Bertrand-Fourmand , au nom de notre collègue M> 
Robineau de Bougon, une commission a été nonimne 
pour examiner une chavrue coftsir\ii,te d'a(près ceile ,de 
M» iVJaihien de Donibasle. Cette commission est com* 
posée dfî iMM. Alhénas, Vigneron de la Joasselandière, 
Tbonoine, Bertrand-Fourmand et moi. 

M. Vigneron a présenté à la sectji on un jetine «rbrei, 
flont IfS semences lui ont été envoyées, rhi Brésil , .sovs 
le nom de sapin Gaboclet parce que les CabocJts, j^tuplo 
Si.u.vage, sei nourrissent de srs an)aa(ie«. . . 

Ce qui , suivant notre collègue , paraft différencier 
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cette plante résineuse des autres sapins , c'est sortoul 
la position des grains qui sont renfermés dans les 
écailles même des cônes, comme celles do tolipier de 
Virginie , tandis qne celles des sapins et de leurs 
congëoèrr s , sont insérées seulement estre .les feuillets. 

Cet arbre ayant une grande apparence de rusticité , 
on doit espérer de parvenir à l'acclimater. L'humidité 
lui semble convenable , et dans un si jeune âge , il n'a 
nullement souffert de qudques gelées blanches , ac« 
compagnées même de fflace ; au$]5i M. Vigneron , qui 
possède deux plants de la même espèce , ai a-t-il risqué 
un en pleine terre. Mais la douceur de cet hiver ne 
permettrait pas d'en conclure qu'il dût résister à nos 
Iroids y surtout lorsqu'on a j^ris la précaution de l'en- 
tourer et de le convirir d'épais feuillages. 

Les dimensions auxquelles parvient ce végétal , l'usage 
qu'on pourrait faire de son bois , les moyens de pré- 
parer ses amandes , ne sont pas connus. Les graines* 
ressemblent h la première phalange d'un doigt; leur 
longueur est d'environ un pouce , et leur dian^ètre de 
cinq à six lignes ; elles sont faciles à dégager du 
feuillet molasse qui les récèle ; leurs subtances tient 
plus de cellç des glands que de celle des pignons ordi- 
naires ou cultivés f mais elle est encore plus sèche et 
plus cassante. • 

Notre collègue croit qu*il n'existe en France que i 
autres individus de. cette espèce chez l'une de ses 
s<0urs; il promet d'informer la section des détails ulté- 
rieurs qu il pourra se procurer sur cet arbre et sur 
ses usages. 

Après Texamen attentif et détaillé dn jeune sapin 
présenté par M. Vigneron , le président accorde la 
parole au secrétaire de la section pour une commu- 
nication. 

Son travail est relatif à la culture de la pomme de 
terre dans notre pays. Après en avoir indiqué som- 
mairement les prioripaux usages , il rend compte d'a- 
nalyses faites par lui sur des tubercules de la récolte 
i8!45 , et répétées sur ceux de la récolte 1826, pour 
rechercher les quantités de fécule qu'ils contenaient. 
Il a opéré sur 4 variétés de pomme de terre , savoir î 

La grosse blanche , à chair jaune , dite anglaise. 
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La longue blanche , à chaîr jaune* 
La longue rouge , à chair jaune veinée de rouge. 
La petite ronde hollandaise , à chair blanche. 
Ses recherches font connaître que la plus féculente 
de ces 4 variétés est la grosse blanche, et que la longue 
rouge est la moins riche en fécule. En opérant par le 
lavage à la manière ordinaire sur loo parties , il a 
obtenu en moyennes les résultats suivants : 
i4 5o De fécule sèche. 
9 12 De pulpe û/. 

76 38 D'eau et de substances solubles enlevées 
■ par le lavage. 

100 00 

Le chiffre i4 ^o indique bien la quantité moyenne 
de fécule que l'on peut extraire mécaniquement , et 
dans la pratique des tubercules analysés ; mais la pulpe 
lavée contient encore de la fécule échappée à l'action 
de l'eau par suite de l'imperfection du râpage. Cette 
pulpe ayant été traitée par la potasse caustique , il a 
été reconnu que la fécule entrait environ pour un tiers 
dans le poids de la pulpe sèche (i) , d'où, il suit que 
les tubercules contiennent réellement 17 5o pour 7© 
de fécule , toujours en prenant la moyenne sur les 4 
variétés analysées , ce qui réduit à 6 la p. ^/o ^^ poids 
moyen de la matière ligneuse. 

Ces résultats, infériiurs en fécule à ceux obtenus et 
par M. Vauquelin , et par MM. Payen et Chevalier , 
analysant des tubercules de variétés différentes, récoltés 
dans les environs de Paris , font penser à l'auteur du 
mémoire qu'il pourrait être avantageux d'introduire 
dans notre pays les variétés signalées pour être les plus 
riches en fécule. Il s'est occupé de ce soin et a cultivé 
comparativement en 1827 , i5 variétés de pommes de 
terre , dont 10 tirées de Paris. Aussitôt qu'il aura réuni 
les notes qu'il a prises sur cette culture , il les com- 
muniauera à la Section. 

La lecture de ce mémoire a donné lieu i M. Vigneron 
de la Jousselandière de faire connaître une recette sur 

• (1) Celaeipliqae pourquoi , fiant Ict f(6culerSet« on recherche laDl 
la pulpe pour la uourriture det bestiaux. 
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la panification des pcnhines dé terré mélangées avec la 
fannedes ceréàleis. Ce procède consiste à peler les tuber- 
cules , k les râper' au-dessns d'un rase d'eau qui les 
reçoit en del>ris, à laver cette pulpe dans plusieurs eaux 
c|ii'on décante successivement , puis à ajoater le levain 
et la farine des céréales, qu'on doit mettre par exemple 
en volume égal à celui des pommes de terre. Il suffit 
ensuite de ver^r de l'eau asses chaude pour, qu'après 
le mélange, la masse conserve la température convenable 
à la fermentation panaire , et de pétrir le tout à la 
inamère ordinaire. 

Le pain obtenu* par cette manipulation a la croûte 
nnie comme celle des gâteaux et moins cassante que 
celle du paix^ de pur froment ; il est plus frais à la 
coupe que c6luî--ci , sans happer aux couteaux comme 
lé 4laîn de seigle. Léger et trfcs-homogène , on n'y 
distingue, aucune parcelle de pommes de terre , tant 
^^Ilcs y sont bien incorporées. La seule ch#)se qui semble 
annoncer leur présence est une très-faible odeur d© 
vert ou d'acide , que le seul observateur prévenu peut 
reni arquer. Sans doute la bonté du résultat dépend 
beaucoup du soin apporté dans la manipulation qui ^ 
quoique plus lougne , n'a rien de plus difficile que 
celle du pain de céréales. Notre collègue , ayant tou- 
jours obtenu du procédé ci-dessus le plus grand succès ^ 
en recojnn^ande l'emploi avec toute confiance. 

La dernière séance, dont j'ai à vous entretenir , est 
telle du 20 mars. Elle a été remplie presque entière- 
ment par la lecture du rapport de la commission qui 
avait éié chargée d'examiner le projet de M. Grelier, 
dont j'ai eu Thonneur de vous entretenir tout à l'heure. 
Cette commission était composée de MM. Luminais , 
Chevalier, Vigneron , Mareschal et Le Cadre. 

M. Luminais , rapporteur, a traité dans le plus grand 
détail toutes les parties du projet ; il a cherché à classer 
par litres, chapitres et sections , les nombreuses questions 
qui y sont exposées. Ce travail l'a amené k recon- 
naître que la série présentait quelques lacunes qu'il a 
cherche à remplir. La délibération sur cet objet ayant 
^é TenvoyéeàTme atare séance, je ne puis vous entre- 
tenir ici dfe ses résultats. Malgré quelques légères dissi- 
dences , étant tous animés d'un même amour du bien' 
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géntlral, ^. recherchant arvec une égale ardeur et sans 
prévientioqs ce qui peut y contribuer, il est impossible 

Î[ae no^is n'arrivions pas à choisir parmi Icb propositions 
aites celles qui sont le plus convensd>les. Au reste, les 
déteï^minatious qui seront prises dans cette circonstance 
donneront lieu à des communications particulières 
qu'aura à vous faire la section qui n'oubliera pas qu^ 
son règlement lui interdit toute publication, sansavoiu 
au préalable obtenu vôtre assentiment. 

Tel est, MM., l'exposé des travaux de votre sec- 
tion d'Agriculture pendant le i.«' trimestre de cette 
année ; 'not;iiS espérons que vous y reconnaîtrez le désii^ 
de contribuer à encourager et à perfectionner parmi 
pos compatriotes le premier et le plus utile de loni 
les arts. 

Le' Secrétaire de la Section {T agriculture. 

CHAILLOU. 



LANDAIS (i). 

SCÈNE HISTORIQUE BRETONNE; 
Par m. Ludovic Ghapplain. 



Ce fat le jMgomcnt du proses de LentUye v>» 

r ytkj Toulu extraire des originaux , nfin que ' 

chacun cogooisse de quels crimes il fiit oliar|^ 
et accusé; combien grand et quel fût eest hom- 
me qui eut tant de pouToir auprès de soft 
maistre , totalement abesti et eunnùsonné dm 
Taffection et croyance en luy, afin de faire 
«ognoistre à quel poinct Tiennent des hommes 
. . 4» quelque petit lieu qui sont elleuea en hon- 
neur, quand ils se sentent appuyez, abusant 
de crédit avee toute arrogance, tyrannie et 
vindieatioo et injustiee. (O'Àrgoatrë.) 

Le 24jiiia de ' l'an i485 , sous le règne du très- 
honoré François II , duc de Bretagne « la cite de 
Nantes semblait être livrée à une rumeur éti*auge ;; 



(1) Pierre Landais était fils d'un tailleur de Vitré , il était vejm^ 
à INanlet exercer l'état de son pcrV. Minii.trc secret des plaisir* 
«lu dtic y ce priuce à qui il avait su pUiie , Tayait élevé p^r Je|;ié« 
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on eût dit que qoelqae ennemi formidable s'approcbaît 
pour assiéger ses remparts. Le son éclatant des clai- 
rons retentissait au loin ; il se mêlait aux murmures 
de la foule accourue sur les places publiques et aux 
cris des capitaines et sergents d'armes qui rassem- 
blaient leurs arcbers et leur milice. La grande rue 
^ait encombrée de cbariots , de cavaliers et fantassins, 
qui se bâtaient d'aller rejoindre leurs bannières sur 
la place des Lices ; car c'était 1& que devait se réunir 
l'armée que M. Landais , gr^nd trésorier de Bretagne , 
destinait » sous le bon plaisir de Monseigneur le Duc , 
& combattre les seigneurs révoltés qui s étaient retirés 
i Ancenis. Cette vaste enceinte avait peine k contenir 
les gens de guerre qui s'y trouvaient déjà rassemblés. 
Ils se divisaient en trois corps bien distincts : en 
tête , paraissaient les nobles barons et chevaliers bre* 
tons avec leurs gens d'armes et leurs bannières armoi- 
riées ; puis , venaient le% bons corps et francs ar^ 
cbers ; c'étaienfles arquebusiers de la garde du prince 
et de diverses contrées de la Bretagne, avec les ti- 



jusqu'à li charge de trésorier , dignité qni , en 1 
en Angleterre > était la prenitère de rétat. Jainai 



I Bretagne , comme 
Fainaît ministre n'aTait 
usurpé sur son prince une telle autorité. Le favori pouvait être 
encore courtisan dans le palais « mais il était maître absolu partout 
.ailleurs. Son gouvernement avait blessé l'orgueil de la noblesse de 
Bretagne ; elle ^e voyait avec peine forcée d'obéir à un chef qui n'a- 
vait pas pour lui les droits de la naissance , et qui était d'autant 
plus orgueilleux qu'il avait reçu plus d'humiliations. 

(Ed. Bicher. HUioire de Bretagne.') 
La mort du vertueux chancelier Chauvin » que Landais avait fait 

Eérir de faim et de misère au château de l'Hermine , des abus nnin- 
rcux d'autorité , avaient cicité. un mécontentement généril. t/s 
teigneuT s formèrent contre Landais une conspiration. Déterminé à se 
saisir de sa personne , ils se rendirent le 7 juin i464 au château 
de Nantes » et pénél récent jusque dons la chambre du dmfi y mais 
Landais était absent. Craignant la vengeance de leur ennemi qui 
disposait i son gré de l'esprit du prince , ils se retirèrent dans la 
ville d'Ancenis y qui appartenait au mai^chal de Bieux^ chef dea 
conjurés. Le trésorier , de retour près du duc ^ l«î 6t rendre un ar- 
rêt qui déclarait confisqués les biens de tous ceux qui avaient trempé 
dan% la conspiration, non content de cela » l'implacable Land*ia 
persuada h son maître , dont la raison faiblissait de jour en jour 9 
cTenToyer une armée contre les réfu^iét« Cest h cette époque qne 
l'action commence (Voyez, pour les détailf ^ les priactpaux auteurs 
Bretons et cntr'aatres d^Argeftiré). 
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vevkTS d'arc du papeganlt , gens de toutes condi- 
tions , qui , pour s'exempter de» tailles , s'étaient 
enrôles dans ce corps ; en dernier lieu , ,od apercevait 
les milices , composées de gens leve's sur les e'tats du 
Duc ou venus de pays e'irangers ; il s'y trouvait des 
Anglais que Landais avait naguères reclames du feu 
roi Richard , afin de l'ïiider dans cette guerre ; des 
Français oui , pour avoir trop bien servi les intérêts 
du duc d'Orléans , s'étaient attirés l'inimitié de M."»» de 
Beaujeu , la régente ; à ces hommes «d'armes se joi- 

fnaient de pauvres vassaux et gens sans aveu , que 
on avait requis de marcher pour grossir l'armée. Ce 
dernier corps était le plus nombreux , il présentait une 
variété , une bizarrerie de costumes et d armures tout 
k fait extraordinaires. Le désordre et le tumulte étaient 
dans leurs rangs , et il en sortait par intervalle des 
cris confus qu'excitaient Tespoii* du pillage , ou l'ins- 
tinct d'une férocité aveugle. Mais nulle part on ne 
remarquait cet enthousiasme , cette joie guerrière qui 
éclatent au sein d'une armée prête à partir pour mne 
expédition glorieuse. Parmi les seigneurs bretons sur- 
tout , il régpàit un effrayant silence ; les fronts des 
nobles guerriers , qui tant de fois avaient combattu 
pour leur pays , étaient sombres et soucieux , il y 
avait comme une sorte de honte empreinte sur toute 
leur physionomie , et l'on eût dit que pour la première 
fois de leur vie ils redoutaient le signal du départ. 
Sur l'aile droite , près d^ remparts du château , on 
ren^rquait un chevalier dont les superbes armoiries 
portaient une tête de cerf ♦ soutenue par deux griffons ; *^ 
immobile , devant ses hommes d'armes , il examinait t 
froidement tout cet appareil guerrier, et. par, fois un 
sourire ironique déridant son visage mâle et sévère, 
accueillait les cris insensés des milices et de la mul- 
titude. tJn jeune seigneur ♦ dont l'écu représentait un 
chevalier armé de toutes pièces , debout sur une tour , 
et résistant à l'attaque d'un lion furieux (i) , s'ap- 
procha de lui , son œil exprimait la colère et l'indi- 
gnation. ^-. « Par Dieu , Messire d'Acigné , dit-il d'une 
voix agitée , mais dont il s'efforçait de réprimer les 

(0 Voyez r Armoriai de Bretagne. ' 
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celais y que pensez-TOu» d^ ces formidables apprêts ? 
Ne croirait*-oa pas qu'il &'a^h pour le uioîas de la 
coDouéte du pays de Fnmcet Et |i est née pas grande 

Îilie de voir lanC de braves genS rassembles de toiis 
*s C4MI1S de la Bretagne , pour chasser de leur retraite 
quelques aeicaeurs qui ont encouru la disgi'âce du 
très-cher trésorier de Monseigneur le Duc ? Par M, 
Saint*Michel et tous les barons du Très-Haut ! j ignore 
ce qui adviendra de tout ceci , mais je ne me sens pas 
d*hunieur à mesurer ma dague avec tant de braves et 
loyaux chevaliers. » — « Et je nense bien ainsi ^ Messire 
Goyon , re'pliqua gravement le sire d'Âcignë , en se 
rapprochant de son interlocuteur , ce n'est point à 
de nobles barons à prendre les intérêts d'un vilain , 
et , de par Dieu 1 si je n'avais pas u^ut que le dé- 
mon incarné f auauel Monseigneur Iç Due a donné sa 
personne « ne ftt abattre mes domaines et dégrader mes 
bois comme il a fait de ceux des pauvres sires de 
la Chapelle , Yilleblanohe , Angier et autres , on ne 
m'aurait point vu dans une semblable entreprise , et 
j'aurais bien plutôt pris volontiers . parti parmi les ré- 
fugiés , ainsi que l'ont fait mes deux fils , à qui Dieu 
soit en aide )»••*-«-« C'eût été bien avisé , mon cher 
seigneur , car ces prétendus rebelles sont tous de bons 
compagnons. On dit qu'ils mènent joyeuse vie dans 
la petite ville de Monseigneur le maréchal de Rieux , 
grâce aux vins d'Anjou et de Tourraine ^ju'ils arrêtent 
au passage sur la Loire. Ne vàudrait-il pas bien mieux 
trinquer avec le vaillant marchai , ce noble prince 
d'Orange , qui a le cœur tout breton ; eet aimable 
sire de Comminges , si beau diaeoureur et joyeux 
•>/ compère , et tant d'autres fiera soutiens de la noblesse 
bretonne , que d'aller les troubler et attaquer sans 
raison. Monseigneur Saint-Pierre , patron du trésorier 
Landais , eût à coup sûr grand tort , lorsqu'il sauva 
l'an dernier « des mains du sire de Rienx et de ses 
compagnons , ce damné manant ; après avoir si brave- 
ment envahi le château ^ la meute perdit la voie , et 
le loup cervier est revenu plus furieux que jamais, 
îi ne demandé pas mieux aujourd'hui que de déchirer 
k belles dents ceux qui s'apprêtaient a faire une si 
bonne curée de son corps ». — «^ Maiii comxnent se 
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fait-il , messire Goyon , que Tiloiiseigiicur' le Duc , 
qae j'ai connu naraères^de si bon jugement et grande 
pradence , s'abandonne ainsi tout entier à ce conseiller 
perfide et scélérat? » — a Que voulez-vous , sire d'A- 
cigné , dit ici Goyon à voix basse et en se rappix>chant 
davantage de son compagnon , on assure que l'esprit 
de ce malheureux prince est bien malade , né le voit 

Î»as qui veut , dit-on ; et il a affaire & un mattre 
ourbe si adroit , si insinuant , qu'il ne se laisse plus 
guider que par lui ; le pauvre François somnieillc , et 
c'est le fils d'un tailleur qui gouverne la Bretagne. >» 
— Plus bas , sire Goyon , « voici notre capitaine 

Sénéral , le sire de Coetquen , le grand*mattre d'hôtel 
a Duc. *— Il paratt tout fier de commander k tant de 
braves gens , le voyez^vous suivi du pauvre Kerloqucu , 
lieutenant du preVôt des maréchaux , qui n'a pu encore 
réussir à arrêter ce redoutable sire de Guémené , le 
grand accapareur de villes , qu'il avait ordre d'appré- 
hender au corps ; il espèiîe sans doute être plus heu- 
reux avec notre assistance que dans la compagnie de 
ses sénéchaux, sergents, baillifs et allouée. » * — « EIl 
quoi, le jeune Arthur l'Espervier, que faperçois 
parmi les officiers du Duc , appartient-il à cette sé^ 
quelle ? i> .*— ce L'Espervier est un ambitieux, il con^ 
voite la jeune fille du trésorier , car il pense avec 
|aste raison que sa dot sera digne d'une princesse , 
n'eût-^elle pour apanage que la vingtième partie des 
biens que son père a volés. Oh ! on ! mon cher sei- 
gneuv , défiez-vous de cet émissaire du diable qui 
marche près d'Arthur , et porte la mine sournoise et 
fine d'un renard ; c'est l'âme damnée du trésorier >, le 
scélétsat Jean de Vitré , qui a fait périr de mtsère le 
noble chancelier Chauvin , de si respectable mémoire ; 
ou je me trompe fort , ou cet oiseau de mauvais 
augure , m'a bien l'air de devoir figurer un jour au 
gibet de Biesse. Le malin personnage vient sans doute 
tout exprès pour nous espionner , d'après Yordvc de 
son maître. » — « Par Saint-François ! qu'il ne se 
joue pas à moi , il lui arHverait malheur....^ Mais que 
peut donc avoir cette canaille à crier àind ? » — 
« Parbleu ! M» Landais ; qui )es protégé et leur ac- 
corde plus de' priviiégite qu aux nobles^ lem» àttWsi pro-» 
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mis de leur • faire boire an xetour le vin an Dnc , et 
de leul* donner les dépouilles ^es re'fugîe's. » — « Eh 
non , sire Goyon , ne Ic-voyes-voufr pas ? Cesl Mon- 
seigneur qui parait sur les remparts avec son cber 
compère Landîais pour nous faire ses adieux. — Oui , 
sur ma foi , c'est lui-même ; comme ce malheureux 
prince à Tair triste et souffrant ; en serait tenté de 
croire vraiment que la vieille nécromancienne que 
Landais a fait venir à Nantes , suivant le rapport de 
feu le chancelier Chauvin , lui aurait jeté un sort. Eu 
contemplant la mine si fière et si hautaine du tré- 
sorier , ne dirait-on pas que c'est lui qui est le sou- 
verain , et que Monseigneur le duc n'est que son 
très-hnmble serviteur ? Mais silence , voici M. de 
Coetquen qui vient dé donner le signal du départ ; 
voyez les sires de Cbâteauneuf , ce pauvre Kerimel , 
Roche -«Jague, .de la Moussaie, ils n'ont pas Tair beaucoup 
plus satisfaits que nous.... Allons « quoi qu'il en soit, 
mettons-nous en route , et laissons faire à Dieu. — 
Ainsi fitoit ^ reprit d'Âcigné , et tons deux se placèrent 
à la tête de leurs gens d'armes. 

L*arm^e se mit en marcUe , les milices firent entendre 
qut*lqaes acclamations confuses en défilant devant le 
<^hâteau^ mais les seigneurs passèrent siUncieusement. 
Landais V fronçant le sourcil 9 les suivit longHemps des 
;yeux , penîlflntque le prîuce agitait sa main et s'efforçait 
de donner a sa physionomie ^ naturellement triste et 
impassible, un. air riant et animé. Bientôt les derniers 
rangs disparurent , on n'entendit jplus qu'un mormore 
sourd et prolongé. Le prince se. retira dans son apparte- 
ment, cile trésorier alla visiter les fortifications et ins- 
pecter les soldats de la garnison que le duc avait fait 
venir, moins pour sa proprç défense que pour celle de 
son ministre. 

L'angelus du soir venait de sonneir; les quatorze ecclé- 
siastiques et les séculiers , commis à la surveillance de la 
ville, commençaient leur ronde accompagnés des ser- 
gtnts ; on augmentait le nombre des gardes sur les rem^ 
parts de Saint-Pierre , et,, suivant les, ordres de M. le 
trésorier, on s'apprêtait à fermer la porte qui donnait 
sur la place de Lices , quand ou vit paraître, un cavalier 
qui prfBSiaiispu coursier haletant etooayertde sueur. 
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Aussitôt , Landais qnl y depaîs deux heures, se tenait 
appuyé sur une des fenêtres de son appartement , et les 
jeux filcës Vers la route d'Ancenis^ comme s'il attendait 
avec impatience quelque message important, se leva avec 
précipitation ; il avait reconnu de loin le cavalier. Il se 
promenait à grands pas dans- sa chambre et semblait 
livré Ik une agitation violente; enfin, après quelques 
minutes d'attente/ on entendit le galop d'un cheval sur 
le poot. levis du château , et bientôt un homme pâle, 
effrayé, se précipita dans Tappartement et tomba à demî- 
niort sur un siège. — Ëh bien ! maître Jean » s'écria 
vivement Landais, qu'y a-t-il, et d'où te vient cet effroi ? 
Le messager, levant lentement ses yeux abattus vers le . 
trésorier, et mettant la main sur sa poitrine qui se sou- 
levait avec une agitation effrayante, fît signe qu*il ne 
pouvait encore parler, et il essuya de grosses gouttes de 
èueur qui coulaient de son front; Landiiîs , debout et 
frémissant d'impatience, semblait a ttendi^e avec anxiété 
les premiers mots qui allaient sortir de la bouche trem- 
blante de son émissaire. 

Oh ! parie» s'écria- t-il après quelques minutes !... 
C'est le tourment des: damnés !.*... ~ Monseigneur , 
dit avec effort le cavalier bafctant , c'en est fait de 
nous.... Nous sommes perdus !...• — Que veux-tu dire'« 
incssager de malheur» cria d'une voix, terriblç le tré- 
sorier ? La peur a-t-ejle égaré la raison ! — Non pas 
que je sache 9 Monseigneur; hélas ! il n'est que trop 
vrai.... Nous sommes perdus!... — Quoi .1 les trattres 
d'Anceuis seraient-ils donc vainqueurs ? C'est bien pis 
mon très-honoré matlre. . — Comment ! je ne puis te 
comprendre... Oh ! parle, parle^ diabolique agent, oa 
l'arracherai cette langue maudilc ! — Cahnez cette co- 
ère , mon très- gracieux Seigneur, dit Jean de Vitré 
qui avait repris un peu haleine , je vais vous faire cet 
étrange et effrayant récita — Je t'écoute , répondit 
Landais d'une Voix sourde etjémoeà — Lors du départ 
de l'armée , mon ,lrès-noble Seigneur , je m'étais glissa 
suivant vos ordres , parmi les officiers du sire de 
Goetqueu, afin de surveiller messires les barons, qui 
nous faisnieut asi'sez froide. mine, et semblaient marcher 
au combat à cet>tre-^cœur. Il en était plusieurs que je 
soupçonoais fort de donner au diuble cette entrepribc. 
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et pendant la roiite j'entendis des propos téméraim et 
iojarieuz clans lesquels on mêlait votre graciense per-» 

sonne d'une façon assez peu édifiante. Pardonnez, 

Monseigneur • tous paraissez impatient , farrive au faiu 
Nous cheminions bravement depuis quelques heures, et 
nous étions à^peu-près à moitié de notre voyage, quand 




ce donc que î'aper^is U*bas, & l'horizon ? Par M« Saint- 
François , on dirait que ce sont des cavaliers armés. — * 
Nous regardâmes aussi tâl de notre c6té et pensâmes 
ainsi* *— Sur ma foi, je gagerais , ajouta le grand-çaitre« 
que ce soqt bs réfugiés d'Ancenis qui viennent au-devant 
de nous; allons, apprétons-nons à les bien recevoir. 
Et l'armée aussitôt de se réunir eu bon ordre, et la 
milice de crier : vwe monseigneur le Duc et le trésorier! 
Mort aux traîtres/ suivant que vous en aviez donné 
Kordre. 

Bientôt nous reconnûmes que M. le grand-mattre avait 
bien deviné; k mesure que nous approchions on voyait 
reluire les casques, les armures; puis , nous distinguâmes 
les diverses bannières qui s'étendaient dur une longue 
ligne; on apercevait en tête les deux beaux lions du ma- 
rcrchalde Kieut, et derrière lui les lances des sires de 
Gomminges , du prince d'Orange , de Molac , de Do- 

chaâtel de la Hunaudaie , de — Acheveras-tu , vrai 

fils de Satan ?,.... — M'y voici , mon bon seigneur : quand 

nous fdmes arrivés à quelque distance des réfugiés, le 
sire de Goetqoen nous fit arrêter et mettre en bataille; 
pend^int qu'il tenait conseil avec quelques seigneurs, 
nous pûmes examiner k loisir nos adversaires ; leur ligne 
était formidable. M. le maréchal de Rieux avait réuni 
autour de sa bannière grand nombre de ses vassaux 
d'Ancenis, plus de trente, chevaliers et barons avec 
leurs hommes d'armes s'étaient joints à Inî, et derrière 
eux venaient les milices de Guienne , que M« de Baujeu 
avait envoyées à ses protégés; â voir leur contenance 
fière et assurée , on présumait qu'ils ne redoutaient point 
notre vaillante armée. ^iVe Bretagne/ crièrent les re- 
belles, en agitant leurs bannières et leurs lances...... Fi^e 

Bretagne/ répondirent aussitôt nos seigneurs. Quelques 
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instanU aprèsit voyant di<s etavaliera qni se cteCachaieut 
di^ eorps d'armëe el s'avançaie^nt en carracolant a?ec 
leiii^s p(iU;frois« nie»&i«e^ d'Aciga« ci Goyoth eu firosC 
aqtant dç lauf cùié el etklraiaèiénl leurs compagnons. 
Les àe\\x parlîs 9e papprochatent insensiblement, quand 
t,out-ii-coup l^s d<Mix fils da seigneur d'Aeigné , aper- 
ocTanl kikx père, i'eUncèreat verst lui ; celmi-ci les ac- 
cueillit avec joie el les baisa affcetueusement. Ce sper-* 
lacle atiendirissanl fut le signal d'nn désordre général , 
des dttut côtésy les seigneurs, abandonnant leurs corps, 
s'avançaient au-devant l'un de l'antre , el fraternisaient; 
Qo ne vit plus alors que des aiccoiades se donner; des 
mains se presser. Monseignenv de Goetqnen avait beau 
rappeler nos seigneurs f en se désespérant , c'était pis que 
des moutons qini sautent Tnn après Tantre par^dessusia 
barrière d'un pré. f^U^e Bretagne l criaient les enragés 
d'Ancenis , vii^e Bretagne et monseigneur le Duc! dirent 
les nôtres <.... aé mora^ei^fsevr le /^/aj[outèrenl aussitôt 
1er rebelles;. Les aecki mations devenaient de plus en pliH 
broyante»; alors J4. le maréehaletle siire deComnûnges, 
qui fut naguère le joyeax compère d<i due*, réclamèrent 
le silence* :-« Beaux sires, âir«n>t*il«& haute voix, siérait* 
il bien à de nobles Bretons de s'entr'égorger sans aucun 
sujet de haine 1. et seulement poi»r le lion plài&ir d'un 

homme de néant et de basse extraction? n Pardon y 

mon très-noble Seigneur , mais c'était ainsi que ces en- 
i^agés osaient vous apostropher. Vos lèvres tréntissent, 
Vou« paraissez souffrir..... Continuerai- je ?..^. (^un signe 
affirmatif liM ordonna de poursuivre son récit.) « ~ Or 
donc , ajoutèrent les réfugiés d'Ancenis , les Bretons 
sont faits pour vivre chi frères; ne vaudrait-il pa» mieux 
éloigner de monseigneur le duc celui. qui en » fait son 
esclave, et a j«eto^ le trouble et la discorele parmi ses 
sujets, plutôt que de guerroyer pour les intérêts de ce 
vilain ; avant peu, chers sires, cet ennemi juré de la 
noblesse vous traiterait comtme nous»...^.. » Il se fit un 
moment de silence aprè^ ces paroles f nos barons s'entre* 
regardèrent iodécis , mais messii'es d'Acigné et Goyora 
crièrent les premi^ers : F'we monseigneur le Duc f 
anij^lhéme au trésorier t.,,.. Tous Icnrsr compagnons 
dirent de môme; alors les chevaliers d^s dimx partis 
s'eulremélèreut si bien qu'qn ne disliu^^a bientôt plus 
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U panification des pommes dé terre mëlangëes avec la ; 
fannedes ccréàleis. Ce procc'de' consiste à peler les tiAer- J 
cules , à les râper' au-dessus d'un vase d'eau qui les ; 
r^oit en débris, à laver cette pulpe dans plusieurs eaux •' 
qu'on décante successivement , puis à ajouter le levain '. 
^ et la farine des ce'réalcs , qu'on doit mettre par exemple 
en volume é^l à celui des ponunes de terre. Il saffit 
ensuite de ver^v de Teau assez chaude pour, qa'apris 
le mélange, la masse conserve la température convenable 
à la fermentation panaire , et de pétrir le tout à la 
ttiamkre ordinaire. 

Le pain obtenu' par cette manipulation a la croûte 
unie comme celle des gâteaux et moins cassante qae 
celle du pain de pur froment ; il est plus frais à la 
coupe que celui -<;i , sans happer aux couteaux comme 
le 4laîn de seijgle. Léger et très-homogène , on ny 
distingue, aucune parcelle de pommes de terre , tant 
elles y sont Lien incorporées. La seule chose qui semble 
annoncer leur présence est une très-faible odeur de 
Vert 'ou d'acide , que le seul observateur prévenu peut 
remarquer. Sans doute la bonté du résultat dépend 
beaucoup du soin apporté dans la manipulation qui, 
quoique plus longue , n'a rien de plus difficile que 
celle du pain de céréales. Notre collègue , ayant tou- 
jours obtenu du procédé ci-dessus le plus grand succès, 
en recopimande l'emploi avec toute confiance. 

La dernière séance, dont j'ai à vous entretenir , est 
telle du 20 mars. Elle a été remplie presque entière- 
ment par la lecture du rapport de la commission qui 
avait éié chargée d'examiner le projet de M. Grelier, 
dont j'ai eu l'honneur de vous entretenir tout à l'heure. 
Cette commission était composée de MM. Luminais, 
Chevalier, Vigneron, Marescnal et Le Cadre. 

M. Luminais , rapporteur , a traité dans le plus grand 
détail toutes les parties du projet ; il a cherché à classer 
par litres, chapitres et sections, les nombreuses questions 
qui y sont exposées. Ce travail l'a amené k recon- 
naître que la série présentait quelques lacunes qu'il a 
cherche à retnplir. La délibération sur cet objet ayant 
^é renvoyée àTineauire séance, je ne puis vous entre- 
tenir ici de ses résultats. Malgré quelques légères dissi- 
dences , étant tous animés d'un même amour du bien' 



général, ^. recherchant avec une ^gale ardeur et sans 

prëv^ntioqs ce qui peut y contribuer y il est impossible 

que nous nariçivions pas à choisir parmi les propositions 

aites celles qui sont le plus convenables. Au reste, les 

lete^minations qui seront prises dans cette circonstance 

onneront lieu à des communications particulières 

'l'aura à vous faire la section qui n'oubliera pas qil^ 

>u règlement lui interdit toute publication, sans avoir 

préalable obtenu vôtre assentiment. \ 

Tel est, MM. , lexposé des travaux de votre sec- 

on d'Agriculture pendant le i.*' trimestre de cetto 

i*ane'e; no^ espérons que vous y reconnaîtrez le désii^ 

de contribuer à encourager et à perfectionner parmi 

jfiùs compatriotes le premier -et le plus utile de tou^ 

les arts. 

Le Secrétaire de la Section d ji grieulture. 

CHAILLOU. 



LANDAIS (i). 

SCÈNE HISTORIQUE BRETONNE; 
Par m. Ludovic Chapplain. 
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f jVy Toulu extraire des origiaaux , nfin que ' 

chacun cognoisse de quels crimes il fut chargé 
et accusé; combien ^and et quel fût eest hom- 
■ me qui eut tant de pouvoir auprès de soa 
maistre , totalement abesti et empoisonné de 
raffbction et croyance en luy, abn de faire 
«ogneistre à quel pointt Tiennent des hommet ' 
, . . |de quelque petit lieu qui sont elleues en hon- 

neur, quand ils se sentent appuyés, abusant 
de créait avec toute arrogance, tyrannie et 
▼indieatioa et iqjusUee. (O'iurgeatré.) 

Le ^41^^'" de l'an 1485, sous le règne du très-' 
honoré François II , à\\c de Bretagne ♦ la cite' de: 
Nantes semblait être livrée à une rumeur éti*ange ;; 



(i) Pierre Landais était fils cl*un tailleur de Vitré » il était 
à Mantes exercer l'état de son pcrt?. Wiinî.»re aecret des pfdi»r« 
«lu duc , ce priuce a <;^ui il avait »u plaire , Tayait éicvé par dej(ié« 



ve«u^ 
|ji»r< 
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dont on Tantait de)4 l'esprit fin, le gentil savoir et la 
merveilleoae beauté , s'interrompait de temps en temps 
pour adresser k son père son doox et amusant langage^ 
ou ciianter sur sa mandore des refrains qu'elle avait 
retenus du sîre de Mescbinot, pendant que la geata 
Isabeau sa sœur , s'essayait à faire de la tapisserie. Seul 
auprès de ses enfanrs bien aimés « le bon aac semblait 
oublier tous les ennuis da pouvoir. Ce n'était plus ce 

E rince si entreprenant et plein d'ardeur quand il oom- 
attait le fourbe et astucieux Louis XI » les soucis pla* 
tôt que l'âge avaient anéanti les brillâmes facultés dé son 
àme et imprimé sur son front dt*s rides profondes; ses 
yeux autrefois si fifs , si brillants « étaient mornes et 
sans expression. Et le sourire qui par iniertalle venait 
animer ses traits avait quelque dw>se de triste qui sem*- 
blait commander l'intérêt et la pitié ! 

Â Taspect de Landais qui parut à la porte de la 
ebambre» Anne interrompit sa lecture* raigoille de sa 
soeur Isabeau demeura suspendue , et François qui daua 
le calme beureux de la vie privée redevenu lai-même f 
retrouvait la paix de l'âme et l'oubli do pouvoir^ 
prit soudain un air triste et ennuyé « la vue de sou 
ministre venait de détruire sa douce cbimère , elle lot 
rappelait ses devoirs , ses fatigues , ses soue», et le boa- 
bpur du père s'enfuyait devant la dignité du prinee.Li 
physionomie sombre et agitée de Landais troubla le 
duc — Eh ! mahre Pierre, dit-il d'une voix faible et 
émue 9 en se soulevant avec peine du fond de son large 
fauteuil, qui vous amène à cette heure près de moi, et 
d'où vous vîeut ce visage contrit ?*- Monseigneur « re- 
prit Landais avee nn accent sinistpe qui fit tressaillir 
le faible prince , j'ai grande et importante nouvelle à 
vous apprendre, je réclame de vous un entretien se« 
cret « il y va du salut de Tétat et de votre famille, 
• — Eh bien, maitre Pierre* vous aurez audience sur 
l'heure , dit François , en s'eflorçant de modérer son 
émotion et sans détourner les regards de dessus son fa- 
vori ; puis embrassant ses deux Slies , il le«r fit signe 
de se retirer, elles s'éloignèrent lentement en jetant 
un douloureux regard sur leur père et le trésorier. » -^ 
Eh bien, mahre Pierre, reprit le duc toujours plus 
agité p quelle est doue cette nouvelle, ne poun'ai-je 
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Yîvre tranquille dans mes états ? — Monseîgnenr , dît 
Landais en s'efforçant de prendre un accent de plus en 
plus lugubre , afin d'imprimer la crainte au fond du 
ccsur de son sourerain, les sujets sur qui vons comp- 
tie» pour punir d^s traîtres, ont trakî à leur tour 
leur prince et leurs Serments , ils se sont unis anx 
rebelles qu'ils devaient combattre. — OU ! oh ! matire 
Pierre, que m'apprenez-vdus-là , s'écria le Duc, en s'a- 
gîtant sur son sre'ge, et regardant le tre'sorîer les yeux 
hagards et la bouche béante ?•• Je vons Kavaîs bien dît 
qu'il ne fallait point envoyer des Bretons pour com- 
battre contre des Bretons, ce devait être 1*0 uv rage des 
Anglais que m'avait promis le feu roi Richard !... Eh 
que prétendent-ils donc en s'unîssant ainsi ? — Faire 
cause cdmmune contre vous , mon cher Seigneur , mar- 
cher en armes sur cette cité et Tenir vous assiéger peut- 
être jnsques dans votre château. — Oh ! non pas, maître 
Pierre , ils n'oseraient s'attaquer 4 leur souverain , ils 
sont tons de trop noble race. — Mais n'ont-ils pas déjà 
prouvé k quel excès ils peuvent se porter, en violant 
Votre asile, en vous tenant prisonnier dans votre château 
et en osant se présenter en armes jusques dans cette 
chambre, comme des rebelles ? — On vous a mal ins- 
truit, Pierre Landais, j'ai gardé souvenance de ce fait* 
ils se présentèrent en bon ordre devant moi , mirent 
nn genou à terre respectueusement , et après m'avoir 
demandé pardon, ils réclamèrent votre personne, as- 
surant que c'était à vous seul qu'ils en voulaient. » 
Landais ne put dissimuler un geste de dépit et de co- 
lère , mais il reprit aussitôt avec un rire sardonîque: 
— « Eh bien ! monseigneur le Duc , ces nobles barons , 
si respectueux et si soumis, se présenteront demain au 
lever de l'aurore au pied de vos remparts , et l0s cou- 
leuvrînes sorties de votre ars,enal pourront bien servir à 
y faire quelque brèche. — Oh bien ! alors, maître Pierre, 
f'irai au-ifevant d'eut, je leur demanderai de quel droit 
ils osent se révolter ainsi contre leur Seigneur et maître; 
vous les verrez tous rentrer dans le devoir, on s'éloigner 
sur le champ. — Mais , néanmoins,. Monseigneur , s'ils 
persistaient dans leur damnabie entreprise ?.... — Eh 
bien ! h'avoiis-nous pas la g^irnison que j'ai fait venir 
tout exprès pour fa^ garde de votre personne, et ces 
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braves bourgeois de notre cité qui agirent si vaillam- 
ment Tan dernier , quand ils me crurent au pouvoir des 
barons, vos ennemis , et braquèrent contre eux les cou- 
leuvriues de la ville...., ils nous prêteraient encore leur 
assistance , par Notre- Dame- de-Bon«-Secours ! messires 
les barons auraient n faire à eux. « Et le bon monarque 
s'animait et s'efforçait de prendre un air m»irtial en 
frappant sur les bras de son fauteuil. Landais sourit de 
pitié y puis il réfléchit quelque-temps. Il reconnut qu'il 
ne pouvait arriver à son but aussi promptement qu'il 
l'avait cru d'abord; il fallait, pour détruire l'aveugle 
confîuoce du Duc, faire pénétrer par degré l'effroi dans 
son âme , et avant tout l'émouvoir et l'attendrir sur le 
sort de son favori. En un moment il changea lattaque, 
et habile à revêtir tous les caractères, il pril un visage 
contrit et défait : Mon cher Seigneur et maître, dit-il 
d'une voix piteuse, vos bourgeois, j*aime à le croire, 
vous sont tous attachés, ils ont éprouvé les effets de 
votre reconnaissance , ils vous défendraient contre vos 
ennemis; mais quand les miens demanderont ma tête, 
ce peuple, toujours ingrat envers moi, tout prêt \ écou* 
ter les insinuations mensongères, les calomnies iufâmcs 

au'on a amassées contre votre trésorier « ne pourra-t-il 
onc pas me livrer aux barbares qui veulent se baigner 
dans mou sang ?... Ah ! très-honoré et gracieux souve- 
rain, ajouta Landais en se jetant aux genoux du prince, 
laisserez-vous celui en qui vous eûtes tant de confiance, 
qui fut, durant longues années, votre serviteur et ami 
dévoué ; le laisserez- vous tomber entre les mains des 
perfiies qui le mettront h mort ?...v. p Ce moavemeot 
inattendu , cette voix suppliante et lamentable avait 
attendri le bon Duc^ Tamilié qu'il portait dès sa jeunesse 
à Landais se ranima avec force, et prenant vivement la 
main de son conseiller pour le relever, il s'écria : c Moi 
vous livrer à vos ennemis ! que le ciel m'en préserve, 
maître Pierre. Non , non! cher sire, nous n'avons point 
oublié les nombreux et signalés services que vous nous 
a>ez rendus; je veux que vous demeuriez encore 
long-temps près de nous pour nous aider, de vos bon^ 
conseils. Si mes sujets osaient réclamer votre personne, 
je leur dirais : Messires les barons, maître Pierre Landais, 
notre cher et féal trésorier, est toujours demeuré attaché 
à son prince et à l'état, nous ne souffrirons pas qu*il lui 
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arrive ancun mal. Ils n'oseront alors venir vous cher- 
cher jusqu'à moi*. Le Duc s'était animé en parlant ainsi... 
il s'arrêta pour reprendre haleine. Landais suivait tous 
ses mouvements, son regard, tristement ironique, sem- 
blait dire : Faible prince , si jamais je me trouvais en 
semblable péril , conserverais-tu la même énergie et le 
même langage ? Mais François était ému, il fallait sans 
tarder porter le coup décisif, et le trésorier releva la 
lêle: « Monseigneur, dil-il vivement au Duc, le temps 
presse , quel est donc votre avis ? — D'envoyer notre 
chancelier pardevant les rebelles pour leur parler raison... 
— Eh! voudront-ils l'entendre, maintenant qu'ils iont 
éblouis par les belles paroles des réfugiés d'Ancenis et 
les envoyés de M."^' de Beaujeu ? Sire, il ne faut rien 
vous celer, le danger n'est pas seulement pour moi , il 
est aussi pour vous, et nous tomberons ensemble. Vous 
avez appris par ma bouche que ces perfides seigneurs , 
indignes du beau nom de Bretons, avaient fait un traité 
avec la cour de France, par lequel ils ne craignaient 
pas de trafiquer de leur patrie , en livrant la Bretagne 
Il l'àltière régente du trône de Charles VIII. Vous ror 
fusiez d'y croire, par malheur le crime n'est que tr<Jf> 
réel, j'en ai les preuves en main; un de mes agents 
est parvenu à se procurer la copie de cet infâme traité. 
— ' Quoi , Landais , il serait vrai ? — Ecoutez , mon- 
seigneur, il lut les premiers articles du traité, quand il 
en fut àcelni qui déclarait que la Bretagne appartiendrait 
au roi de France après le décès du Duc, et, qu'en at- 
tendant, on nommerait des seigneurs^ parents du prince, 
pour administrer les affaires (il, le duc se leva furieux : 
Eh! quoi, les traUres , les déloyaux sires, s'écria-t il 
en parcourant la chamlsre en tous sens, livrer notre 
duché 5 que nous avons pris tant de peine à conserver 
contre les attaques du cauteleux roi Louis, nous mettre 
en tutelle et en dépit des sermeiits qu'ils leur ont faits, 
priver mes filles de mon héritage ^ non de par Dieu , 
cela ne se fera pas! et le vieux duc prenait un air 
menaçant et levait les mains au ciel. Landais, qui l'épiait 
attentivement , vit qu'il avait frappé au cœur du prince, 
sans lui donner le temps de se reconnaître ; il s'écria 



(i) Voyc« U traité rapporté en entier dans les preiivci de Dom 
Mdrice, t. III. . . .^ . . 
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avec fcrce : Monseigneur « point As ménagements avec 
ces infâmes ; qu^ls soient ileclarés traîtres et crimineU 
envers leur souverain. — Oui, ouï , qu'ils soient dé- 
clares traîtres. — Que leurs proprîéte's leur soient en- 
levées y à eux et à leurs descendants , qu'elles deviennent 
l'apanage de vos fidèles sujets ; qu'ils ne puissent re- 
paraître sur le sol qu'ils ont souillée — Oui, qu'ils 
ne puissent reparaître f répétait le duc , dont la 
tétc s'égarait de plus en plus. — Eh bien, mon cber 
mafire, ajouta Landais, avec plus de véhémence, signes 
ces lettres-patentes que j'ai préparées, et il déroula le 

Earchemin qu'il venait d'écrire. * — Eh quoi , messire 
•andais, s'écria le duc, d'un air effrayé... vous oseriez.» 
— Il faut une résolution hardie, Monseigneur, votre 
courage fléchirait-il en ce pressant danger? — Non, 
non, mais ils sont puissants et leurs biens considérables, 
et vous voyez ce qui est arrivé de la condamnation des 
réfugiés d'Ancenis. — Prince , ne redoutez rien , c'est 
un coup de foudre qui va les anéantir; ils serviront 
d'exemple aux traîtres qui voudraient les imiter... Mon 
cher Seigneur, il y va du salut de vos étals, de votre 
ym mc^me ; car les conjurés ne respecteront rien , )*eB 
ai la certitude. -^ Les infâmes, dit le duc d^une voix 
étouffée par la colère, et sa main saisissant machina- 
lement la plume que lui présentait le trésorier, apposa 
sa signature au bas do parchemin , puis épuisé par tant 
d'agitations violentes , il retomba dans son fauteuil , ses 
forces Tabandonnèrent et il perdit connaissance. Sans 
s'arrêter k le secourir, Landais s'empara du précieux 
parchemin, et s'élanra hors de l'appartement; rencon- 
trant, dans l'antichambre, le vieux Jean Bréhaut» 
scholastique de la cathédrale, et le médecin du prince, 
il lui dit : messire Bréhaut, courez vers te Duc, il a 
besoin de votre secours; ne le quittez pas« entretenez- 
le de moi , et gardez-vous de détruire ce que )'ai en- 
trepris. A toi , maîti*e Jean » cria-t-il ensuite à son 
émissaire en entrant dans se chambre, cours chez le 
chancelier Chrétien, présente-lui ces lettres-patentes, 
signées de monseigneur le Duc, dis-lui de les en- 
registrer, sur rbeure, ordonne menace en mon nom, 
s'il hésitait , ajoute qu'il se souvienne qu^'t me doit sa 

{dace, et que d'un seul mot je puis le faive rentrer dans 
e néant d'où je l'ai tiré. Jean de Vitre parth. Landais, 
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sans perdre de temps, fit appeler le chef des hommes 
d'armes qui composaient la garnison de Nanics , lui 
ordonna de mettre la ville en état de deTense , et de 
prévenir les habitants qu ils eussent k prendre les armes 
le lendemain , pnis il envoya des avis secrets à tousr 
ses partisans; alors pitts calme, plus rassuré* il attendit 
le retour de son émissaire. Près d'une heure s'était 
écoulée depuis le départ de Jean de Vitré, et il n'était 
point encore de retour ^ Landais frémissait d*impatience; 
enfin il parut; son visage était tout contrit : Eh bien, 

le chancelier s'écria aussitôt Landais? — Monseigneur^ 

il veut se consulter et demande jusqu'à demain. — Pour- 
quoi ce relard/* — Il dit qu'une affaire aussi impor- 
tante mérite réflexion. — Le misérable! et ne suffii-il 
pas que je faie ordonné? Retourne vers lui , et dis que 
demain 9 au lever de l'aurore, il faudra qu'il choisisse 
ou de mon amitié on de ma hafne éternelle. Jean se 
retira* — Landais, après avoir congédié ses gens et 
embrassé d'un air froid et distrait sa fille , qui lui 
demandait en vain , avec une tendre inquiétude , la cause 
de son trouble, se renferma dans sa chambre. La nuit 
ëtait Venue, il essaya de prendre quelque repos , mais le 
sommeil avait flii de ses paupières; car, pour la pre- 
mière fois, ta crainte venait de se glisser daus ce cœur 
jusque-^U si fier et si indompté. 

Le lendemain au matin, une sourde agitation régnait 
dans la ville. La nouvelle de l'union des deux armées 
contre Landais, en dépit des remparts et des gardes 
avait franchi les barrières et parcourait rapidement la 
cité. Déjà les bourgeois commençaient à s'assembler sur 
les places et & pérorer h ce sujet; déjà quelques-uns des 
plus hardis témoignaient hautement la joie qu'ils res->^ 
sentaient d'un si grand événement. De nouveaux venus 
tinrent augmenter le trouble eu ajoutant h ces nouvelles 
que le chancelier Chrétien , requis d'enregistrer les 
lettres-patentes qui condamnaient comme criminels de 
lè^e-majesté les seigneurs qui s'étaient joints aux réfugiés 
d'Âncenis, avait refusé. On disait de plus que, diaprés 
les conseils du sire Du Pont, un des comps^gnons du ma- 
réchal de ftieux , qui était parvenu & se glisser furti- 
vement dans la ville et lui avait promis l'appui de tous 
les seigneurs, François Chrétien s'était déterminé à lancer 
une prise de corps contre le trésorier. Ces deuils, com- 
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mentes, amplifiés par chacun , aTaient porté le tanmlte 
à son comble; â chaque iostanl les ^;roopes devenaient 
plus nombreux; aux acclamations joyeuses se mêlaient 
îles cris menaçants contre le trésorier. En vain les archers 
de la garde du prince venaient dissiper ces attronpemenls, 
ils se reformaient bientôt comme de plus belle. Toot à 
coup, le bruit se répandit que le chancelier Chrétien, 
poussé et assisté par quelques seigneurs , allait mettre à 
exécution la sentence contre Pierre Landais; voos eussiez 
vu alors la foule se presser, rouler et déborder comme 
un torrent par toutes les rues qui conduisaient au château; 
les gardes surpris n'eurent pas le temps de lever le pont- 
levisy et se retirèrent en désordre; cette tourbe se pré- 
cipita aussitôt vers la porte d'enceinte; Hervé-Ie-Gros , 
un des sergents de la ville , la gardait à la tête de quelques 
archers; pressé de toutes parts , il s'efforçait, mais eu 
vain, d arrêter le peuple : « Pour Dieu! s'écrîait-il de 
toutes ses forces, ne poussez pas ainsi, messieurs les 
bourgeois, voulez-vous donc envahir la demeure de 
votre souverain ? — Vive monseigneur U duc ! répon- 
dait la foule, il sait bien qui nous sbmmes , et peut se 
croire en sûreté parmi nous. Mais nous sommes cu- 
rieux de voir appréhender au corps, le cher trésorier 
ui le tient en tutelle. — Par Saint-François! criait un 
es plus mutins de la bande, que dira ce vilain, si fier 
et si présomptueux, en se. voyant entre deux alloués, 
comme un pauvre débiteur qui n'a pu payer sa taille? 
— Par ma foi, répondait un autre, celui-ià pourra ai- 
sément acquitter les frais d'exploits et de sentence, et 
il aura force restitutions à faire, car sans compter les 
beaux écus d'or de monseigneur le duc qu'il avait su si 
bien s'approprier et son hôtel qui ressemble À un palais(i); 
il est possesseur de tant de richesses et beaux domaines, 
que bientôt il aurait fini par prendre tout le duché 
pour son apanage. — Oui ! criaient, de gros , clercs à 
faces rebondies , c'était pour augmenter ses trésors qu'il 
a forcé Monseigneur a vouloir connaître des biens du 
clergé. — Ne nous a-t-il pas réduits en un sort bien 
misérable, disaient ensuit,e de pauvres écrivains dont les 
joues creuses et la face blême, attestaient, les longs 
jeûnes, avec sa machine diabolique, qui fait à elle 

(i) L^hôtel de la Bonvardière, rae de Briord. 
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sealt Tcavrage de viiigt d'entre noat. •-- Et n'a^t-il- pas 
08é,eriaient plus haut encore quelques bave tiers /faire 
ouvrir de force nos celliers et noas accuser de frande* 
'^^ D'autres a)ontaieni: Combien n'a-t-il pas jeté dan^ 
ses cachots de braves et loyattz Bretons , sans informd- 
lions et sans procès ; combien n'eh ti-i-il pas fait con^ 
dnire au gibet de Biesse , qu'il ira sans doute visiter h 
son tonrP Parmi tous ces gens avides de vengeance^ 
on en voyait plusieurs qui avaient été les humbles es^ 
claies des volontés du trésorier ^ et avaient eu part & 
ees libéralités; mais pas un seul en ce moment n^éle-^ 
Tait la voix ponr prendre sa défense, et cette- foule 
turbulente, prompte à passer d^nne soumission' avetiglë 
à une fureur insensée, appelait Ja mort et l'anathéme 
«or la tête de celui qu'elle encensait la veille» ' ^ 

• Le tnmuUe était efiroyable^^-^ N^'avancez^ pas ^ d'tsait 
d'une voix enrouée le pauvre Hervé f^puisé^de fët4gtie^ 
et qui, à. force de céder du terrain-^ était parvenu ail 
pied du grand esoalier ; n^avaneeiç pas / oti' jè^vai^ 
appeler les gardes; * — * Non • non, répondait laf^iule -^ 
point d'arquebuses s Monsfeigtienvine ^aurait ^trè toiéut 
gardé que par. son peaplei*«« Ait même instant ^ uii mou-^ 
Tement violent renversa le pawre se^gefit «V ses '^rehers^^ 
et, malgré letics cH« la fottle envahit l'esoaJi^^ et. pé-i> 
nénia dans le vestibule; Les <^ffii3ioiis-dti^ Duc fti^aîenè 
épouvantés, et fermaien^avee' précipita li^ftiilfis )^rl!é5 deé 
appartements intérieurs' i ils orilrent qu'on "v^mirt les 
assiéger •« ^ meitreaoot le cM^au' axi pillage.)' > - 
. Lnpdaia«, depuis» 1^ matin ^ e» proie 'à^la-^luS'^vioi 
kBn4e colère ^ paî^onrait sa chanibre k^ gViirl(l^>^à^^ 
vomissant des imprécations contre le- chapcalier Chrétien.' 
les> seigneurs ligués et le peuple dcmt lesi cl^ir loinia^ins 
Tenaient frapper soù oreille. Cependant la"Tu«ï^ûr*'éti|- 
nieittaitde moments en moments j dans Tiiîtî^ri'eiYr du 
châtean i on en tend A ?t uit murn/inre sourd v.^ffr^anV; 
pu semblable au bruit prolon'gé de la f^ndrci liktiàûls 
é4X>ttiia(it en frémissant | tout & coup sa fille >së "précipita 
datts la cbambve y elle ^tait pâle «t rrémblante T^ 01/ 
mmi'ffive^ s'éepia-'t-elle ^ ils sont là , ils vôiis nôilninént, 
iJfïffMs mtDnd^l^t; » -^ Qui ?...:«-^ Les hf^itants furiiëux..; 
-<^jL<»*nxîsériÂ>lesi Mis ont osé envahir l'asile 'i& leuàr 
plântoè-^i. Itw/^ritt-H^irà son él&àéf ^ui , dibout prés 
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d*iiQe croisée I exanûiiaU ^ en tremblant de tous »eê 
membres « ce qaî se pssMÎt au d«^ors , bâte- toi d'atWr 
GOimuander de ma part a«x chefs des archers du Duc 
de rassembler aes gens d'armes • et de chasser cette ca- 
naille. Jeau s'apprêta A exe'culér « quoique d assez mau« 
Taise grâcf^ Tordre de «ou maitre i mais» à peine eûtnl 
entr'ouvert la porte qui avoisinait le vestibule , qu'un 
tumulte épouvantable le fit reculer an fond de l'appar» 
teuienl : des cris de mort au trésorier t mort au fils du 
tailleur ! reteptissaient de toutes parts. Ah mon père! 
cria la )€.uue fille en tombant dans les bras de Lan- 
dais.... ils ^vous tueront !•.. -^ Paix ! jeune fille.,, dit le 
trésorier , en sVfibrçaAt de réprimer Teffroi qui déjà 

?;laçait son âme ; pai;(, reprends courage, ce peuple est 
bu , c'est un accès qui passera bientôt. £n ce mo- 
ment , de nouveaux cri^i arrivèrent avec plus de force 
jusqu'à eux. Jean de Yiti^' referma la porte, et , plus 
mort que vif« il tomba à genoui au pied. d'un por- 
trait de Saintr François, en murmurant quelques prièTes» 
lia jeune fille s'éilajt. éva|i9ttte dans les brat de sou 
père i to|U à coup ,. une petite porte dérobée qui con^ 
duisait di|n». rintértéun des appartements, s'ouvrit avec 
TÎpleaoe « un jeune hiMiime parut, : c'était Arthur 
l'Esperv^r. Messire Landaisy s'écria-tTil , hâtez- vous, de 
fuir Tcrs Monseigneur le , One , lui seul pent tous 
sauver du grand daoger qui vous menace. — Quoi ! 
n'est-il. plus possible d*éohapper ?.^ -— Toutes les issues 
sont occupées» votre, perte serait ceriaine. — Les mal- 
heMr^4 !.o dit Liandais .ci| «e frappant le front ; puis , 
inontrant au jeune homme la fiUe évanouie z an nom 
de votre qnèrie, ajouia-t-il , secottrez4à« protégez-làt — 
Elle est 4aus > ma garde 9 je réponds de ses jours , dit 
l'Espervier. r-^ Alors Landais « après avoir déposé nn 
bajtter sgr le front glacé de sa aile , s'élança dans le 
corridor qui conduisait k l'appartement du Duc. 
, Tout éMtit trouble et confusion chei le princes la 
rais0nv,d«i malheureui Fraii^is ^ déjà affaiblie parla 
YÎoietite secousse que lui avait portée Lia^daia , ne pou- 
vait irésisterà cette nouvelle comfnotioufet semblait ea« 
tièreuient égarée. Il parcourait sa chambre.à grands pas, 
tjOur à tour^ s!e6brçant de consoler ses filles, qui faisaient 
entendre de grand» g^missemems , QVk s^pprochaai da 



t;omte de Fois» an ciirdinal soi» frère et des officiers qui 
étaient yeuos se réfugier près de Jai f poar implorer leur 
assistance. A chaque instant il envoyait écouter aux 
portes du yestibule^ et se faisait raconter ce qui 
se passait au dehors. Tantôt il Voulait qu'on mandât 
ses prévôts et baîllifs pour arrêter les mutins ^ puis il 
ibrmait le dessein de se montrer à son peuple et de le 
haranguer. L'arrivée de Landais, dont les yeux étaient 
hagards, et le visage pâle et dPrayé, ne fit qu'^aug-» 
menter le désordre. — Monseigneur , s'écria le ttéso-* 
rier en tombant aux genoux du duc et d'une voix lar- 
moyante, j'implore votre secours^ je viens chercher un 
refuge auprès devons et me mettre sous votre Sauve^ 
garde; ces infâmes demandent ma tête; de grâce | 
8àuvez*moi de leur fureur, vous me l'avez promis. Ce 
il'était plus ce despote altier ,. dictant des brdfl*! à son 
sptvveirain lui-même, le malheur et l'effroi en avaient fait 
\^tk accusé suppliante -^Ne craignez rien, mestire Landais^ 
dit le duc pour ie moins aussi effrayé et trembla tit que 
so^ favori,.ie saurai vous protégenalls n'Oseraient d'ail-' 
Leurs pénétrer jûsqu'icii Ptiia, toutà coup etitendanC 
4ç,pQuveanx hafl^oientai il ^'ëerîait avec effroi : léè voilà 
prè$ de U portld , s'ils allaient la forcent. MeVhàOtd 
i^argeois ^ i^ous c^vte )e croyais si «lévôoés k ma personne ^ 
vops que. î'ai déchargés d'impôts et de tailleb , Venif 
^p ^i^rprendre 4 votk*e t(]fur >dan^ tna demeure 1*^. Mes 
^hef s .seigp^^Si ^ dit^ilt en; s'adi^essah t ensuite au Gômte 
ei^rf^ Cardinal, de Foix^ je vous prie en grâce d^allér ver< 
«1^., tacher de leur faire ent^dre raison« ^-^ Ainsi soit* 
ip^pon4i^ 1« Can)te ^ Veoev 'àvde ^oi , Cardinal, iious 
^Qnsjes^yer de faire rentrer ces manants dans le de-* 
yi^ir; ils partirept. tous les deux. Quand oïl ouvrit la 
pqrte ppur les laisser passer « les cri» devinrent si vib-^ 
î^vV qn^le dîic faillit de seitcouvjer mal et tomba éperda 
^r, ^o)i faMU;ujK'Totis les assistant» demeurèrent silen^^ 
cifat^i^ et imniobileSy attendadt le résultat du message^ 
^iPPiB iet.if^beati pressaient les mains tremblantes de 
L^pi!père;.le malheureux Landais , inclinant sa tête sur sa 

Ï^trîne,.,p#i?ai«si^it plongé dans une morne stupeur. Âd 
qM% aua qu^rt^d'heure , on frappa avec violence h la 
pointe et Vçn vjit.revenir le Comte et le Cardioal , le 
yifage couvert ;de sueur et leiua vêtements (out en dé« 
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tordre. Ak ! Monsigneiir , dit le Comte indcmi^sDffoqoé • 
f aimerais mieux étri prince dun million tle sangliers 
que de tel peuple que sont %h>s Bretons. Il faut de né* 
cessilé livrer votre trésorier, autrement nous sommes 
tous en danger. Le duc 8*agita , leva les mains aa ciei 
tans poa voir prononcer une parole. Landais, après avoir 
écouté d'un air égaré ce triste récit , était retombé dans 
son accablement. 

Cependaui le tumulte an-dehors devenait de plus en 
plus violent. Le comte de Foix s'approcha de ta fenêtre. 
— Qu'est-ce donc, dit^l, & haute voix, la foule semble 
se porter avec une nouvelle fureur vers la porte du 
cliâteau. Voici des archers qui font faire place. Eh ! je ne 
que trompe pas.... c'est le chancelier Ghrétieti avec mes^ 
sire Du Pont et quelques autres seigneurs. — ^< Chrétien ! 
s'écria Landais en tressaillant et sortant de sa stupeur « 
que yîent-il faire ?» — Vous allez bientôt le savoir, car 
le voici qui s'avance à grand'peîne h travers cette tourbe. 
La rage fit un instant place h Feffroi datis le cœur de 
Landais. -*- « L'infâme, dit-il k demi-^voit, c'est par 
moi qu'il est parvenu un noble rarig qu'il occupe, qu'osfe- 
t*il entreprendre contré son bienfaiteur P..> et ses dents 
s'entrechoquaient avec forée. Bient6t.il se fit un mou-i 
yement extraordinaire dans le vestibule, les imprécations 
cessèrent , un sourd murmure leur succéda , puis on 
entendait crier : place, place i M. le ehs^ncelier qui vient 
pour arrêter Pierre Landais. Le trésorier^ à ces mots ^ 
éperdu , égaré , embrassa les genoux dtt Duc , en le sup^ 
pliant de le sauver; puis, tout A coup apercevant une 
vaste armoire ouverte , il s'y précipita , la réferma snr 
lui, et le duc, par un mouvement machinal, se saisît de la 
clef. En cet insunt la porte s'ouvrh , le chancelier , le 
sire Du Pont et quelques autres Seigneurs parurent , 41s 
s'arrêtèrent avec respect sur le seuil. ^— Qu'est-ce donc 
que tout ceci , M. le chancelier, dit le duc d'une voix 
tremblante qu'il s'efibrçait de rendre sévère, que voa* 
lez- vous de moi dans cette compagnie ?^— ^ 'Monseigneur 
le duc , répondit d'un air grave et rcspectck^uxle cfa^in- 
celier , je suis contraint de vous dire ut^'ûfnùse ^ui me 
dèplait fort; c'est que le peuple demaHdt ïjùe justice 
sQitJaiie de votre trésorier, maître Pierre Landais\ qui 
est ici. Cette tourbe ne partira qu*elle ne soùsati^àite 
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de ce qu'il soie représenté à justice* Je vous supplie 
humblement de trouver bon, pour vous sortir de malheur^ 
çu'H se présente à la justice ; ce peuple est forcené et 
.ne veiU recevoir ni imson , ni parole , s* il ne le voit 
.prisonnier. . — Comment, repril le doc, di^nt rémotion 
devenait de plus eu plus visible, pourquoi mon peuple 
^eut-il quevoui le preniez, quel mal a-t-ilfait? — - 
Monseigneur , il est accusé de plusieurs crimes et malé^ 
jices dont il est peut-être innocent; lorsque le peuple 
le verra arrêté , il pourra s'appaiser ; au reste , ayez 
confiance en nous, il ne lui sera fait aucune injusticCm 
— Me le promettez-vous t dit le duc, en regardant 
fixement le chancelier ? — Je vous le promets^ en mon 
nom et celui de ces juges. Aussitôt le duc alla ouvrir 
Tarmoire ou était cache Landais , et, le présentant an 
chancelier, dit t je vous le baille et "vous commande sur 
votre vie que vous lui administriez justice, et -que tous 
ne soufriez aucun grief lia être fait hors justice , il a 
,été cause de vous, faite chancelier, et, pour ce, sùjrez'lui 
ami en justice. Alors il livra le prisonnier «n déioar'*- 
nant les yeux. Landais, qui était demeurti immobile 
pendant cette scène i jeta sur te duc un regÎBird douloo* 
xeux qui semblait en même temps lui raj^eler ses ser- 
ments et accuser sa faiblesse ; puis , tout à coup relevant 
la tête et .regardant ses ennemU d'un arr de •dédain , il 
«e mit en devoir de sortir avec eux; mais , quand il ap- 
perçut. devant Itii une foule immense , qui à sa vtie fit 
entendre des hurlements affreux, quand il lut sur toutes 
les figures , les transports de la rage et le désir de la 
vengeance, il recula d'effroi : il avait cru voir des bétes 
féroces prêtes i s'élancer sur lui pour le dévorei*. Le 
<:hancelier,4ifin de le dérober i la foreur toujours crois- 
sante du peuple fut obligé de l'entoorer d'archers et de 
se frajer un passage par la f(\rce jusqu'à la tour de 
.Saint Nicolas, où il fut confié à la garde de Kermacquer. 
• A peine les seigneurs révoltés eurent-ils connaissance 
de l'arrestation de Landais , qu'ils se présentèrent tous 
fà Nantes, et vinrent implorer le pai'don du Duc; ils 
.savaient bien que le pan'vre prince, livré alors à lui- 
jnlSme ,-ne pourrait l&ur~garder rancune. Lescun , sire 
de Commi^gi^s, le joyeux compère du Duc, négocia 
la réconciliation « et le faible Firançoîs^ en céciani, 
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parai oublier tous ses sikjets de batae. Les ennemis 
île Landais s'occupèrent activement de mettre le trë* 
sorier en accusation. Ou examina ses comptes , on 
recueillit les de'lits qui lui e'taienl imputés ; on ras^ 
sembla des témoins , des complices ; enfin f le jour du 
jugement arrira sans que le duc François eût pu se 
douter du danger qui planait sur la tôte de son favori. 
Landais* en se voyant arrêté et emprisonné par ceux 
là même dont il avait recherché la perte, s'était livré 
d'abord à de violents transports de rage « auxquels 
succéda l'abattement; mais bientôt, rassuré par l'amitié 
que lui portait le Duc, il se persuada que quels que 
fussent les crimes dont on le déclarât coupable, ce 
prince , auquel il s'était rendu si nécessaire , lui ferait 
toujours grâce. Vingt-quatre jours s'étaient écoulés (i), 
vainement il avait essayé de faire parvenir ses doléances 
auprès du prince; celui-ci était si bien entouré, que 
la malheureuse fille du trésorier ^ ainsi que le jeune 
Arthur n'avaient pu encore arriver jusqu'à, lui. Enfin « 
on vint luî apprendre qn'il fallait s'apprêter à paraître 
devant seè' ftiges ; il s'arma de courage et sortit de 
sou cachot % conduit par iCermacquer. Arrivé au palais 
du BoufFay^ qui était le lieu choisi pour le jugement, 
ou le fit attendre quelques instants dans une première 
Salle ; là , le trésorier , plongé dans une méditation 
profonde « s'occupait de préparer sa défense quand des 
cris efi^rayanti, semblables à ceux qu'arrache la torture, 
parvinrent jusqu'à lui et le troublèrent; à ces hurie-*- 
ments sinistres succédaient des gémissements sourds 
et prolongés , puis il se fit un arand silence. Landais , 
ému , cherchait à deviner quelle était cette voix dont 
-les accents ne lui étaient point inconnus, lorsque la 
porte de la salle s'ouvrit lout-à-coup; des gardes dcposè»- 
^*ent à terre un homme pâle, ensanglanté et qui semblait 
.près d'expirer. Landais jeta les yeux sur lui et reconnut, 
eu frémissant , son fidèle émissaire, le pauvre Jean de 
Vitré. Il venait de subir la question, et ses membres 
;étaient horriblement mutilé5..Le malheureux tourna sas 
yeux éteints vers Landais, et reconnaissant son ancien 
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(i) Laiwlais avarît été arrêté le a5 juia 1^85, sou pigpemçat fnl 
.prononcé b'4p juUlat tuivai)^. 
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mature , il dit d'une voix faîUe et entrecoupée : « Je 
n'avais qqe trpp raison , mon cher seigneur , quand je 
votis annonçais naguëres que nous étions perdus. Voyez 
dans quel eiat iU m'ont mis. Leurs bourreaux ont si 
bien travaillé avec leurs tenailles et leurs pinces, qu'ils 
m'ont obligé à . convenir que j'âvais fait mourir, par 
votre ordre , le vieux Guillaume Chauvin, à qui je 
vais aller bieutôt demander pardon. Ah ! monseigneur f 
il nous raVfiii bien prédit, ce pauvre chancelier, que 
sa mort ne i*esterail pas sans vengeance, je crois l'en- 
tendre encore, ce noble vieillard , quand il vous an- 
nonça que vous péririez par un supplice infâme» Le 
moment est arrjvé où sa prédiction va s'accomplir* » 
Landais tressaillit , une sueur froide lui couvrit le 
visage. « Hélas, monseigneur, ajouta le supplicié, je 
vais de ce pas partir pmir.la prairie de Biesse^ce n'était 
pas à moi , pauvre misérable, à marcher devant vous^ 
mais je vais vous annoncer chez M. Satan, car le bon 

tère que vqîI^, dit-il , en montrant nu moine, craint 
ien que.eo ne soit notre éternelle demeure.» Icif 
la voix du malheureux Jean s'arrêta y et .cédant à 
la souffrance , il laissa retomber sa tête. Landais détourna 
vivement les yeux de cet aSreux spectacle ; la prédic- 
tion de sa victime que cet infortuné venait de lui rap* 
peler, l'avait frappé d'un coup mortel. Mais, s'efforçant 
d'écarter cette funeste image f et confiant encore dans l'a— 
mitiéduduCyils'apprélaà paraître devant ses juges.Bientôt 
l'ordre viutde l'introduire dans la grande salle du palais qui 
avait été préparée pour ce fameux jugement. An. fond, 
sur une estrade, paraissaient les membres de la com^ 
mission nommée pour juger le trésorier. C'étaient les 
sires de. la Ville: Léon, sénéchal de ilennes; Du Perrier, 
eeigneurde Sourdeac; Le Bouteiller, seigneur de Mai^ 
pertuis; ils étaient présidés par le chancelier Chrétien ^ 
que l'on voyait assis au milieu, sur un siège plut élevé; à 
gauche était Guillaume Lalande , procnreur«- général; 
puis venaient les chambellans du duc; des archers étaieqt 
répandus dans la salle et un grani) nombre de seigneurs , 
immobiles et silencieux , formaient Tauditoire. Quand 
Landais parut» on entendit un long et sourd murmure 
dans rassemblée. Le trésorier s'avanga d'un pas ferme 
,€t assuré , promena avec orgueil ses regards sur les juges 
et les apejQtateurs tjui l'entouraient ^ puis il. alla pcendrè 
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piacoi sitr «ne lellelte, eu face du procureur - géûëral. 
Après AToir répondu aux premiers interrogaloires , il 
senibU attendre avec impassibilité rénumératioa -des 
grieCs allégués contre lui. Guillaume Lalande se leva, 
prononjga le préambule d'usage , puis il soutint que Lan- 
dais était jruiurier , de basse condition , originaire du 
duché ; qu'il avait reçu du duc de très-signalés bien- 
faits, tant pour lui que pour les siens; qu'ayant tant 
de raisons d'être fidèle et reconnaissant , il s'était 
montré ingrat, traître et parjure , et avait commis des 
orimes énormes dans le maniement des finances ; que 
depuis quins&e ans , détestant le chancelier Chauvin , 
komme de grande prudence et justice , qui ne voulait 
souffrir les abus de Landais , il l'avait lâchement ca- 
Idnuiié et fait mourir de son autorité au château de 
FHermine. Quand le procureur-général rappela les maux 
affreux, que l'on avait fait subir an vertueux Chauvin, 
quand il fit voir cet infortuné magistrat périssant de 
faim e^ .de désespoir dans sa prison , ne trouvant 
pas «n ami qui osât prendre sa défense , ou acr 
cooapa^fter :soa convoi solitaire, des murmures et des 
cris dlhorrêur sortirent de toutes parts du sein de l'as* 
semblée. Landais n'en parut pas ému , on eut dit , aa 
contraire, qu'il accueillait avec avidité tous les détails 
qui lui rappelaient l'horrible vengeance quil Avait tirée 
d'u» ennemi abhorré. Puis, se levant fièrement pour 
se défendre, il déclara que tous 1rs faits allégués par 
!« procureur-général sur son élévation et sa nais- 
;»ance , étaient vrais. Quand il en fut h la mort du 
chancelier Chauvin, il avoua hautement et sans nul dé- 
tour que c'était lui qui l'avait ordonnée ; il ne chercha 
point â dissimuler la haine qu'il portait à son ennemi» 
il sembla prendre un barbare plaisir h s'appesantir sur 
.ce lugubre sujet, et long-temps après avoir cessé de 
parler y sa physionomie conserva une expression extraor«^ 
:diaàire: c'était le triste bonheur de la vengeance, et la 
)oie siuistre du crime. 

Guillaume Lalande, continuant de lire la liste des 
jQOmbrcux méfaits imputés à- l'accusé , lui reprocha 
eatr'autres choses d'avoir usé de sa grande puissance 
pour mnnonner plusieurs personnes , d'en avoir fait 
•ennp^'ifidnaer ^ et mettre à mort un grand nombre sans 
iufonuiiiioa, d'avoir dépouillé l'évéque de fiennes de 
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ses biéds'et de sa digiiîtë pour en re^ttr lèneTen] 
de lui LâiHlâis ; les dissensions entre • les seigneur» 
Bretons et le Doc, i'mcendie d'Ancenis par le. -sir»; 
Esprit de Montunban ; les malversations de ses eompiesi 
lt)i furent aussi imputés ^ crime. Landais se défendit^ 
sur ces faits avec yivacilé et grande présence d'efejirit',: 
rejetant sur ses agents oo sur le Duo , la plupart^ de. 
ces délits. Mais, comme il se taisait sur d'autres faits ^ 
les juges, après s'être consultés, firent signe au bour^ 
reau d'appliquer Landais k la question ; aussitôt tleux 
valets s'avancèrent. Landais se leva de son siège , bor» 
de lui, et s*écria que le duc n'avait pu ordonner une 
semblable chose , et qu'en agissant ainsi contre sa va- 
honte souveraine, ils auraient è Se repentir. Les ^nges 
gardèrent le silence. Le trésorier, contraint décéder i 
la force, fût bientôt entre les mains des bourreaux f 
et lés plaintes , les gémissements « les cris, succédèrent 
aux imprécations et aux menaces. Grâce !.•.;• grâce !..;..• 
8*écriait-il- d'une voix faible , ces souffrances sont bor^ 
ribles , mon cœur ne saurait les endurer; si j'ai 
Commis quelques délits , ils sont bien* expiés par cet 
affreux supplice; mais' les iuges' étafdnt impassibles et 
les bourreaux plusacbames.Prerre Landais , dit :enfifi 
le procureur-général d'une voix sinistre, n'ave^-voifs 
pas abusé du petH*seeau de M'ensergbenr le duc, en 
irons en ëerVant à son insçn ? «-^ Eh bien oni« ^e le 
éonfeséë; dit d6tilù«n*ettsement lepatient, puis; après 
}xii aVoir'fait avouer plusieurs autres méfaits , Guillaume 
La lande' ajouta avec une Sorte de mystère : n'avez*vons 
pas fait exécuter l'infortuné Edouard , bâtard de Gilles 
de Bretagne?... Landais soii^leva satéce d'im air stupéfait, 
regarda qnelquiî temps ses juges, en gardant' le silence. 
Le procui*eur répéta sa question , il n'obliiit point de 
répfonse. •— Il fit un signe, lés bourreaux redoublèrent 
d'efforts ; bn entendit les os craquer , de soirrds râle- 
ments sortirent de la poitrine du patient , pais il pro- 
nonça quelques mots d'une voix si fàiUe que les juges 
seuls et le pfo<<ureurj-général l'entendirent; (r) Enfin, 

mt ' t i < I ' ■ • ! I II I • ■ ■■ T | ] i f i î Jt i II! I I II I I III I » 

. (i}.Lei hiftorieas d«^Acaipa n'ont .parlé « quC^vec beaacoup die 
nystèrç de ce demies (ait et tl^ raveu.qiie^lct sc)iift<;aDcet de, la to<^* 
.ture avaient arraché au trésorier ; il en fut.<|e même des autrcç délits 
qui lui étaient iufputéè.'lia intiit'du chaiscehcr' CbaaTrd fut le seul 
qa^il avouât haotemeot. 
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U fopplice veÊÊâL « et Landais fat rapporté daiu la sdb 
#& Von arait, qoelqnes hcnret arani , déposé son imi^* 
faire. Les joçea allèreot aux toîx,,bmîs oo Tojaitsur 
la physionomie de cfaaeon d'eux qae la condamnalion 
dn trésorier éuit prononcée d'avance. Eln effet $ Landais 
fut i Fonanimité déclaré coupable de tous les faiu cités 
contre lui , et pour cela condamné k mort. Les sei* 
gnenrs qui s'étaient joints aux îuges» déiibérèreot 
qnelqne temps pour savoir s'ils en référeraient au 
Dac ; mais la crainte que l'on avait que ce prince , 
écoutant l'amitié qu'il portait k son favori • consentit 
h lui accorder «a giâce, décida la majorité à mettre 
sur le champ la sentence k eiécntion. Lescan, sire de 
Comminges, qui avait succédé au trésorier dans les 
bonnes grâces du Duc « se chargea de l'amuser pen- 
dant ce temps et d'empécber que l'on ne parvint jusqu'à lui. 
Cependant Landais, qni , en reprenant scf sens, s'était 
livré k de violents accès de fureur contre les piges an* 
dacienz qui osaient disposer de sa vie« et accnsai t François 
dlbgratitude et de barbarie» avait repris nn peu de calme 
après avoir reçu un billet que sa fille lui avait fait par* 
^renir secrètement; elle lui marquait que, reponssée à la 
fois par les geôliers de son père et les gardes du duc , elle 
n'avait pu jusqu'à présent travailler pour sa délivrance; 
.mais elle espérait aujourd'hui même , avec l'aide de quel** 

Îuet amis y faire entendre ses supplieations auprès du 
ne et l'attendrir sur le sort de son ancien ami. Ac^ 
ceptant cette dernière illusion , Landais se livra nn 
moment i l'espoir d'échapper è ses bourreani ; il crui 
voir le faible François venir lui^^méme lui annoncer sa 

frâce. Oui , s'écria-^t-il , en levant fièrement la télé , 
'rançois ne voudra jamais que je meure , j'ai trop bien 
su me l'attacher, mon existence lui est nécessaire; il 
va enfin repousser la voix des traitres qui l'ont abusé, 
il me rendra son amitié, sa faveur.... et malheur alors..* 
Il ne put achever, car la porte s'ouvrit aussitôt, et le 
procureur-général parut, suivi d'un confesseur et du 
bourreau. Le trésorier frémit, tout son sang se glaça, 
qaan4 il entendit Guillaume Lalande lui prononcer sa 
sentence ; elle portait qu'il serait mené , var le bourreau , 
'ià corde au cou et les mains Uées par devant ^ fusqu'am, 
gifiet de Bie^e^ àtlàf pendu ^ étmn^f jusqu à ce qv^ 
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mort s'en suivit. Landais resta , pendant quelqne tempa^ 
pio9g« ii^ns un abattement profond, puis tout à coup, 
fie jetant au)C genoux du Chancelier: « Messire GuiU 
laume, s'ccria-t-il d*un ton lamentable, puisque Toa 
veut absolument ma mort, que Ton m'épargne du moins 
Kignaminie détrc conduit par le bourreau. Le procU'- 
reur-g(^n^riil alla consulter les juges, qui consentirent à 
lui accorder sa demande. Après avoir entendu , sans 
les comprendre, les exhortations du religieux , car som 
cœur était faible et défaillant, et un voile morlel couvrait 

s^s ^£uz, il se sentit entratne une vive lumière frappa 

ses regards ; il était hors du palais, il croyait voir des 
armes l'entourer , et des cris tumultueux arrivaient 
confusément à son oreille. Quand il reprit ses sens ^ 
il était sur la prairie.de Biesse , un echafand était 
dressa , et le cadavre d'un homme qui venait d'être 
pendu, gi^it non loin de là. Un vaste cercle, formé 
par des archers, le séparait dVn peuple immense accouru 
pour jouir de ce spectacle. Il porta douloureusement ses 
regards vers le château , et les abaissa sur cette foule, 
pour tacher de ^rencontrer un ami ; mais tontes ces 

Iihysionomies semblaient menaçantes, toutes «xprimaienc 
a soif de la vengeance. Près de lui étai<nt ses ennemis 
et ses juges , et le bourreau s'approchait pour s'em-» 
parer de la victime» Alor^ , KespérancQ abandonna en« 
tièrement son âme , et il comprit enfin qu'il fallait 
mourir«««.. 

Pendant ce temps, sa jeune fille était repoussée 
iivec inhumanité par les émissaires des seigneurs, placés 
A toutes les avenues du château , tandis que le sire de 
Comminges entrait dans la chambre du Duc. — « Com-r 
père , dit le prince en [ apercevant , fai su que Von 
bésomiait au procès de mon trésorier^ en savez-vous 
rienr.. — Oui, Monseigneur^ répondit le sire de Com- 
minges, avec le plus grand sang-froid ^ ton /ait son 
procès et ion y a trouvé de merveilleux cas , mais quand 
tout sera vu et entendu # ton vous viendra rapporter 
r opinion do votre conseil» pour en ordonner ainsi qu'il 
^ous plaira* — Ainsi le veux^je , €^uta le Duc » car 
quelque cas quUl ait commis , je lui donoo sa grâce 
et ne veux point qu'il ineure. » Après cela , l'adroit 
Lescun eut l'art de . faire tomber la, conversation sor 
.ibs.3U)QU pliisantsi reotreliau dorait depoîi quelques 
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«pMttd IVirlogc soaoa ; U Tnx éa sire de Cos* 
pÛMi^es s'arrêta toat^ï-co«p, d il ne pet réprioier u 
BioaveiBeaieitffaontiiHÛre. ■ Qm'aTex-TOvs^ccNnpèrey dit 
ie doc en icTaoïinaot avec aitealîon , et qoi cause ces 
cris «|ne j'enteocU aa loin ?.^ > An même instant la porte 
«'ovvrit , les seigneurs , inges de Landais » parurent , 
l'air sombre et contrit , et mirent nn gênons en terre. 
— Qae veut (Ure ceci , s'écria le Dnc précipitamment , 
et qui Toos amène près de moi en semblable posture? 
Tréâ»— redonié seigneor , dit alors Lescnn , se mettant 
è son tonr k genoux devant le Doc « nons Tenons îm- 
-plorer votre pardon ponr aroir o«é devancer tos ordres, 
co condamnant k mort nn grand conpable.^.. — Landais!... 
rria aossitôt le Doc avec nn accent extraordinaire ?... 
Tons les seigneurs baissèrent la tête et gardèrent le 
silence. « Landais est mort! ajoota-t-il avec pins de 
ibrce encore, et il se fit une révolution terrible sur la 
physionomie dn malheureux prince. Landais est mortL. 
Ils t^ont eondamné sans mon ordre. >» Puis se toaraant 
Ters Lescnn r Ah! traître compère, c'est ainsi c[ue tous 
ne trompiez ?.... Vous n'êtes venu vers moi que pour 
m'émpêcher de faire grâce !..... François porta les deux 
mains k son front» et qnelqaes larmes sillonnèrent ses 
joues pâles et flétries. 

Monseigneur , dit Lescnn , après quelques moments , 
les crimes du trésorier étaient .trop grands et trop 
avérés pour lui mériter sa grâce. — U aTait été , 
durant Tingt*cioq années , mon conseiller et ami ; je 
l'avais. revêtu de la plus hante charge de l'état .- & moi 
seul appartenait ie droit de disposer de son sort. — 
Landais (ut indigne de la confiance d'un bon prince , 
nsurmorèrent les seigneurs. *^ Landais fut un sojet 
fidèle et un ministre habile , reprit le Doc aTec fer— 
•meté , n'est-'Ce pas à lui que je dois la conserTation 
de mes états; n'a-t-ii pas « durant vingt-années, fait 
échouer les perfides entreprises du roi Louis et les pro- 
jets ambitieux des Anglais ; n'aTait-il pas su main* 
tenir le docfaé redoutable au ctehors et florissant au 
dedans : qui pourrait avoir- comme lui tant de pru- 
ïdence et sibon jugeoieot?^ Il TOits avait snuTés du joug 
Aie. rétranger , et vous ne l'avez mis à mort après avoir 
'imvé' votre pays ^ que panie que votre orgueil souffrait 
^ei<t«ur tiB .sL gvwd» poufoir. entre les tnaiqs d'un 
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hofïUM.,!lfi pauTTC jariginc-^ (i) TL a^^tïygîc mômîe^^^tr 
prince , en prononçant ces niots , avait quelque chose 
de noble ,"cl imposant*; on eut dit que la .dopleur cjue 
l'ai cauBaii'la mort de son- ami Itii |aTaîl'»rebdvi tôore* 
sa raispn et KëncrgW de sa jeunèsi^^; thaî« ce tie^ ^t 
qa'un éclair passager, et il retomba bientôt ddinis tin 
anéantissement complet. Les^ seigneurs s'éloignèrent en 
silence ; ils trouvèrent 'snrrescaiier la malht^nreiisëïille 
de Landais « qui, presque mourante et soutenue par le 
sire Arthur , vetaait reqeniander le corps, de son père. 
Respectant sa douleur 9 ils se hâtèrent de.se ranger en 
baissant les yeux : ils auraient craint de rencontrer ceux 
de la malheureiise fille de leur victime. Ils Sortirent 
du château. — « Eb bien , chers sirçs , 4iO<î maréchal 
de Rieux , le Duc est dans' une étrange, colère , pensez- 
▼ous qu'il puisse s'appaîSerjàmaifcP—Scyeî^traijqnjlle, 
M. le maréchal , reprit Lescnn , c'est l'effet diipieûiier 
moment, je connais le duc : la^ joie çpïi^jçDpi le chagrin 
glissent sur son cœur, sans laisjfieif.d&.tracesi Fiez^vous 
& moi 9 dans peu le duc nous retKira sQikfnntie/ Allons^ 
mes beaux sires , ^baiihisscis toute inqtiiétQ()é*:Vi^e Mon- 
seigneur lè-Duc } cVst^d'a^i^C)tfI*d'hui qfié. U ',jfefqjtj^gpLf est 
libre ; cette' éxc|amatjon&^ repétée, pjggr ries seigneurs , 
puis bientôt patrie pei^pUt^elU retentit d»na» là ciâétëiiClèrep 
et de toutes parts <oni..lenleBdfit»' crier i: ^i<fé Monseigneur 
le Duc! le trésorier m iTtàtt, et la Btètk^ est libre ! 

' ■* ' • ' ' ' j' -— m ' ■ - - 

(^X 1^. ftjcÇer du daoa ^qçij^Jf Utoire de ^reUgtitfiy^ièfl le téci!b)de 
la mon deliandaîiV , ;,*.. ,.. ^, 0:, •>: .n'ii *»! -xw 

.-Ai nM-péi iLjd'uDe mort ho ntw w- ^Jb'nn d[fi8.-pi]xa^Jad£Dits.ffolitizfaa 
qVîTy eùt~àlôr8. en .Eqr^ppTTlMiWe 'l^d^giMMrgses ptojels . t^ jours 
actif daAc^lÀ'lODf^a tcàvAatS'UanMiJ ^eèNètle eAC été4-egardé 
comme un grand hnmme y si ro rpg Mcil de la noblesse oiitrafiée ne 
l'eût rendu orgueilleux el viodtc^tif.à toir tour. La mort de Chauvin 
a sans doute imprimé une tacbe éternelle h «a, m^noi«e« X^peiQÉant 
il serÀFt^infùètè'de hri iiBi»Dtér l'ôiis ks ci:inîës^8on[ !ï Tut a^ccus^ et 
de confirmer à son égard , le jugement •d&'iié^'é6^inpôr9i'iTs,.^J6^ 
evmemis ^i^4^ \ la. foiajlpci|s4teiiv9j^ t^oioM i^t {t^e^, et, à l^pélque 

où il Tivafty son 'élévation était aux yeux des séigncurs^jlp j^Vf^^S^M 
de ses crimes. 11 en est des favofis commç, ^es )\qis : ,un usur^i^r 

quelle que-soit la doaceur dé sonrègne eftt toujourst'traité de tyran, un 
artisan obscur , honoré de lar faveur d*an pHnce'j'è^l atisst 'pouHdf 

Landais ne laissa d^autre héritier de sçs, )>îe^^^niQKÇn^ai qH^uae^HU 
mariée à .Artur l'Espervier de la,l^nyardière..Aprèa T^x^cution^dç ce 
initiiBtrey st^ivi\e de la grâce' des iàe'urtrîers ^ Te^dud fut oçcupç -un 
instant du loin de régir sca états. ••- ^ '^ »^'* 
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A M EVARISTE BOULAY-PATI. 
Auteur de la jolie pièce, le Charme , du poème sur 
les Grecs, et de Wde sur la fnort héroïque d» 
Bisson : 

Ce chirme heureux qae Too Toadrail taidr. 
Si Tofi pouvait le déBoir » 
htxt nos cœurt aurait moini d^empîrê I 

Ce charme-là ^ mon jeUue atni , 
Ah 1 ce charme ai doux que te légua Pamy, 

Dana . tea vers aimahles reapire I 
Apollon t'appelait k de plua hauts emploUI 

Tu devaia életer la yoix 

Pour la défende dea Hellènes ! 

Et ftfire retentir lenra chainea 

Jusqne dana le palais dea roisi 
Il t*apparUent aussi, par un élin sublime # 
De célébrft ce brave et généreux Bisson , 

Dont le dévouement magnanime 

De dMssis rappelle le nomi 
Cest à loi <|u*appattlest eneore , \ -i 

De chanter ce combet dont rjEuYopea^odoré. 
PJavarin (lOl ou l'Anglais, Ip Buaae et léFraimaii^ 
Par un double prodige , au milieu de la paix '. 
, Marchaient enremble k h ricJoîre ! 

Oai» c*eat en célébrant lenra glorfeuT travaux. ' 
Qu'an ae ^place auntès des héfoa 
Dont on consaere la mémoire t 

gLANcHARD DE LÀ MUSSE. 1 _ 



(r) M. Évaffiste Bottlay-Paiy Ta faire paraître incessanmefil nne Ôff# 
aor le combat de Navsrio I 



XXII/ LETTRE MORBIHANNAISÈ; 

ERRATA. 

Page%^^ Hgiie 9.* , au lieu de dangereuse ^e^i^tence , 
linez dangçrmse tissistance^ 

Même page , ligne 33.^ f m lien éefai paHdge , Ms«r 
idmirtagété ••• *^. ^ '• 

Page ag^; tîgne ia.« , au lîeu de s'appurpf àtun pré^ 
sent^ Jisez^ repierçier dtm présent. 

Page 3oo , ligne 4.S an lieu dëijFm foi tôÈÊmrsm^ 
mez que j^aitefufûws du, ' '^^ -"- • 

Page 3oa, ligtie 6.% au lieu 'dç qti'efltf meurt: Ese» 
qu e/le meure. ' '^ 
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LE LYCÉE ARMORICAIN. 



lMMWMMMMM«MMMMa»aM«MaMMMM«éMM«M«M«^ 



TABI^ DU ONZIÈME VOLUME. 



sua LA BRETAGNE. 

Dolmen /k St^Noxairei Description de M. Ed. Bi'-' 
(tlM^t.avec oa detfiii lithographie de. M. Pkoli. 5 

Sur Ye^ieace ifa Faxidô Jtètain ^ dans h* depar^ 

tcment dû ta Loire* Inférieure^ et moyen de le recou" 

ïïHUire: par M.. DUBUISSON ^ oonservateor du mu**- 

.s^m ci*hi8toire natorelle de Nantes. i6. 

Du MaUarh^arme gauloise; pnt M« P. AthENAS» 48^ 
' Pierres frites ; mémoire du même. aS^- 

Mémoire , par le même , sur trois épees de itrouze 
antif/ue^ tivuvées dans les mar€Ùs de Afontoires ^79. 

Xiettre i M. Pîet sur sa notice sur la formation de 
Ia tourbe des marais , en ^neral , et^en particulier , 
dû celle de Monioire^ par M. PriOU, Dj^M. 16. 

LiCttre de M. fiertraad-Geslin, k l'éditeur ^a Ljcee « 
sur les tournes en général ^ et notamment sur ^elte dp 
^Montoire^ 19. 

Analyse des tombes de Montùire^ par M^ PlHAfi 
DUFBILLAT9 D.-M. ,.ei nôtejttr/ftf terrains t4Mrbeus: 
dilL département de Us Isaire^/nférieure ^ par M* DU- 
EUISSON. ^ .79- 

. A téditéur du. Lycée » sur les antiquités sous^fFU^e- 
raines de eEfdre\ par M» F. AbvER. 87. 

jântiguités. dt la Bretagne; par M. de FhiBIfN- 
TKXE. ^ 9î- 

ffote sur la présence de Id stsr^ntiàne ^ dans la ha- 

, ryêe. sulfatée tks terrains primU^s^ -^ Carritirro de 

Miserj, an sud-ooest de Nantes. •«>-< par MM.Dt)3Ufssor^, 

e^niierTataur do muséum dliîsioiie naturelle, etPltlA!>i 

DUFEILLAY , D.-M. si4^. 

Minéralogie de la Bretagne; par M- E. Boblayi^. u88. 
Monnaie trouyéeà Nantes.— ISÔie de M. LE BOYER.5'»5. 



source* d'eau JerriLgmeuse de Pomie* -^ htitns de 
MiJ.PRfotr,D.-M., et Carou. . 377. 

Histoire de Bt-etagne^ par M. TaslÉ. — Eirata* i5. 
Biogrmfhfe^ Nam^nst % f af M. \i\^ Lf .^fiCfYBQ : • 

Koclie. 91. 

,. Si£Uil\t ... ,-...*-, 9». 

Letpîne* 91. 

Lodé. ' .^ , 93. 
Pierre '^clJa Réwir^elioiù/ , * . ; ' ) J J . . . 94. 

IleiioU gX. 

Giraud. _ _ qÎ- 

Mellier. — - . - ^jj^ 

Padioleja. 360. 

Notice Nècroio'gi^tié sur M.'JIitch'^de Kermadec; 
par M. le chevalier DE FrEBUNVILLE. gS. 

. NoAe'ièur M^ Lémot'/ batm defCIHsùn^ ' r56. 

Ao<e tiirir Jlf. Bernard ;^w M. Ed. ittCHER. 176k 
. Mam0^9 ^nouvelle •armoricaine , p»r kL Tfl. sg. 

Schws Hist9tifjneS^ p«r M.'A* DudHATEUlER. — 
La C€urtioujiiUe«aii 1 emps^ delà Ligtie , de 1 $94 a i 5^ r 

j.»« à 5.* Scènes. , ,, Ml. 

L^res MorkihMnnaifie^^ . 

a3.« Lettre, — Réflexions ^ûr^et mariages ^les pjgrtans. Eiemples 
d^onini^trelé bretonne. Naissances et baptêmes* ReieTsilles. ugS. 

Èrrina. ' ^ ' 422- 

jRetHiés Vretàrrhes i ^t M. Ludovic CHAPPLAIN: 
4^« iUMie. -r-'iioifiaXl à Ràtotes, 100. 

. ' • ppÉsiE.; 

Essàisi ffootiques , |>ar M. Ed. RieHER. — Fittortt 

jdméU^, ' , u ^ 73/ i4> ^l'^i^* 

.. Stances adressées à M, le docteur AÙouel , à Londres^ 
pBC.]|l..BLAiiQH,ARDDe'£A MU88^ } ^ 67. 

L^ .moymsl.ir^ailiible^dejmger'^.YekTWv^tth^ 70. 

ffert. duf^ ami » çai Wr reproùhtàt deC^oubUer , par 
Je même. "* à44. 

BpiUe'à'Ùt* le docteur Poomt^^t^ Wliibre- de'^Tar* 
jrrnidissemcnt de Sarteftajr^ piritff le-^n^^ lÏB B.'84' 

i&a FiBLmette dhirpr ,ot.la Griità, Ûbl^^^^ H L. 
Impost. .. ii|6. 

. A.M<. fi.il.-, qaî.tiKmv«4t¥liMiDélc edkabuVd^kvTremr; 

par^me liM.iuàra{i^s«-nB.r&.' • '•• t-»Jo ^. t ; . ' • ii;f5. 

- Sianee^ ^sun la toômtaJt ' nova/ rf« '.Nairarin » par 

M^ Aristide. .' • • < aSi. 

JtéfiexiûH po'éiiqueff^v}AiUAf&ï Etel MAbQUSSSAC .ao2. 



Le Petit Mendiant, étégié, par M.PaylBVSâSAlO). %S5. 

Le Prisonnier i par Icfiiâme. 'i6g. 

J^^ bords du Se melon , par M. E. \). Y. . aû3. 

Ltnsi^laire Captif /far M. Etuilé RoCLLAND. %à. 

Ce que J'aime ^ par le iqéoie^ 368. 

Eveîina y ballade 'ddnoUe , par M: Eyariste BoÙLAT- 
PATY. '' ' ' ^ 3ôi. 

B if son y par M.ll^ Ëllsa MERCOSUR. 3oÔ. 

. Le Roitelet et rji^te i par M. Hubert DK BeRCT. Sojr. 
' Kers tracés sur un Vanc^ dani le para du château 
iie.P^oltaire, par M. Eugèae G***.- . 'ijo. 

téU Cascade et^aSource^ fable par M. LhermITTC. 3^g. 

'. . . r , VARIÉTÉS. : ' 

.. "I . ^ , \ 

« Conte araie^ tradttk de J^anglaif ^parM.J.TASLÈ. <>^ 
iDe la Vertu \ par M. Ch,|de COMMEQUIEBS- 6^*, 

Delà Zfie/te; parle m^c. ' * i53. 

^ D& lu Musique ; par M. B. d^ St.-PERH. i^. 

Tablettes littéraires \ par^M. Ed. filCHER. — £a Fi» 

domestique. ' r . ' ^i^ 

Ê&taniifue^ — Etude sur tes fydfophites non atticuds ; 

lue à la bocie'té des' Ân^is de la Nature , de Rcanea ^; 

par M. FLEUÙY. 346. 

V.^^ Hugo. — Cromwei.-^ Ait Dramatique.^ par 

M. A. DUCHATELUSa. . S70. 

;\ ". / '. •/ ^\ \; ." \ . . . ' 

.-V i/ 'LITttpGRAPHIE. 

' Dolmen de St.-*Nazaire , defsiné par 'M. PlCOtJ. ^. 

'pe^ms âccômpa^^nànfbuVi méiridire'de M« Athenas sur 
*{è' matarh , arme gauloise. ' : ( ^^, 

^' Pér&hk'dè LôUi^'Xf: ' î' ' ■ • :: ioo. 

Xe jRjfcher dé Cdncàlë, dessine' pàrJM. Aristide Pe^ 

*^* ' te ^Château de la Gàyssomiihre: 1^. 

Plan (fes> nouvel tes chekûinees dé i>L GôunUer. 17g. 
'^/'Dè^itt du monumei^t -appelé Pierres frites fiXitù^ 
tna^p^de .Basse-Goulaiiie* / » . 25^. 

' Plan de la colonie (te Maycktrctien. 273. 

• Epêes de bronze ^'antique et aiitfts armer du même 



■ f. ' ■■ '■■ ; ^.i ■ ' ' ; '■ ' '. ^u' y. - 

SOCIÉTÉ AGADÉBfIQUE. 

BmtteilnsJesSdànees^ 119» 177, 161, 3i3 cc 38o. 

InsiUuU de M. de Fettenberg « en Suisse. Lettce 
de M. le oomie'L«de Vî i M***, i Nantes. iso. 

Lettre de A f. de ' F^dlenberg ^ sur ta tolonie de 
Marckùvhen. ^ 372; 

Éapport fait à ta Section d^jdgricultur& sur ta 
cuttute du pankum altissimumf pu tieri^ de munie i 
par M. ATHKMAS« * . i3o. 

Bapiport fait par M*. ATHEfiTAS , 1 la tnéùie section J 
sur un foudre construit en îS%j ^ Ala Pitardièref près 
dOudon ;. par M. DUPLESSIS. i35. 

Bapport fait par M. OGËEpére, sur tes nouveaux 
tuyaux de cheminée de M. Gouttier. ^ ino* 

Jtecherehès sur FihdMdaàliii dans te règne végétal i 
par M. IjRWt. ^ i97- 

Promenade aux Pjrrennies^-^Gorgede S^t-Sata^eur et 
flattée de Guuarfii^ fusqu*am vittage de Ghdre; per 
M. B.-M. LvMlNAlf • . . 90%. 

Gonmmairatîon faite i la Société Académique # e^ 
.M. L& €ADBBt sur tâsfstétne de rotation adofftè aux 
roues d impulsion de la voiture A iHipeUn . . aSai» 

^otes sur Péducationdes chevaux; pairM. PA<^ERi3i^ 

CeminumQatioQ faite il ln.Scicieté Acadéoiiqm dé 
liantes , par M. Huette y opticien t sur le ^in^pies^^ 
mètre ou baroinètred air i d Alexandre Adie. 3i8. 

Compte rendu des travaux de ta Section ^Agri^ 
culture (i.«' trimestre i8»8); par MCChaILLOU. âS%. 

Landais , scène historique bretonne ; par M. LU- 
.DOVIC CHAPPLAIK. - ^ ' ' 3gi. 

Fers à M. Stfomtfi^ B^idar^fat/r j par W- Blam- 

CDAIU) DE LA MUSSE. : ia$|. 

Fris qui seront décernés en i9a8, 1829 et i83o» 
4 l'afTÎCttUàre létaux dilrer^s ^industries. ' ^?^: 

Primes d!encourà§iement décernées par ta SodeU 
.Académiçue à ta fnre nantaisen \ ^, 3iô. 

Rapport faUJI la s^^iio^de Médecine 9 par MC.AU- 
BLANC» D.-M*» sur.tétatliisement de ^ains à wv^ur 
de M. SoisteauXf à Nantes. 3<dt. 

TaUeao des obsex!Te4ioAs météorologiques faites à YQ^ 

aratoire dt Ife^tes* pendant IfS mois de norembra 

'écembre i8%7i janYier, février, mars et arnl iSaft; 

M.HUSTTEt opticiep. 71, iSg» S(f3| 21779 344 ^U^* 
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